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C'était sous Louis XIII. Héfouard, premier médecin du roi, 
et Gui de La Brosse, son médecin ordinaire, jouissaient de 
beaucoup de loisir; car Richelieu, par habitude de tout faire, 
apparemment, avait seul une mauvaise santé. Les deux doc- 
teurs sollicitèrent et obtinrent l'autorisation , par Lettres Pa- 
tentes, d'acheter, au nom du roi, une maison, plus un terrain 
de vingt-quatre arpents dans le faubourg Saint-Victor, à cette 
fin d'y fonder un jardin royal des herbes médicinales. Le royal 
acquéreur paya sans doute l'immeuble et les terrains un peu 
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plus cher qu'ils ne valaient. — C'était un triste voisinage, 
pour la maison, que celui des Copeaux et des Bouchers, dépôts 
impurs de la grande ville ; et les vingt-quatre arpents ne ga- 
gnaient guère à être environnés de marais. — Enfin Hérouard 
se fit nommer surintendant du jardin... et mourut. Il n'avait 
créé qu'un titre. Ne vous semble-t-il pas qu'un médecin de- 
vrait savoir au moins mourir à propos? 

Cette circonstance, et bien d'autres encore (les grands, les 
huguenots et la maison d'Autriche, donnaient tant de besogne 
au Cardinal ) , entravèrent l'exécution pleine et entière des 
Lettres Patentes. Mais, en 4645, l'édit suivant fut donné et 
enregistré : 

«... Attendu qu'on n'enseigne point es écoles de médecine 

« à faire les opérations de pharmacie... le sieur Bouvard nous 

« aurait supplié que trois docteurs choisis par lui dans la 

« Faculté de Paris, soient par nous pourvus pour faire aux 

« écoliers la démonstration de l'intérieur des plantes , et de 

« tous les médicaments , et pour travailler à la composition de 

« toutes sortes de drogues par voie simple et chimique... 

«... Voulons que, dans un cabinet de ladite maison, il soit 

« gardé un échantillon de toutes les drogues, tant simples que 

« composées , ensemble toutes les choses rares en la nature 

« qui s'y rencontreront, duquel cabinet ledit La Brosse aura 

« la clef et régie, pour en faire l'ouverture auv jours de dé- 

« monstration... 

« Nous avons aussi créé, à titre d'office, un sous-démonstra- 

« teur, pour l'aider à faire la démonstration extérieure dans /i 

« jardin, duquel office sera pourvu par nous Vespasien Robin, 

« notre arboriste, chacun desquels officiers vaquera à l'exer- 

« cice de sa charge, aux jours et heures qui lui seront dési- 

« gnés par notre surintendant... A tous lesquels avons attribué 

« les gages qui suivent, savoir : à notre premier médecin , 
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surintendant de toute l'œuvre, 5,000 livres ; à chacun des 
trois démonstrateurs, 1,500 livres, à La Brosse et à ses suc- 
cesseurs, 6,000 livres, au sous-démonstrateur, 1 ,200 livres. 
«... Pour l'entretien duquel jardin..., nous avons ordonné à 
l'intendant une somme de 4,000 livres par an, outre ses 
gages... Donnons aux démonstrateurs et opérateurs pharma- 
ceutiques 400 livres pour l'achat de drogues, et 400 livres 
pour le salaire de garçons servants au laboratoire. 
« Pour le paiement desquelles sommes sera par nous fait un 
fonds de 21,000 livres... 

« Donné... à Saint-Quentin , au mois de mai 1655; registre 
le 15 mai. 

« Loius. » 



On a dit : « Il y a plus loin de rien à la plus petite chose, 
•lue de la plus petite à la plus grande. » Si cela est vrai , et nous 
1 admettons, le Muséum d'histoire naturelle, plus communé- 
ment désigné sous le nom de Jardin des Plantes , cet établis- 
sement qui renferme aujourd'hui presque toutes les pro- 
ductions du globe, fut fondé par Louis XIII. — La Faculté 
forma opposition à l'enregistrement de l'édit de \ 655 ; elle était 
mécontente du choix de La Brosse. — Pourquoi? — Nous pou- 
vons le supposer : Gui de La Brosse avait eu la première idée 
d'une œuvre utile, féconde, nationale; il avait donc acquis les 
premiers droits à l'ingratitude de ses contemporains. 

Toutefois l'opposition de la Faculté n'eut pas de suite. Gui 
de La Brosse prit possession du bâtiment et des vingt-quatre 
arpents, qu'il fit disposer pour leur destination nouvelle. 11 
dressa un parterre de quarante -cinq toises de longueur sur 
trente -cinq de largeur, défonça les terrains, se procura, par son 
argent, ses démarches et sa correspondance, toutes sortes 
d'espèces et de variétés de plantes, et fit le tracé du jardin dans 
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une étendue de dix arpents. L'ouverture du nouvel établisse 
trient n'eut lieu que L'année 1 640. 11 y a deux cents ans de cela. 
Gui de La Brosse publia, dès \ 64t , le catalogue des plantes cul- 
tivées dans le Jardin royal des herbes médicinales. Le nombre 
de ces plantes, y compris les variétés , était déjà de 2,560. 

Us passent trop vite, les hommes qui prennent une œuvre 
à cœur et s'y dévouent. Gui de La Brosse mourut en 1645, 
au moment où il avait triomphé de tous les obstacles, et lors- 
qu'il allait jouir du fruit de ses travaux. 

Le Jardin des herbes médicinales languit et périclita sous les 
successeurs de ce médecin. Enfin ses destinées étaient grave- 
ment compromises lorsque la Providence lui suscita un sau- 
veur dans la personne de Fagon, neveu de Gui de La Brosse. — 
Fagon était, pour ainsi dire, un produit du Jardin des Plantes : 
il y était né , il y avait passé son enfance; — il aimait les fleurs 
de passion, singulière prédisposition chez un homme qui devail 
être jeté, par son office de premier médecin du Roi, au milieu 
de l'étiquette et des intrigues. 

Lorsqu'il se trouva pourvu d'une charge qui ne lui permettait 
plus de rempli)' les chaires de botanique et de chimie, qu'il 
avait occupées avec une grande distinction, Fagon sentit naître 
en lui un scrupule bien digne d'un homme adonné à l'étude de 
la nature : il crut ne pouvoir pas cumuler toutes les fonctions à 
la fois, et songea à se donner un successeur pour le professorat. 
Mais on ne s'arrête pas plus dans le bien que dans le mal : Fa- 
gon éprouva scrupule sur scrupule , et il s'imagina qu'il devail 
faire un bon choix. Voici comment il y avisa : il appela du 
tond de la Provence un brave jeune homme de vingt-six ans, 
qui s'appelait Joseph Pitton de Tourneforl , tout simplement. 
N'y a-t-il pas là de quoi faire oublier toutes les malicieuses épi- 
grammes lancées par Saint-Simon contre le premier médecin 
de Louis XIV ? 
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Tournefort, l'un des hommes les plus éclairés de son siècle, 
créa la botanique , ou à peu près. Jusqu'à lui , il y avait eu un 
empirisme , mais pas de science ; des faits, mais pas de mé- 
thode; des mots innombrables, mais pas de nomenclature. Avec 
Tournefort, le chaos se débrouilla. La lumière fut. 

Tournefort enseigna, écrivit , voyagea au profit de la science. 
Il publia un ouvrage intitulé Institutiones rei herbariœ, où était 
exposée sa méthode, et comprenant la description de dix mille 
cent quarante-six espèces , rapportées à six cent quatre-vingt- 
dix-huit genres. En 1700 , il partit pour le Levant, accompagné 
du peintre Aubriet, attaché au Jardin du Roi, et qui devait 
dessiner les espèces nouvelles. Il parcourut la Grèce , les bords 
de la mer Noire et les îles de l'Archipel. Il revint en J702 avec 
son butin, et enrichit l'établissement d'un grand nombre de 
plantes inconnues jusqu'alors. 

Lorsque la science perdit Tournefort, Fagon, qui ne s'esti- 
mait pas encore quitte envers le Jardin, nomma à sa place 
Sébastien Vaillant, dont l'herbier forma la base du grand herbier 
du Muséum. 

Antoine et Bernard de Jussieu ouvrent et ferment la seconde 
époque florissante du Jardin du Roi. Bernard de Jussieu occupait 
l'humble place de sous-démonstrateur, dans laquelle il demeura 
obstinément pendant plus de quarante années, méditant sur les 
caractères les plus solides, les plus simples, les plus constants, 
qui pourraient servir de base à une méthode naturelle. Décidé- 
ment, le Muséum est la terre classique des phénomènes : trou- 
vez-nous donc ailleurs un homme qui consente à méditer 
pendant quarante ans, et cela, sous le vent même de la faveur : 
Louis XV aimait beaucoup Bernard. — C'est Bernard de Jussieu 
qui rapporta d'Angleterre ce cèdre du Liban si fameux, et sous 
lequel nous irons nous asseoir. 

Maintenant nous tombons de Chirac en Chicoisneau , son 
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gendre, tous deux médecins du roi, et qui firent si bien, en 
destituant les professeurs de mérite, en détournant parfois les 
fonds de leur spécialité, comme on dit de nos jours, que l'au- 
torité supérieure fut obligée de couper court à l'abus, et que la 
place d'administrateur du Jardin du Roi cessa d'être le supplé- ' 
ment de celle de premier médecin. 

François Du Fay, militaire distingué, naturaliste courageux, 
entreprit de relever l'établissement, et d'effacer jusqu'aux 
traces des désordres de l'administration antérieure. Du Fay 
voyagea en Angleterre , en Hollande ; il établit des correspon- 
dances ; il enrichit le cabinet du Roi d'objets rares; il lui donna 
sa propre collection de pierres précieuses ; enfin , sentant sa 
mort approcher, il rédigea un testament magnifique, et fit au 
Muséum un legs immense. Du Fay écrivit au ministre de 
Louis XV, et demanda pour successeur, Bdffon. 

Buffon, c'est, pour la masse du public, l'histoire naturelle 

en personne. M. de Voltaire ne trouvait pourtant pas l'histoire 

de la nature que Buffon publia, si naturelle. Mais on peut sourire 

à ce jeu de mots et ne pas s'arrêter à l'indignation de d'Alem- 

bert, qui s'écriait, à propos du célèbre naturaliste: « Ne me 

parlez jamais de ce comte de Tuffières, qui, au lieu de nommer 

simplement le cheval , dit : Lapins noble conquête que l'homme ait 

jamais faite, est celle de ce fer et fongueux animal, etc. Buffon ne 

peut être atteint par la mauvaise volonté prosaïque de ces deux 

adversaires ; et quant à ceux qui ne lui auraient pas encore 

pardonné d'avoir toujours écrit l'épée au côté, en manchettes 

et en jabot, nous tâcherons de les apaiser en leur rappelant 

l'horreur que le grand écrivain professait, dans le domaine 

de la science , pour l'ordre rigoureux , pour les nomenclatures 

et les méthodes, en général. 

L ère de Buffon représente celle de l'agrandissement et de la 
gloire du Jardin du Roi. Ce parfait administrateur trouva le ca- 
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binet composé de deux petites salles pour les curiosités natu- 
relles ; — une troisième pièce renfermait les squelettes, que l'on 
ne montrait pas alors au public;— bientôt, et par les soins de 
Buffon, les collections occupèrent deux grandes salles des galeries 
actuelles. Le jardin n'avait que quelques arpents : les terrains 
vagues disparurent en peu de temps, les allées s'allongèrent, les 
plantations surgirent. — Buffon attacha Daubenton à l'établis- 
sement, rappela Bernard de Jussieu, brutalement destitué par 
Chirac, et convia le public à un spectacle magnitique et tout 
nouveau . 

Toutes les ebaires furent occupées par des hommes du pre- 
mier mérite. Antoine-Laurent de Jussieu découvrait, popula- 
risait la véritable méthode des familles naturelles ; Rouelle ex- 
posait le système de Fourcroy , les principes de Lavoisier, la 
nouvelle nomenclature chimique, et enfin ses propres idées 
sur les sels , les premières idées justes qui aient été conçues 
sur cette importante partie de la science. — Rouelle, ce pro- 
fesseur ardent et si original, qui avait, selon M. Dumas, fait ses 
premiers essais chimiques au feu de la forge, chez un maré- 
chal son voisin. — « Rouelle, » continue le même auteur, « avait 
une manière de professer très-particulière : il arrivait à son 
amphithéâtre en bel habit , perruque en tête, et chapeau sous 
le bras. 11 commençait posément; bientôt il s'animait un peu, 
et jetait son chapeau; puis il s'échauffait davantage, et jetait sa 
perruque, puis son habit, puis sa veste, puis sa cravate... Ah! 
c'est alors seulement que vous aviez le vrai Rouelle. » 

A Winslow, grand anatomiste, succédait Portai. Buffon en- 
fin couronnait par ses œuvres, par sa réputation européenne, 
cet imposant ensemble scientifique. Les découvertes, les obser- 
vations faites dans toutes les parties du monde, aboutissaient 
au Jardin du Roi : là se formait comme un océan de connais- 
sances dont les débordements fécondaient ensuite les provinces 
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et l'étranger. C'est vers le même temps que le système de Linné, 
fondé sur le nombre, la position et la proportion des étamines 
(organes mâles des plantes), se répandait, mais sans prévaloir 
en France, où la méthode naturelle de Jussieu remplaça le sys- 
tème de Tournefort, basée principalement sur les différentes 
formes de la corolle, ou seconde enveloppe des fleurs. 

A cette époque aussi l'établissement du Jardin du Roi dou 
blaiL d'étendue par des échanges de terrain avec les religieux 
de l'abbaye de Saint-Victor, ou par l'achat fait à la ville de 
Paris, de chantiers environnants. Un vaste bassin se préparait 
non loin du carré des herbes médicinales; creusé jusqu'au 
niveau de la Seine, le fond en devait être alimenté par l'infil- 
tration des eaux de cette rivière, et servir aux plantes aquati- 
ques. Ce bassin a donné naissance au carré creux d'aujourd'hui ; 
— aux plantes aquatiques, qui ont refusé d'y vivre, ont suc- 
cédé des plates-bandes où l'on cultive des plantes d'ornement. 

En même temps, le jardin des semis était créé sur l'empla- 
cement d'un nouveau terrain, parfaitement abrité au nord par 
la serre tempérée, au couchant par la colline du labyrinthe, 
au sud par l'allée des marronniers; — il devenait une école où 
l'on apprend encore aujourd'hui à semer, à faire lever, où l'on 
peut suivre enfin la série des procédés d'éducation pour les végé- 
taux de tous les climats, jusqu'au moment de leur transplan- 
tation. 

Desfontaines, Daubenton, Macquer, Fourcroy, Brongniarl, 
Antoine Petit, Portai, Vicq-d'Azir, voilà les hommes qui, 
groupés autour de Buffon, remplissaient les trois chaires de 
botanique, de chimie et d'anatomie au Jardin du Roi, lorsque 
l'illustre intendant mourut, le \ 6 avril \ 788. 

Pendant les seize dernières années de la vie de Buffon, l'éta- 
blissement avait coûté des sommes considérables en acquisi- 
tions, en constructions. Le temps des réformes approchait, 
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et l'économie allait devenir nécessaire ici comme ailleurs. 11 
fallait en outre songer à détourner la foudre populaire de 
cet asile de la science : le Jardin du Roi aurait pu recevoir le 
contre-coup du Parc aux Cerfs. Aussi, dans le cours de 4 790, 
l'établissement fut-il l'objet d'un rapport à l'assemblée consti- 
tuante. Lebrun, rapporteur, commença prudemment son travail 
par la considération suivante : Le Jardin du Roi doit être sous 
l'administration immédiate du roi ; mais la nation ne peut le voir 
sans intérêt, et c'est sur le trésor publie que la dépense doit être ef- 
fectuée. — La dépense était alors d'environ cent mille livres. — 
Lebrun proposa de la régler par un décret en sept articles. Mais 
finalement, on voulut bien s'en rapporter à MM. les officiers du 
roi, c'est-à-dire au personnel lui-même, pour l'organisation de 
rétablissement sur le papier. — Ils s'en occupèrent sans négliger 
pour cela leurs élèves. L'orage politique avait beau gronder 
près de là, dans le faubourg Saint-Antoine, les doctes profes- 
seurs travaillaient toujours, redoublaient de zèle (c'était leur 
courage, à eux), et s'efforçaient d'attirer à la science les hommes 
que la révolution attendait. 

Tandis que le sol tremblait sous les efforts de la passion 
nationale, tandis que s'apprêtait enfin un appel à l'audace, à 
i. audace, et encore à l'audace, un nom calme et doux, un nom 
d'une sérénité délicieuse, fut prononcé : un homme d'une timi- 
dité, d'une mélancolie extrême, Bernardin de Saint-Pierre, 
parut à la tête du Jardin des Plantes; — nous n'osons déjà plus 
dire le Jardin du Roi. — 11 nous semble qu'au milieu du choc des 
partis et du déchaînement de la colère publique, le père de 
Paul et Virginie rappelait noblement l'inviolabilité de la science, 
et devait faire comprendre aux plus exaltés que l'étude est 
aussi un patriotisme. — Le nouvel intendant prit part, à sa ma- 
nière, au mouvement de l'époque et s'occupa d'économies. De 
sages réductions rendirent possibles les dépenses nécessaires, 
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c( la pénurie du uiomenl n'empêcha pas la construction de 
la serre qui porte encore aujourd'hui le nom de Bernardin 
de Saint-Pierre. 

Cependant tout l'édifice monarchique croulait; les hommes 
fuyaient ou mouraient; les choses se transformaient. Le Jardin 
du Roi devint, par un décret de la convention, en date du 
25 juin 4 795, le Mméum d'histoire mturelle Ml était temps : l'in- 
stitution royale de l'établissement, la nomination royale de 
MM. les intendants, l'appellation royale du jardin, attiraient 
déjà sur l'ensemble la terrible et inexorable réaction démocra- 
tique. Heureusement la vertu des plantes médicinales desarma 
d'énergiques destructeurs qui voulaient se réserver un panse- 
ment pour leurs blessures, une herbe salutaire pour chacune de 
leurs plaies, souvent bien larges! La chimie, d'un autre côté, 
fit valoir ses droits à la bienveillance des vainqueurs; la chimie 
se retrancha derrière la poudre à canon. Ces bienfaits, ces 
droits touchèrent, et le décret du 25 juin 1795 Ht le reste. 

Quand elle ne brûlait pas le sol, la convention le fécondai!. 
Cette assemblée institua au Muséum douze cours, de minéra- 
logie, de chimie générale, des arts chimiques, de botanique 
dans la campagne, de culture, de zoologie, d'anatomie humaine, 
d'anatomie des animaux, de géologie, d'iconographie naturelle 
Enfin, la convention décréta la bibliothèque, dont on fit l'ou- 
verture au public le 7 septembre 4 794. 

Nous vous devons maintenant quelques détails sur l'origine 
de la Ménagerie. 

' Le Muséum d'histoire naturelle, d'après les lois des 21 frimaire an m et I" prai- 
rial an iv, dut occuper tout l'espace compris entre la rue Polivcau, en y comprenant la 
rivière de Bièvre, le quai Saint-Bernard et la rue de Buiïon ; — on comptait y ré- 
unir l'enseignement des sciences physiques et naturelles , les écoles d'agriculture et les 
pépinières. Ce projet, modifié par la loi du -19 brumaire an vi , fut repris sons le 
gouvernement impérial , et constamment suivi jusqu'à ce jour. 
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L'idée d'établir une Ménagerie en France était venue à une 
Ycadémie, et naturellement à celle des Sciences. — Elle en lil 
la proposition à Louis XIV, qui l'agréa. Louis \l\ voulut 
enrichir le parc de Versailles de tout ce qu'il y avait de 
plus beau dans le règne animal, et bientôt les espèces les plus 
curieuses furent réunies sous ses yeux. La Ménagerie, dit Saint- 
Simon, de l'autre côté de la croisée du canal de Versailles, toute de 
liens exquis, est garnie de toutes sortes d'espèces de bêtes, à deux et 
quatre pieds, les plus rares. — La Ménagerie de Versailles alla 
toujours recrutant de nouveaux hôtes pendant les règnes de 
Louis XV et de Louis XVI. — Vint la révolution. — Les faubourgs 
de Paris, après avoir envahi le palais et ses dépendances, ou- 
blièrent, en se retirant, de laisser un peu de nourriture aux ani- 
maux du parc, dont la plupart moururent de l'une des morts de 
ce temps-là, — de faim. Heureusement Buffon et Daubenton 
avaient pourvu d'avance à l'immortalité des malheureuses bêtes, 
par la description exacte qu'ils en avaient donnée dans leur 
Histoire naturelle. 

Bernardin de Saint-Pierre sauva la vie à ceux des animaux 
qui surent attendre. — Vous vous imaginez qu'il leur fournil 
de quoi tromper leur faim; — quelques os, en attendant mieux. 
- non, — il fit un mémoire. — Vous trouve/ que c'est bien peu 
pour nourrir des carnivores de la grande espèce. — Eh bien ! 
en 1792, cela suffit. — L'année était dure, comme vous savez, 
et l'on parlait de réduire ce qui restait des animaux de Versailles 
à leur plus simple expression, en d'autres termes, on proposait de 
les transformer en autant de squelettes articulés avec des tils 
• le fer. Bernardin de Saint-Pierre, alors intendant du Muséum 
d'histoire naturelle, fut choisi pour exécuteur de ces hautes 
œuvres , — il se récusa : puis il entreprit de démontrer, dans 
un mémoire, l'utilité des animaux vivants pour l'étude de 
la zoologie; — il compara ingénieusement les ossuaires, les 
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squelettes, aux herbiers; il fit comprendre qu'il y avait fort loin 
d'une peau bourrée de foin ou remplie de plâtre, à l'animal 
agité par des nerfs, se mouvant par des muscles, obéissant à 
l'instinct; il fit espérer que plusieurs animaux, aujourd'hui 
sauvages, pourraient devenir utiles plus tard. — Belle pro- 
messe, tout à fait sincère de la part de l'intendant, mais qui 
devait, comme toutes celles qu'on fait trop vite et sous le 
coup des événements, n'avoir qu'un commencement d'exé- 
cutiou. 

M. de Saint-Pierre avait apparemment la main heureuse; il 
gagna la cause des bêtes, et il y eut, dès 4 794, une ménagerie 
au Muséum d'histoire naturelle. 

L'établissement n'était pas préparé pour recevoir ces hôtes ; 
il s'excusa sur l'imprévu et pria les uns d'entrer dans de vieilles 
écuries; il invita les autres à rester dans les bosquets qui 
bordaient, à cette époque, la rue de Buffon; il offrit à quelques- 
uns des cabanes provisoires. 

Si les nouveaux pensionnaires se plaignirent, ce fut tout bas, 
car bientôt les animaux se rendirent de toutes parts au Jardin 
des Plantes. Il en vint du Raincy, il en arriva de toutes les 
foires de village. Les amateurs d'animaux plus ou moins rares 
cherchaient à se défaire de leurs intéressants élèves au profit 
de l'État, ou plutôt aux dépens de son budget. — Certains 
hommes, qui ne manquent jamais l'occasion de faire un sacri- 
fice intéressé à leur pays, essayèrent sans doute d'élever leur 
chat à l'importance et à la dignité d'un léopard, et d'en obtenir 
un bon prix. 

Le Muséum se montra, envers ses nouveaux hôtes, d'une 
politesse exquise. On mit à leur service jusqu'à des peintres 
ordinaires et extraordinaires : MM. Maréchal, Redouté l'aîné, 
Redouté jeune, le peintre de roses; au même moment, M. Thi- 
beaudeau s'occupait de fixer l'organisation légale et définitive 
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de l'établissement, et faisait adopter par la convention toutes 
les conclusions de son rapport. L'administration du Muséum 
pouvait donc offrir, pour le présent, asile et sécurité aux ani- 
maux, lorsque la commune de Paris, dans l'intérêt de la cir- 
culation et de la sécurité publique, fit une réquisition Générale 
de tous les ours, loups, renards, marmottes, oiseaux, etc., qui 
couraient les rues, et donnaient spectacle sur les places, les 
marchés de la ville et de la banlieue; la commune interdit les 
ménageries ambulantes, et confisqua leur personnel au profit 
du Muséum/ Intéressante population! Dieu sait la quantité de 
bêtes instruites, d'ànes perfectionnés, qui servaient alors à 
charmer les loisirs du peuple français. — Nous vous raconte- 
rons tout à l'heure, en nous promenant dans la Vallée Suisse, 
quelques épisodes de cette époque animale révolutionnaire. 

Un peu plus tard, d'autres richesses arrivaient de gré ou de 
force au Jardin. Le cabinet du Stathouder prenait la route de 
Paris, précédé de deux éléphants, mâle et femelle, l'honneur de 
la ménagerie hollandaise. Les pauvres bêtes avaient assez mal 
choisi leur jour. Le gouvernement français, malgré sa sympa- 
thie incontestable, ne pouvait pas faire grand'chose pour elles. 
C'était en 1798, et la détresse de nos finances se faisait vive- 
ment sentir au Muséum. La guerre absorbait tout, et les ani- 
maux eurent leur disette. Les choses en vinrent là, que le sur- 
veillant de la ménagerie reçut, suivant Deleuze, l'autorisation 
de faire tuer les animaux les moins utiles (lisez les moins cu- 
rieux) pour fournir à la nourriture des autres. L'hyène vécut 
un jour de gazelle, et le chacal mangea un faisan. Voilà com- 
ment se touchent parfois dans la vie l'abondance et la misère, 
le luxe et l'indigence ! 

Enfin les administrations publiques allaient prendre une 

race nouvelle. Nous passions sous le Consulat. Tout commençait 
a respirer un peu . On ouvrit les caisses qui encombraient les ma- 
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gasins de l'établissement. On en tira les végétaux, les minéraux, 
tous les objets précédemment expédiés et restés enfouis. Les 
administrateurs pouvaient contempler avec orgueil les résultais 
de leurs constants efforts, et espérer la tranquillité dans le tra- 
vail, cette récompense des savants, lorsqu'un frère du Premier 
Consul, Lucien, Ministre de l'intérieur, imagina de centraliser 
l'administration du Muséum, tout comme celle de la salubrité 
publique et de la police du royaume, et d'inaugurer la dictature 
d'un directeur général, nommé par le ministre, et correspon- 
dant seul avec le pouvoir. On reléguait ainsi les administrateurs 
d'alors, ceux qui avaient tant organisé, tant combattu, et tout 
sauvé, dans l'enseignement pur et simple des sciences, dont le 
ministre et son directeur général auraient probablement encore 
arrêté le programme. 

Les professeurs réclamèrent en faveur de leur république ; 
le moment n'était guère bon. Cependant ils mirent en opposi- 
tion les désordres de l'ancien régime avec la sagesse et la lionne 
direction du nouveau, et invoquèrent la dignité du professorat, 
qui ne pouvait plus souffrir le retour d'un Chirac. 

Ce nom et cet incident font naître en nous un souvenir 
auquel nos lecteurs nous sauront gré de ne pas résister : c'esl 
du Saint-Simon que nous voulons reproduire. Si les adminis- 
trateurs du Muséum avaient pu, à l'époque dont il s'agit, faire 
au pouvoir la citation qui va suivre, ils auraient sans doute 
eu raison plus vite des velléités du Ministre. Malheureusement 
les véritables Mémoires du noble écrivain ne parurent qu'en 
1829. 

Nous citons. 

« Poirier (premier médecin, qui venait de mourir) n'avail 
|>as eu le temps, depuis la mort de Lagon, de prendre la di- 
rection du Jardin, des simples. Je fus surpris (pie Chirac vinl 
mi malin chez moi, car je ne crois pas que jusqu'alors je lui 
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eusse parle, ni presque rencontré. Ce fut pour me prier de lui 
faire donner celle direction. 11 me dit qu'avec le bien qu'il 
avait, et, en effet, il était extrêmement riche, ce n'était pas 
pour augmenter son revenu, mais, au contraire, pour y mettre 
du sien. Il me peignit si bien l'extrême abandon de l'entretien 
de tant de plantes curieuses et rares, et de tant de choses utiles 
à la médecine, qu'on devait avoir soin d'y démontrer et d'y 
composer, qu'un premier médecin, tout occupé de la cour 
(Dodart venait d'être nommé premier médecin du jeune roi 
Louis XV), ne pourrait maintenir dans la règle, encore moins 
les séparer, au point où il était tombé, qu'il me persuada 
(pie l'utilité publique demandait qu'un autre en fût chargé. 
Il ajouta que, par devoir et par goût, il prendrait tout le soin 
nécessaire au rétablissement, à l'entretien et au bon ordre d'un 
lieu qui, tenu comme il le devait être, honorait la capitale, 
et instruisait, médecins, savants et curieux; qu'il serait plus 
à portée que nul autre d'y faire venir de toutes parts, el 
élever les plantes les plus intéressantes et les plus rares, par 
les ordres de M. le duc d'Orléans, tant de choses, enfin, «pie 
je lui demandai seulement pourquoi, ayant la confiance de 
son maître, il ne s'adressait pas directement à lui. Il me 
satisfit là-dessus, car il avait beaucoup de langage, d'élo- 
quence, de ton, d'art et de finesse. C'était le plus savant 
médecin de son temps, en théorie et en pratique, et, de 
l'aveu de tous ses confrères, et de ceux de la première répu- 
tation, leur maitre à tous, devant qui ils étaient tous en 
respect comme des écoliers, et lui, avec eux, en pleine au- 
torité comme un autre Esculape. C'est ce que personne n'i- 
gnorait; mais ce que je ne sus que depuis, et ce que l'expé- 
rience m'apprit aussi dans la suite, c'est que l'avarice le 
rongeait en nageant dans les biens, que l'honneur, la probité, 
peut-être la religion, lui étaient inconnus, et que son audace 
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était à l'épreuve de tout. 11 sentit que son maître, le régent, 
Je connaissait, et il voulait s'appuyer auprès de lui de qui 
ne le connaissait pas, pour emporter ce qu'il désirait, et ce 
qu'il n'osait espérer de soi-même. J'en parlai deux jours 
après à M. le duc d'Orléans, qui l'accorda après quelque ré- 
sistance. Oncques depuis n'ai-je ouï parler de Chirac; mais 
ce qu'il fit de pis, c'est qu'il ne mit rien au Jardin des 
simples, n'y entretint quoi que ce soit, en tira pour lui la 
quintessence, le dévasta, et, en mourant, le laissa en friche; 
en sorte qu'il fallut le refaire et le rétablir comme en en- 
tier. » 

Mais nous en étions restés au consulat et aux réclamations des 
professeurs. — Le pouvoir, qui visait droit à l'empire, allait pas- 
ser outre, lorsque Chaptal devint ministre de l'intérieur par inté- 
rim. Chaptal plaida la cause de la science auprès du Premier 
Consul, membre de l'Institut, et la gagna. Aujourd'hui, l'admi- 
nistration du Muséum, pour employer en quelque sorte la cou- 
leur locale , représente une admirable fourmilière où chaque 
individu travaille au dedans et au dehors, en vue de l'ensemble, 
et s'en va, courant, butinant, tournant les obstacles, bravant 
les dangers, et composant à la fin un monument magnifique. 
Qu'on nous permette d'employer encore une image prise dans 
les entrailles du sujet, et nous dirons que l'administration du 
Muséum forme une famille naturelle, dont toutes les espèces 
sont utiles, et toutes les variétés bienfaisantes. 

Tandis que le Muséum, reprenant son essor, un instant 
comprimé, croissait en étendue, en serres, en galeries et en 
parterres, Fourcroy concevait l'idée, dressait le plan d'une 
histoire générale du Muséum : c'était fonder les annales de la 
science. 11 invita ses collègues à publier, chacun dans sa spé- 
cialité, les observations qu'il avait faites, les résultats qu'il 
avait obtenus. Cette publication parut par cahiers de dix feuilles 
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in-4", de mois en mois. Les meilleurs artistes du temps se 
chargèrent d'illustrer les Annales du Muséum, qui changèrent 
de titre au vingtième volume, et s'appelèrent Mémoires. 

Désormais nous ne pouvons plus vous signaler les accrois- 
sements successifs de l'établissement'. Figurez-vous la marée 
montante, envahissant à chaque seconde une nouvelle portion 
de terrain. —Voici , d'ailleurs , un tableau officiel des richesses 
et des besoins du Muséum en 4 855. C'est un point de com- 
paraison que nous voulons fixer, et auquel on pourra rap- 
porter les chiffres que nous donnons ailleurs dans le cou- 
rant de cet ouvrage. 

Mammifères (mammalogie). — fi salles, dont lune compre- 



1 Le plan dont nous avons parlé dans une note précédente avait fait dépenser 
1 ,880,1 00 francs ; niais cette somme, répartie sur vingt-cinq années, n'avait produit que 
des améliorations peu sensibles, et s'était trouvée entièrement absorbée par des travaux de 
réparations. En 1 850, on prit une résolution sérieuse à l'égard de l'établissement, et nous 
lisons dans nue pièce officielle : 

« Le gouvernement et les chambres ont jugé que l'importance d'un établissement aussi 
précieux que le Muséum ne permettait pas de différer plus longtemps l'achèvement des 
travaux. Une somme de 2,400,000 fr. a été allouée par la loi du 27 juin, et 1 5(1,000 fr. 
ont de plus été portés au budget de 1850. Ce crédit comprenait les sommes nécessaires 
uprtr établir une galène de minéralogie et de géologie, desserres chaudes, un bâti- 
ment pour les singes, des réservoirs et conduites d'eau, des fabriques destinées aux ani- 
maux paisibles ; pour réparer on disposer plus convenablement d'anciens bâtiments, 
enfin, pour acquérir tons les terrains placés à l'angle du quai Saint-Bernard et de la rue 
de Seine; acquisition qui eut lieu en 1854. Dans le courant de 1855, on s'est occupe 
surtout de travaux de réparations et d'améliorations des anciens bâtiments... On a jeté 
les fondations de la galerie de minéralogie et de géologie Ce dernier travail présentait 
de grandes difficultés, il cause de la nature du terrain, qui se trouvait sillonné, dans plu- 
sieurs parties, par d'anciennes carrières abandonnées. Cependant il a été exécuté ave, 
autant de simplicité que d'économie, a l'aide d'un béton composé de chaux hydraulique 
et de matières siliceuses. 

Dans le cours de 1854, toutes les grosses constructions de la galerie de minéralogie 
ont été exécutées. La couverture en zinc avait été préparée dans les ateliers, et quelques 
Jours ont suffi pour la mettre en place. 
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uait à elle seule 46 portes d'armoires; une autre, 42; une 
troisième, 48. 

Oiseaux (ornithologie). — 60 armoires à 2, 3 ou \ portes 
(3 armoires seulement ci 2 portes, renfermant à elles seules 
jusqu'à 1,497 oiseaux). 

Les collections de nids et d'œufs avaient besoin d'être 
complétées, et l'on demandait pour cela une allocation do 
500 fï\, continuée pendant trois ou quatre a us. 

Reptiles. — La collection se composait de 1,180 espèces, 
et de 2,950 individus. 

Poissons. —La collection se composait de 4,700 espèces, 
et de 18,400 individus. 

La collection des insectes et des crustacés possédait 7,019 
espèces, et 25,000 individus. C'était de la pauvreté. La classe 
seule des insectes, en effet, renferme plus de 50,000 espèces 
décrites, et le même nombre encore, qui n'a pas reçu de 
noms. — L'administration sollicitait une allocation de i ,000 fr. 
par année, pour achats d'objets nouveaux, que le commerce 
et les voyageurs fournissaient d'ailleurs en abondance. — Les 
insectes sont nombreux, mais ils tiennent peu de place, el 
il y a beaucoup d'amateurs pourvoyeurs. 

Mollmques-zoophytes (animaux-plantes). — 4,250 espèces, 
5,000 individus. 

La collection de minéralogie du Muséum se composait, en 
I855, époque constante de nos comparaisons, rie 7,286 échan- 
tillons numérotés et enregistrés. 

Jusque vers ces dernières années, les armoires «lu Muséum 
n'avaient renfermé que des objets naturels, c'est-à-dire à l'étal 
où ils se rencontrent dans la nature. Sur les cinquante-quatre 
ou cinquante-cinq corps simples aujourd'hui reconnus en chi- 
mie, le Muséum n'en contenait qu'une dizaine, sous le prétexte 
que les autres étaient des produits de l'art. La commission 
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chargée, il y a cinq ou six ans, d'exposer au gouvernement 
les besoins du Muséum, fil observer « que les corps simples 
ou composés obtenus par le chimiste sont le résultat des 
mêmes forces que la nature emploie dans son vaste labora- 
toire, et que le chimiste, à son fourneau, ne fait autre chose 
que réunir les circonstances favorables à l'action de ces forces, 
pour la production de composés nouveaux. » Une collection des 
produits de l'art fut présentée comme complément néces- 
saire de celle des produits de la nature. Cette collection 
existe. 

Bibliothèque. — En 4 855, le nombre des volumes, ayant 
tous rapport aux diverses brandies de l'histoire naturelle 
enseignées dans l'établissement, était de 15,000, non compris 
les brochures renfermées dans des cartons. 



Deleuze, après avoir écrit un volume sur l'histoire du Muséum, 
a demandé pardon à ses lecteurs de ne leur offrir qu'une notice 
aussi abrégée ! — Deleuze, après avoir raconté, dans un se- 
cond volume de 800 pages, et sous différents titres, toutes les 
merveilles d'un lieu qu'il appelait : un séjour de paix pour l'âme 
et de ravissement pour l'esprit, a donné ce conseil aux savants, 
aux curieux, aux étrangers, à tout le monde : 

« Lisez les Mémoires de M. de Jussieu, insérés dans les 

innales du Muséum, tomes 1, II, III, IV, VI et XI \ et l'Histoire du 

Muséum, donnée en allemand par Fischer. » Quelles excuses et 

quels conseils pourrions-nous donc vous donner, à notre tour? 

- Près d'atteindre la fin de ce premier travail, nous serions 



Ces Mémoires ne vont que jusqu'à la moi t de Biil'fou, eu I7SN. 
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tentés de le recommencer pour l'agrandir, — de peindre les 
détails après les grands traits , — de décrire le progrès de 
chaque heure après avoir indiqué le mouvement de chaque 
époque. — Mais une pensée nous en dissuade et nous console. 
Nous pourrons, dans notre voyage à travers les nombreux 
établissements dont le Muséum d'histoire naturelle se com- 
pose, reprendre en sous-œuvre ou compléter certaines parties. 
— Nous ne nous dissimulons pas d'ailleurs qu'un livre, pour 
rester aucourant des richesses du Muséum, devrait avoir cbaq ne 
jour une édition nouvelle. — Là, en effet, la richesse de la 
veille n'est que pauvreté par rapport à la richesse du lende- 
main. — Le Muséum, enfin, est soumis à la condition des végé- 
taux; et pour lui comme pour eux : 

Vivre, c'est croître. 

On s'imaginerait qu'il doit coûter à l'État des sommes 
immenses, cet établissement aux divisions infinies, aux ra- 
mifications innombrables — Eh bien, consultez son budget 
officiel : 

BUDGET DE \ M\ . — MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 

Cm. XIV. Muséum d'histoire natorellb. 

g I . Personnel. 

Traitement de quinze professeurs, à 5,000 fr 73,000 fr. 

— d'an bibliothécaire, à 5,000 

— de deux maîtres de dessin, à 2,000 fr. , . . . 4,008 

de quatorze aides naturalistes, de 1,500 a 2,700 . 26,400 

— de dix-huit préparateurs, de 750 a 1,000. . . 21,600 

— de soixante-quatorze employés et «eus de service, 

de 800 à 5, 000 S!), 050 

Gratifications aux employés ayant moins de 4,800 fr., . . 5,000 

Traitement de huit voyageurs naturalistes 25,000 
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jj 2. Matériel. 



(jalenes 

Jardin 

Ménagerie 

ateliers el entrelien. 

Chauffage, éclairage, frais divers. 



97,200 
41,000 
47,000 
26,800 

18,000 



Moins de 500,000 francs !- On paye plus cher des ser- 
vices moins importants: n'oubliez pas que le Muséum est à la 
fois « un jardin botanique pourvu de vastes serres, une pépi- 
nière générale, une ménagerie, une bibliothèque, un immense musée, 
une école scientifique supérieure établie sur le plus large système, 
un centre de distribution et de correspondance pour les nombreux 
établissements scientifiques des départements. 

Nous vous prions de considérer que la somme dont nous 
venons de produire les détails est allouée au Muséum depuis 
quelques années seulement, et pour faire face aux besoins 
de tout genre créés par l'extension des serres, des galeries 
et des jardins. — Le crédit n'était que de 564,000 fr. en \ 854 ; 
en 1855, il lut porté à 425,000 fr. Il est aujourd'hui de 

480,450 fr. 

Nous publions ces chiffres avec un certain orgueil ; ils prou- 
vent que le zèle, le dévouement à une œuvre ont bien aussi 
leur puissance, même à une époque oi. il est de principe que 
l'argent fait tout, et où l'on déploie de si grands moyens pour 
obtenir des résultats infimes. 

Toutefois, nous savons bien que les choses ne se sont pas 
toujours passées d'une manière irréprochable au Jardin des 
Herbes. 11 est une anecdote, racontée par Lernontey, qui prouve 
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que les employés ont pu abuser jadis du logeaient qu'on leur 
accorde dans l'établissement '. 

« Un jour Colbert, raconte Lemontey, se transporte au Jardin 
du Roi, et reconnaît que le terrain destiné aux cultures botaniques 
a été planté de vignes à l'usage des administrateurs de l'établisse- 
ment. Sa colère éclate contre un abus si effronté : il ordonne 
que la vigne soit à l'instant détruite, et, se faisant apporter 
une pioche, il en commence lui-même l'arracliement avec 
une véhémence toute patriotique. Un botaniste anglais, ap- 
pelé Salisbury, fut si charmé de cet acte de vigueur, qu'il 
en consigna le récit dans le second volume de son Paradisus 
londinensis, et que, pour acquitter la dette de la science, il 
nomma colôertia l'une des plantes de son catalogue. » 

Aujourd'hui, la souveraineté des plantes rares au Muséum 
serait reconnue par la république elle-même. _ Le solanum 
tuberoswm démocratique ne se prêterait plus, comme en U95 
à de brutales substitutions. —Aux plus belles, aux plus rares 
les plates-bandes du Jardin du Roi. A la vigne, les coteaux 
de la Hourgogne; à la pomme de terre, la plaine des Vertus: 
chacun chez soi, et Dieu pour tous. 

11 faut nous arrêter là. —Et pourtant que de faits glorieux 
nous aurions à vous raconter, s'il nous était possible d'accom- 
pagner de quelques détails seulement les noms des Maugé, des 
Levilain, desMacé, des Lechesnault, des Chapelier, des Duvaucel, 
des Ledru, des Lamarck, des Riedlé, des Jacquemont!— || N soûl 
morts ces hommes, morts loin de la France pour maintenir 



Les professeurs ont le logement comme chefs de l'administration, comme conserva- 
teurs des collections qui sont dans 1rs attributions particulières de chacun d'eux ei 

•JVèsla loi formellemeul établie par l'article 2 d Serai organiq , Muséum,',.,, 

d *e du 21 septembre I7!)r> règlement dressé en vertu de la loi qui ., fondé le Mu 
seum,loi rendue rn U articles, I, In j, m , 1793 
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le renom scientifique de leur pays au-dessus de toute entre- 
prise ; mais la tradition de leur courage et de leur dévouement 
vit et se perpétue au Muséum.— Là, on trouverait encore des 
hommes pour recommencer cette célèbre expédition aux terres 
australes , qui ne pourrait être racontée dignement que par 
le premier des poètes et le premier des naturalistes. - - Nous 
sommes loin maintenant de ces hardies tentatives; — nous 
nous contentons de charger les médecins et pharmaciens de 
faire de l'histoire naturelle pendant les voyages de circum- 
navigation. — Ils sont savants, ils sontzélés, ces hommes ; mais 
ils ont déjà une mission bien grave à remplir : celle d'assurer, 
de maintenir la santé de tout un équipage. — Ils ont d'autres 
devoirs, une responsabilité. —Les longues absences leur sont 
interdites; — les médecins et les pharmaciens ne peuvent donc' 
visiter que les rivages des contrées où aborde le navire... ri- 
vages toujours connus par des productions toujours les mêmes. 
Lorsque les temps reviendront aux grandes conquêtes paci- 
fiques de la science, le Muséum s'ouvrira comme une pépi- 
nière d'explorateurs intrépides prêts à donner leur dernier 
souffle tant que la science n'aura pas donné son dernier mot. En 
attendant, il progresse, il se développe, il s'agrandit sous la 
main féconde d'hommes infatigables, et qui, dans leur cou- 
rage et dans leur modestie tout à la fois, ont pris pour devise 
ces mots de Sénèque : 

Multum fecerunt qui unie, nos fiieriint, sed non peregerunt . 
multum adliHc restai aperis, multumque restabit : nec ulli nata possl 
mille secula pmcludetur occasio aliquid adjiciendi. 

( Senec. , epist. iaiv.) 



1 On a beaucoup fait avant nous, mais on n'a pas (oui fait. 
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« Il reste beaucoup à faire aujourd'hui et à jamais. Tous ceux 

■ qui naîtront dans cent mille ans trouveront encore l'occ; 
« sinn d'ajouter à l'œuvre des siècles. » 
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Si vous voulez, nous allons faire un grand voyage, en nous promenant • 
— il exige peu de préparatifs; seulement n'oubliez pas votre ombrelle' 
et partons. — Vous aurez, chemin faisant, et selon vos caprices, de la 
fraîcheur ou du soleil ; nous prendrons un chemin bordé de beaux arbres 

nous remonterons le cours d'une rivière, ou nous suivrons des quais • ; 'i 

l'arrivée , vous pourrez choisir entre tous les êtres de la création , dans 
tous les genres, dans toutes les espèces, dans toutes les familles naturelles 
ou non , la société qui vous plaira davantage. — Si les hommes vous 
ennuient, s'ils vous paraissent fades, vous ne verrez que des bêtes fé- 
roces ; s'ils vous semblent trop méchants, au contraire , vous ne rencon 
trerez que des biches, des gazelles, et les plus aimables oiseaux du monde 

i 
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-Si enfin, vous préférez une simple tige au plus bel animal , si vous vous 
intéressez plus à la séve qu'à la vie, suivez-nous toujours ; nous nous 
perdrons au milieu des fleurs ; - ■ venez au Jardin des Plantes. 

Vous hésitez, vous avez peur que nous ne vous prenions pour des 
enfants! -Le, grandes personnes n'ont pas, en effet, 1 habitude de se 
promener pour leur plaisir, et le Jardin des Plantes est un heu s, peu 
monotone ! -Et puis , n'est-ce pas un préjugé de croire qu .1 faille visiter 
rétablissement qu'on veut eonnaitre ?-La plupart des hantants de Par,s se 

contentent bien d'apercevoir de leur fenêtre le dôme, la flèche de beaucoup 
de monuments dont on leur a dit les noms, et dont ils ont yu par les yeux 
dos autres les merveilles intérieures. - Il leur suffit de découvrir, dans 
le lointain les plus hautes branches de certains arbres pour ne pas dou- 
ter que le jardin existe. -En deux mots, ils croient..., mais ils laissent les 
provinciaux aller voir. -Eh bien, nous pouvons lever vos scrupules, et 
tout concilier. — Quelle personne assez malheureuse n'a pas autour d'elle 
un enfant qu'elle aime, un enfant qui réjouit son cœur, rajeunit son ima- 
giir.tion • cet enfant, nous l'emmènerons avec nous ; il sera votre prétexte, 
votre excuse -chaque fois que vous seriez tentée de rougir du plaisir que 
vous vous donnez, vous l'embrasserez, car c'est toujours par un baiser 
que nous punissons les enfants des sacrifices qu'ils nous imposent. 



w 



- On aura beau ouvrir des portes nouvelles à tous les angles du Jardin 
des Plantes, il y a une routine, assez semblable à la reconnaissance, plus 
attrayante que la facilité même, qu. vous fera toujours choisir la porte 

''^appelons ainsi , parce qu'elle fait face au pontdo ce nom ;-elle n'est 
pourtant pa la plus ancienne;- la première entrée du prd.n se rouva, ta 
•opposé et présentait cette inscription : Jardin de, herbes mdmmles.-CéL* 
étai simule cela promettait fraîcheur et santé aux passants. Ma,s les pas- 

:i;;::;l,; 1 enfpL.ii fanait, m****.?** *»*«<** i— 

Xiii et de ses médecins devînt ce qu'elle est attjourd bu., c est-a-d.re, un 
JardinduRoi, une Ménagerie du Roi, un Cabinetdu Roi. - Malgré ces ap- 
pellations royales, malgré son titre plus scientifique de Muséum d Imlone 
naturelle, que lui donna la révolution, l'établisse,.,,., qu, nous occupe 
D 'a pas cessé d'être le Jardin des Plantes, modeste variante du modeste 
Jardin des herbes médicinales ; - ne dirail-on pas que les hommes, par 
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un bon sens et une logique irrésistibles, ont besoin de désigner plus 
simplement ee qui a plus particulièrement trait à la nature? 

Lorsque vous entrez dans le Jardin des Plantes par la porte d'Aus- 
terlitz, vous prenez, dès l'abord, une idée plus ample, plus complète 
du lieu que vous visitez. — En effet, laissant derrière vous la Seine, 
qui est large, presque écumeuse à cet endroit-là , et dont la navigation 
présente un caractère plus sérieux, une allure moins paresseuse que dans 
les autres bassins de son cours à travers la ville, vous avez en face de 
vous deux monuments étages l'un au-dessus de l'autre, et bien intéres- 
sants , tous deux à des titres divers : le Cabinet d'histoire naturelle , et les 
mansardes de l'hôpital de la Pitié. — Votre imagination établit tout de suite 
je ne sais quelle relation vague et mélancolique entre ces objets morts et 
vivants, de curiosité et d'observation. — Vous avez, à votre gauche, une allée 
magnifique ; à votre droite, un massif épais, une forêt vaste, sombre, d'où 
partent des rugissements et des éclats de rire , d'où s'élèvent des chants 
d'oiseaux , et une rumeur confuse de voix humaines, — Sous vos pas , 
d'innombrables carrés de plantes avec d'innombrables étiquettes vertes et 
noires. 
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Tout est donc sollicité en vous : l'attention, la curiosité, la médi- 
tation, les souvenirs. - Les souvenirs, car il est peu d'entre nous qui 
n'aientvisité déjà leJardiu des Plantes-auteefois-tout enfant o« i écolier; 
_ on se rappelle enfin... pour trouver toute chose bien changée. Oui, tout 
a bien changé , en effet , mais tout est vert , tout fleurit encore ; .1 semble 
que rien n'a dû mourir. Impression délicieuse et rare qu. vous trans- 
porte au paradis terrestre. Hélas! hélas! il vous en faudra revenir, 
si vous abaissez seulement les yeux sur les pelouses qui bordent a pre- 
mière allée ouverte devant vous ; voyez ce que porte rétique te sortent d une 
touffe de feuilles , d'un bouquet de fleurs, vous lirez ici Jo» barbet r 
noncute acre, plus loin Absinthe, ailleurs Angelioa Archangehca Voilà lu 
moins un nom aimable, - il ne rappelle pas trop les indispositions les 
infirmités des hommes , ni la tisane , leur tiède consolatrice. - Attendez , 
lisez mieux, voyez la traduction: Angélique Officinale; angélique des bou- 
tiques Eh quoi \ archangehca voudrait dire officinale, ou des boutiques? 
Oui. _ Ce n'est pas le dictionnaire aride, c'est la science qui traduit ainsi. 
( > science! que fais-tu donc de la poésie ! 

Tout près de là un nom gracieux s'offre encore à notre vue : - RIb. 
Celui-là , du moins , n'est flétri d'aucune épithète. Mais en face nous décou- 
vrons l'hellébore , et nous pensons à L'a ■ t l t bo h i h o ie, s. célèbre dans 
l'antiquité pour la guérison des tous ; - pauvre plante vivace tu n as pas 
tantde gloire, tu n'es bonne à rien, tu ne guéris personne! - Nous allions 

la calomnier : elle tue. , ,. 

Mais que faisons-nous au milieu des émollients, des an .dotes, des médi- 
caments succédanés? craignons de troubler, nous profanes, 1 étude 
des élevés en pharmacie, en médecine ;- les étudiante ^ttaW«l 
lons ordinai J de cette partie du Jardin ; ils viennent I ta de 
chaque tige à chaque femue , à chaque fleur son suc son baunu ou on 
joln; -ils viennent cueillir l'amertume et l'âcreté, comme les abeilles 

le miel. , , ■»,,.,. 

On pourra,, appeler cette partie du Jardin le chœnpdn g»*~*™ 

n'en , Lu. l'entrée -eulenH., , qu,.lques pu.es de bms g > 

quelques perches, dérobées, ce semble, au maigre fagot d I 

' , . .. ., :i aP fait là une distribution gratuite d herbes 

en marquent la limite; —il S< ian ih 

.,•• ■ n „v A nni-rxdiez donc, vous tous que la maladie a 

médicinales aux malheureux Approcne^ uuin, , 

■ • • ..„ urinez cela, c est votre nien ; — si 
visités en même temps que la misère;— pi < "< '■ ia < , 

„„.„,„, pnvovëz vos pet te entente, ce qu ils 
vous ne pouvez pas venir vous-mêmes, i nvo\< i 
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auront touché de leurs mains innocentes, ce qu'ils auront mouillé de leurs 
larmes recevra une vertu nouvelle; l'herbe sur laquelle ils auront prié 
vous guérira. 

L'idée de distribuer gratis aux pauvres les médicaments qu'ils ne pour- 
raient jamais payer, chez l'herboriste, est belle, et doit attirer la bien- 
veillance du Créateur sur les autres cultures tentées à grands Irais par la 
curiosité scientifique. 

Les carrés que nous venons de parcourir sont particulièrement chers au 
pharmacologiste, ou à l'homme qui s'occupe des médicaments; — il y 
apprend à distinguer la physionomie, les caractères des plantes, pour 
extraire plus tard de leur parenchyme, ou substance propre, les résines, les 
gommes, les huiles, les sucs aqueux.— On obtient, vous nel'ignorez pas, ces 
c illerentes matières, — les unes, au moyen d'incisions pratiquées au tronc, 
a la racine ou au collet des végétaux qui les contiennent ; —les autres , par 
expression, opération pharmaceutique consistant à soumettre, à la pression 
a une force mécanique, le végétal dont on veut obtenir le suc. 

Contemplez une à une ces plantes d'aspect si divers , de senteur si diffé- 
rente , et puis pensez que chacune d'elles a guéri d'une manière infaillible, 
dans son temps, toules les maladies. Oui, elles ont régné, - chacune à son 
tour; -elles ont eu leurs fanatiques, leurs charlatans, leurs victimes, et, 
Pour que rien ne leur manquât, leur ostracisme ; - on les a tour à tour 
implorées et bannies. Demandez aux feuilles de laitue, de cerfeuil, de bour- 
rache , qu'est devenu le temps où, réunies, elles donnaient un suc em- 
ploie cornue diurétique; demandez à toutes ces plantes pourquoi elles ne 
fournissent plus de jus d'herbes? — demandez..., et c'est la mode qui vous 
répondra. 

Au sud des précédents carrés, une magnifique allée de tilleuls, parallèle à 
la rue de Buffon , vous offre son ombre et sa verdure. — Ces tilleuls , 
Buffon les a plantés, pour la plupart, en 1740. — Ils vivent, et le savant 
est mort ; ils croissent, et la science que Buffon a connue, celle qu'il a faite 
« J st dépassée! 

L allée de Bu l'Ion se compose de grands arbres et d'arbres moins élevés, 
es grands marquent l'ancienne limite du Jardin ; où ils finissent, coulait 
autrefois la rivière de Bièvre, dont on a détourné le coins. 
PuisT^" 8 ' • '' Cmontons un P eu vers les galeries d'histoire naturelle • 

ieW „« a fa lî 8 Sa "° he ' eomme P° U1 " ^ ner ,a rae ,le Bllf fo« > allons 
Jeté, un coup d œil aux carrés des plantes usuelles. 
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Les plantes usuelles! honorables prolétaires de la botanique, servant les 
unes, à la nourriture de l'homme; les autres, à la nourriture des bes- 
tiaux; quelques-unes, à la nourriture des hommes et des animaux; un 
grand nombre étant employées dans les arts. - Qu'elles sont humbles ! .... 
dirait qu'elles ont conscience de leur utilité, et implorent le pardon des 
services qu'elles nous rendent. - Ces plantes ne demandaient pas les 
soins d'un jardinier royal; elles n'ont pas cherché une place dans les 
parterres de choix : un coin dans la plaine, quelques pouces de terreau 
milieu des sillons, l'eau du ciel, et la main rude du fermier, voilà tout ce 
qu'elles réclament. Ce n'est pas que plusieurs d'entre elles ne puissent se 
vanter d'une origine aussi chaude et aussi brillante que tant d autres 
végétaux si tiers de nous venir de l'Afrique ou de l'Inde. La pomme de 
terre est native du Nouveau-Monde ; savez-vous qui en a dote le genre 
humain? c'est le Pérou. Ainsi, la pomme de terre se trouve avoir pour 
compatriotes l'or et l'argent. - La Providence a déposé l'un des plus 
leconds éléments de la nourriture du pauvre près des plus grandes ri- 
chesses minéralogiques du globe, pour prouver sans doute ,,„ elle pen- 
sait, en même temps, à tout le monde. 

l 'histoire de la pomme «le terre est vraiment touchante; s, vous saviez 
combien cette bonne et simple racine lut méconnue, calomniée, méprisée 
en France , on ferai , „„ roman de ses malheurs. Nous refusions obstiné- 
ment de la manuel-, au dix-huitième siècle, Lorsque, depuis le seizième déjà, 
les Italiens, ...oins difficiles, la cultivaient pour s'.,, nourrir. - Le grand 
siècle était bien délicat ! - à la vérité, les pe.es conscrits, les pontifes de la 
science, frappaient l'innocent tubercule de malédiction, le déclaraient sus- 
ceptible d'engendrer la pesle. lui qui doit nous préserver de la disette ! s. 
l'on s'était borné à dire que le solàmim tuberomm appnrtienl a celle 
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Acucia jnlil.rix.in (Acacia julibrizin). 
Agave d Amérique. (Agavia Americana 
Airelle agréable (Faccinhim amœnumj. 
Ajonc à fleur double fUlex Europaui s J . 
Alerta diplèn- (Alerta âipte.raj . 
Alerta tétraptère (Alerta tri raptera) . 
Alizier lisse (Cmtagus glabra) 
Alysson deltoïde ( Alysson âeltoideum ) . 
Ampélopsis à cinq feuilles (Ampehf 
foliumj. 

. Andromède à feuilles asilaires ( Andromeda a.ril 
taris J. 

Andromède à feuilles de eassine (Andromedu eu, 
stnœfolia). 

Araucaria à feuilles imbriquées 'Araucaria imbri- 
cataj . 

Araucaria de Cnnninuham r Araucaria Cunnin, 
ifhamii ). 

Araucaria des (les Norfolck (Araucaria excelsa). 
..aucaria du Brésil (Araucaria BmsilianaJ. 

Atraphace épineuse (Atraphaxis spinosaj. 

Aubépine à fleur rose (Cratalgits oxyacanfhaj . 

Aucuba du Japon (Aucuba JaponicaJ. 

Aylanthe glanduleux (Aylanthus qlandulosus) . 

Azaleas . 

Bancksia à dents de scie ffianchia serrata). 
Bignonia grimpant (Bignonia radicans). 
Buis à feuilles étroites (Buxtis angustifolia} . 
Buis commun (Buxus sempertiirens ) . 
Buis des Baléares (Buxus Bal.earica). 
Buplè„re sous - arbrisseau (Bnplmmim suffmti- 
cosumj. 

Calycanthe précoce rCalycanthus pracoxj. 
Casuarina. 

Céanothe d'Amérique (Ceanotlms Americana) 
Cèdre déodora (Cedras d codera). 
Cèdre du Liba,, (Abies cednu). 
Cépbalantbe occidental f Céphàlanfhm occiden 
talisj . 

Cerisier du Portugal (Prunus Lnsilanica I 
Omlef réfléchi (Eleagnus reflexusj 
Chêne à glands doux (Querau hallnla) 
Cheneagro, glands (perçus macro,;,,;,., 
au kermès (Çuercus eoccifera J 



«7 

26 

28 

189. 



36 
166 

91 
142 
H6. 
115. 
190. 
129. 

131. 



64 

5 
6 

157. 
77. 
49. 
76. 
130. 
1 17. 
-41 
158. 
79. 
195 
127. 

199 
69, 

165. 
88. 
34 
196 
39 

vin 

183, 
57. 
50. 
27. 



Chêne cerris (Ouercus cerrisj 
Chêne pyramidal (ferais fastigiala , 
chêne yeuse (CJnercus ilexj. 
■ Ouille à baies blanche, ( Symphorioarpo, 
leucocarpa), r 

<;>'«■ f ««le de Ledebonrdonirem Udebourii J 
Chèvrefeuille du Mexique (lonice,, Mexicana) 
Unananthe de Firgini, rChionanthm Firginiam) 
*™nier à feuilles de myrte (Cirrus myrtifolia ) ' 
(lethra acuminc (Clethra acuminalaj 
Oéfkn !, feuille d'aune fClefhm alnifo'ia ) 
Cognassier du Japon fCydonia JapmlcaJ 
Comptonje à feuille de capil,ai,r rComptonia „. 

plemfoliaj. ' 

Coudrier ^e Byzancc ( Corylns col„ n ,„ , 
Cyprès chauve rCnpressus distichal 
^{"'""•"''•rcnp^ssusthnyoides, 
2S SlUmWHfa ' ^pressé, horiZUj 
Cyprès p ynimilla , rCupressusfastioiata, 
g*. >faux ébénier ( Cytisns l a , m l„„ ^ 
nrugonn,^ austral r Hracama anstnAis, 

Erable negondho fAcernegundho) 
Erylhrine crête de coq (Erythrina crislaaalln 
Eucalypte robuste (Eucalyptus no ,ZT 
F, aria a larges feuilles ^.^ ^ 

** !^T***' f**!*»* medii) '' 
Côtoie a feuille d'aune r rothergi,,,, ,„„,, 

^ f /™'""«W«« (Bnscus acnlealus , 
F ^ « lippes (Buscusracemosns) 
^'^ couché (Juniper,cs prostJaj 
Genevnerde la Chine (Juniper sCLsis) 
Genévrier de Pinyin*. , j„ ■ "™«V. 

Genévrier élevé rÛ "'""" ' 7 " ? ""' ' 

C- 1 , ; , ' ■'""'?»"» cxcelsa . 

GrncU lulobè fGincU Idloba, 

"rive de l a Chine glycine XincusisJ 
Grr.se,, '„■ des rocher rBihr % 

'°" xc ° »*«,*.. 

Ilouxdes Baléares ,ji„ r, ,, . 

'"y FalearrcaJ. 
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39. 
22. 
172. 
«2. 
25. 
99. 
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1)5. 
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132. 
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71. 
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39 

177. 
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90 
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•11. 

189. 

78. 
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170. 

108. 

191. 
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#oi« hérissé rllex atfuifoUu'n), 
doux panaché (llex uquifoliutn . 
"*''* Ja Pon (Boteia Japonica 
If commun (Taxas baccataj. 
'téa de Virginie fltea Fir,,iniea ' 
Sainte à larges feuilles (ka'mm 'latifblia i 
lierre grimpant (Hedera hélix). 
Ulas commun (Syrinqa vulgarisj 
Mas de Josekey (Syringa Josekeyi) 
Btifutdambar d'Amérique fUqnidambar imberi, 
tyiet mmnnoide (Lyàum barltanm, : 
«agnolier à grandes f „„ ;l/ ,. s ,„ , fa 
flont). 

Mafjnolip.ru tjntntfp.s feuilles 'M.,., r 

■' V""" M 'magnolia maet 

phylla). 

l'agnolier à feuilles e„ „„„. ,,„„,„„,,„ mn} 

7*""* !•**• (Magnolia tripetalu 
«agnoherdela CMne (Magnolia Tnlanq) 
ynoSerdeSoulange (Magnolia Souiangiaua 

«agnolierdeThompson (Magnolia Tlunnpson,,,,,,, 
Maanoher glauque (Magnolia glaucaj 
Magnolier pourpre r Magnolia pnrpurea) 
MaUonia ifèuiOe de houx fMa,,„„ia ilicifolia > 

Malamafascculé ( mOumiafascicdata 

""'"""« rampant (Mahonia repensj 
«mer à papier , Trou nonctia papyrifera : . 
imerbuisson ardent (Mespttns pymcantha). 
fféfar cotonnier à fétdUe de buis ( CotoneaVe, 
ImxifoliaJ. 
■ Néflier cotonnier à petites feuille, , .„/„„„„>,,.,. 
microphyllaj, 
Néflier du. lapon (Mespuus Japoniea, 
Néflier luisant (Mespitus lue,,/,, 
Nerprun, purgatif rlll,a„,nus eafhuelieu, 

Nerprum toujours , m -t f Hba „ „,„,„.,,„„,,, 

Nysse aquatique (Nyssa aqnaticaj 
Olimerfer de lance ' O/ca luncifolia J. 

Palmier à éventaU fChammvps kumilis) 
PauUmnm unpérial r Panlounia imperialis) 
PeuplurafeuiUes de tavrier (Populo l mrifttHa 
Paipher pyramidal (Poputo, t„st„,ia,,, . 
Pin cembro f Binas cexdmj. 

/'in de Cammanie ■!',„„ f Pal/asia,,,, 
■ ''"' de Corse ( l'inns laricin ) . 
/'in d Ecosse (Pérns ryhesMs). 

/'in de Crimée ( l'inns Fallasia,,,, 
Pin des Almizzes -fin,,, lni,tra 
Pin du lord IVeimouth fl'inus s,r„l,„s 
Pin maritime (l'inns maritimâ 
Pin mugho rPinus muglioj. 

Pin noir ,V Autriche ( l'inné ni,,,;, . 

Pin palustre de/a Caroline 'fi,,,,, palnslri, 

r 'in pesant A', uns ,,„„,/,.„„„ 

P *" pignon fPinui ,,;„■„ 

''"■/' ''<" ''"„„ ,,„„„,„, 



>8. Pin ,„/„'„ (Pinus SuuiniunaJ, 
12 Pi„ Sylvestre (fin,,, SylvestrîsJ, 
i7. /','„ IVeimoutl, éleué (l'inus strobu. exeelsal 
70. / „,oine en arl,re ( Veeonia moutanj 
54. Platane d'Amérique (Plat,,,,,,, occidental,; : 
.... I /atane d'orient (l'Iatanus orientai/s) 
M. l'runierlaurier-eerise ( P m nus lauro^emsus 
;':■ ^mercaragana rMobfnia caragana). 
00. «.-/-■« (RobiniapleudLcaeia , 
85. Rohmer sans épines (Robinia menais) 
US. Robmiernisqueux (Hobinia viscosaj 
2*. «once à fleur do,,/,/,. „;„,„„. ,;,,„■,.„„„ . 

plicij. 
150. Itonce remarquable ,'«„/„„ spectabilis ) 
M. Rasage du l'ont ( Rhododendrttm l'a,,,!,,,,,, 
86. dosage grand (HUododcndrum maximum) 
97. Rosage hybride (Rhododendrum hybridum I 
109. Roseau à quenouille (Anmdo donax) 
M. Sapin à feuilles dif ( Abies taxifolia). 
-'■ Sapin baumier (Abies balsameaj. 
'71. Sapin blanc (Aides albaj. 
*'"• S "/"'" ''<■ Douglas (Abies Donglasii} 
^76. Sapin de Fraser (Abies Frase,; 1 
m. Sapin delà Chine (Cnnin,,,,,,,,,!,, Sinensh 
"• ytn du Canada (Abies Canadensis ,. 

■ ■•"•pn, en peigne f Abies peetinala I. 
.'■ y™ épicéa ( Abies pieeaj. 
68. "«Pin morindar Abies moriuda .. 
.,'■ "^""P^'or^ùespiehla,. 
17*. Sapin sapo (Abies sapoj. 
«S. sfattle pleureur (Salix Bob ylo, ùca 
^. toxifmgeioubarbe (Saxijn,g aah , 

I.... Sédum à feuilles „pp„sees s,,, „„„,,,. 

Ii„m). " '"' 

<<>■ Sophora du .l,,p„„ , s„p/ mi „ j apmica j 
75. Sp M . àfeuUhs , riilh . ir .^^ ainiiMia 

IM. Spnre „ feuilles ,/,. „,/„■„ (Spima sorïifolia). 
.'-. àpirée lancéolée , .V,,,,,,.,, lanùeolalaj. 

' 15 -lereulie, „/,,„//,., ,,, ,,,„, .v,,,,,.,,,,-,, ,„,„„,_ 

/"/;.' . 
197. S,,,,,,,,, noir f.nnubueu, rdgmj. 

7. Tamarix de /■',„,„.,. (r„,„„rix GaUivaJ. 
8 Tamarix des Indes (Tamarix IndicaJ. 
I '• '• Thuya arlienle' (Thuya articulai,, 1. 
17. Thuya d (mérique (Tlmya oecidentulù 

■v rhuya ,1e Chine (Tlmya ,„;e„l„l,s 

55. Tilleul d'Europe (TUui Bampœa) 

164. Troène du Japon ( Lignslrnm Japnui,,,,,, 

0». Tulipier , l.i,i,„le,„in„„ tulipem > 

'.2. /■'•'■■"i,;àa,r,es i l;,.ri,eris„ris,u l „ 
192. Tinellie,, „,„,„„,, ;/;,.,./„.,.„ „„,, / ,„. M 

l«5 Pineltier ,/,, Képaul (RerierU ffepaule 

'M ftwca filamenteux , lue», filwnentosa 

18/. h„e„ ,,/„,„!„,, )"„„„ ,,/,„„.,„.,.„,, 

72. (',„■,„ ,.,,„.,.;„. )•„,.,.„ ,,/„,.,„,„, 
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ASPECT DU JARDIN. - 

redoutable famille dessolanées qui renferme la belladone ( solarium furio- 

mm), dont les fruits sont des poisons violents, la jusquiame noire, et enfin 

le tabac, on n'aurait rien avancé que de vrai, mais il eût encore fallu faire 

. observer que les fautes sont personnelles. 

Cependant, un homme de cœur s'était voué au triomphe du végétal per- 
sécuté. — Parmeniier brava toutes ces influences misérables et délétères qui 
se réunissent et s'accumulent infailliblement autour d'un germe nouveau • 
'1 se lit novateur et martyr. 

Comprenez-vous le courage de cet homme qui se risque tout entier pour 
un tubercule! - H défie et les savants, et les ingrats, et tout le monde 
dans la plame des Sablons. Là, il cultive quelques arpents de pommes de 
^ 're ;- la racine prospère, le pied fleurit.- Ce que Parmeniier offrit alors 

1 t u„T ig 7° nS ; maiS deS premières flei "' s ^ P a ™™t ™ s°leil, 

mélio™H * P ° Ur ^ rOJ : Ce r0i ' C ' était Lo « is XVI ' 'était le roi de 

ZZ1 Z p 1SO " n f "' "■"' ,,tUeS - ^^Vloraasa boutonnière 

~mZ\ eoT ,er '° t,a P ° mme dG t6rrefut "8" P- * eour; 

peuple Tvai trZ "" P ° U1 " ^ > ~ te ^ de la nati ™ »** ; - le 

p ^*l^;z rii^xr'rrr : ~ la vie de pi — 

- magnifique repas donné par P^Ï * ^ S .^^ ~ "1-1 
solarium kiberomm. Cette racine m * , " X anCieDS dét raeteurs du 

-* : „ lreraets , ter «, H^ 9 ::,?, : u ri ;™ 1 ;"' *- • - ^, 

— et l'on oublia l'auteur. ~ 0|> <h Sé™ bien, 

LeN*»veau«onde ne s'appelle pas Christophe Colomb m ,i, A , . 
-le propagateur, l'inventeur, pour ainsi ,, ,.„ "°" "' m ° ls Ainer,uue, 
Pranee, ne sut pas donner s» ^Tj ££ «1 1 *— " » 
demander *, p„„„,«,, f , - P„. rac „ lier Jfm * « ' * ™« = " 

:,st:; d , autres " ie,,,ai,c " rs <,e ''— *- »^^* 

Nous arrivons à l'enclos des arbres verts. Là, vous verrez des „ « 
--rs de Virginie, de la famille des conifères : ce nom de genl " 
Nie que le genévrier commun (Juniperus «^S '' aP " 

^r tsr - r r urop ; ; - ici ' aveis haie:: se 

et la macérât £ 1 „ s " ^ T* T ! * Pa '' " ^^ 

"»- On sa t ( ' l T^ "^ h ° 1SS ° n n ° mmée vin *«■ pa „. 

Paient fuT^^T*»* ■"*? ?-"• •»*• sandale 

f '° C6tte tnbu ' ^*» *««**■«•, originaire de 
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8 PREMIÈRE PARTIE. 

Barbarie. - Ce même carré renferme des houx panachés, et des chênes 

aux glands doux. , , . 

Une allée de mélèzes séparait autrefois le carré précèdent de «lu. 

^automne. Parmi les arbres du carré d'automne, se trouve le noyer de 

, uisiane, ou noyer pacanier, dont le bols est souvent pol, et veine 

IZI le plu8 beau marbre; - là, on peut apprendre à composer un bou- 

^l™;"tôt pour nous reposer , passons donc devant l'établissement 
qai 110lls offre, et ses tabourets, et ses tables, et sa carte _- Ce eatt étaU 
iurdoisunesimplclaiteriesuisse, mais son ense^nepa la, l-l . ^ - 
W - q uies. I,«: secra ,*.. «r •**«» «***. *. Un garçon «ma 
Usitées mots, par : DjUecnebs chagds ex rmoi.i. ^- Notr 
siècle est si positif! -Autour du café s'élèvent encore de beaux, d< 
vieux arbres, les patriarches européens du règne végétal, - le premier 
Sophora du Japon qui ait fleuri en Europe, - le premier Acaca qui so,l 
venu de l'Amérique septentrionale: - ee fut en 1638 que Vespasien Robin 
[e ^ta; - ses graines ont peuplé la France d'un arbre délicieux; d une 

espèce utile. 

Nous avons touché, dans cette dernière excursion, aux galeries nouvelles 
de botanique et de minéralogie et a la bibliothèque ; - nous en avons déjà 
parlé dans noire historique; nous nous bornerons, pour!.' n.omenl a vous 
Lire remarquer que la galerie et ses deux ailes présentent ensemble un 
développement de ISO mètres de longueur, sur U mètres de largeur; 
nous ajouterons encore que les frontons «ont dus à M. Lescomé; puis, 
près ous avoir fait ainsi connaître l'âge et la taille du monument nous 
vous ajournées a un autre ebapitre pour le détad de son ufchté, de ses 
richesses. 
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ASPECT DU JARDIN. g 

Lorsqu'un a laissé derrière soi les nouvelles galeries, et dépassé l'allée 
de tdleuls, on trouve deux grands carrés séparés par un bassin. Ce sont l* 
carres Chaptal. -Là, on cultive en pleine terre, on multiplie et natura- 
lise les plantes étrangères herbacées vivaces. 

Remontons la grande allée qui fait face et qui sépare les deux grandes 

serres. 




- ensez-vous vraiment que la main de l'homme ait élevé ces gracieux 
asiles! ne dirait-on pas plutôt qu'ils, doivent leur existence à un souffle, 
comme les perlea : — là dedans , il y a une forêt majestueuse, une forêt 
fi" nouveau monde V — Il y a plus encore... mais d'autres guides se pré- 
senteront pour vous introduire dans ce temple aérien. —Les arbres, les 
v «getaux qu'il abrite doivent aimer l'illusion qui y règne; — leur feuillage 
( oit, a la plus légère agitation, caresser les vitres qui simulent avec tant 
d ' a rt le grand air et la liberté! 

Regardez : vous avez à gauche le grand, à droite le petit labyrinthe, et, 
dans la direction de ce dernier, un riche parterre où les arbres exotiques 
'es plus rares viennent se ranimer un peu au soleil pendant la belle saison. 
— Un bassin, en forme de coupe, portée sur un pied, sert comme d'asile 
aux plantes aquatiques, vivant à l'ombre et à l'humidité qui régnent autour 
de lui. Singulier contraste que celui de ces arbres et de ces plantes cher- 
chant dans le même parterre les éléments opposés de leur existence! 
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,„ PREMIÈRE PARTIE. 
De ce point, l'on aperçoil le bâtiment de l'orangerie, l'amphithéâtre, la 
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C'est donc là qu'il écrivait cet homme qui, à force d'observer la nature, 
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finit par faire comme elle, el créa. N'est-ce pas créer que de décrire, sur 
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un simple débris fossile, tout un animal inconnu ? — son anatomie , sa 
physiologie, son histoire. — .N'est-ce pus créer que de fonder, avec quel- 




1 — i __^^^M 


H 

■3* 


ques ossements trouvés dans les mansardes du Muséum, celle rare col- 






lection qui s'appelle aujourd'hui le Cabinet d'Aiiatomie comparée? - 
G. Cnvier naquit à Montbéliard le 25 août 1769, vint à Paris en 1795, 
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el ne larda pas a être nommé professeur adjoint au Muséum, où sa pre- 
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mière i.moii cul un succès d'enthousiasme.— Nous ne pouvions, sans une 
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sorte d'irrévérence, passer devant la maison de Cnvier, et ne pas la saluer 
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,mr un mot de souvenir; — mais insister plus longtemps, ce serait entre- 






prendre une biographie ou un éloge : — quelle biographie, quel cloue en 
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dirait plus que ces paroles de Cnvier mourant : « Kl tant de choses ce- 








pendant qui me restaient a faire! — Trois ouvrages importants a mettre au 
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jour! les m;itéri;iu\ préparés; loul élail préparé dans ma tète; il ne restait 
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plus qu'à écrire. » — Cnvier mourul, au mois de mai 18.12, à l'âge de 
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soixante-trois ans. 
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ASPECT DU JARDIN. || 

< >ù sommes-nous donc? — Près de l'une des entrées de la vallée Suisse. 
— Un délicieux groupe de marbre, qu'il vaut mieux vous donner que 
vous dépeindre, recommande cette entrée aux promeneurs. 




Mais nous voulons vous offrir un bien autre spectacle ■■ jusqu'à présent 
nous n'avons parcouru ensemble que les régions les moins séduisantes du 
monde où vous nous ave/ suivis; nous sommes humblement restés dans 
la plaine, car ces carrés de plantes médicinales, usuelles, etc., tout cela, 
c'est ce qu'on appelle le jardin lias. — Il est temps de gravir les montagnes, 
de nous placer sur leur sommet; les neiges n'y sont pas éternelles, 
Dieu merci! mais nous y rencontrerons des arbres toujours verts. Venez, 
montons au Capitole. 

Le Capitule, au Jardin des Plantes, c'est le labyrinthe. 

I.e labyrinthe forme la partie principale de ce qu'on appelle le jardin 
haut, par opposition aux terrains que nous avons traversés en entrant, et 
qui composent le jardin bas. Le jardin haut est aimé des promeneurs. 
La grande hutte, en tonne conique, appelée le labyrinthe, jouit d'une in- 
contestable célébrité : séduits par le mot, les uns espèrent s'égarer, les au- 
tres se perdre toute fait. Les allées, tracées en spirales, rentrant les unes 
dans les autres, coupées çà et là par quelques marches, donnent aux gens 
de bonne volonté la facilité de se tromper de chemin, et de n'arriver 
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jamais au but. Le labyrinthe faisait, dès l'origine, partie du Jardin «les 
Plantes; mais, jusqu'en 1795, il en resta séparé par des propriétés parti- 
culières. D'abord, il fui garni d'arbres et de plantes de nos montagnes, 
puis de vignes, dit-on, puis enfin d'arbres toujours verts. Les améliorations 
les plus récentes ont eu pour résultat de convertir la grande butte en véri- 
table école de botanique pour toutes les variétés de cette dernière espèce 
d'arbres. Pour cela, il a fallu creuser et renouveler le sol, qui était de 
gravois purs à une grande profondeur. 

Montons la verte colline. Mais inclinons-nous, avant de passer outre, 
•levant la majesté de ces deux arbres qui ouvrent, du côté du midi, le 
chemin du labyrinthe. 




Quelle hauteur et quelle beauté! Ce sont deux pins d'Italie. Figurez-vous 
les villa des environs de Rome abritées sous ces délicieuses ombrelles de 
feuillagel Représentez-vous les cimes des Apennins couronnées d'arbres 
pareils, diadème magnifiqueel éternel. Ces pins, étiquetés pins à pignons, 
croissent aussi dans les provinces méridionales el maritimes de la fiance; 
ils donnent des amandes don! le goûl rappelle celui de la noisette, mais 
avec une légère saveur de térébenthine. 
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Salut, arbre séculaire!... cèdre du mont Liban, salut! — nos grands- 
pères t'ont vu planter, tu nous verras mourir! les enfants de nos en- 
fants viendront jouer sous ton ombre, en se racontant ton histoire et 
les malheurs; — tes malheurs! car tu perdis un frère, un frère à 
toi préféré, puisqu'on le mit sous un verre protecteur, tandis qu'on 
l'exposait à tous les caprices de nos saisons. — Ce frère, tu t'en sou- 
viens, languit et mourut; toi, lu t'élevas droit et robuste comme un en- 
fant de forte race, tu étendis horizontalement tes larges branches, et au- 
jourd'hui tu ressembles à un vénérable pontife, toujours jeune par la 
majesté, et bénissant tout ce qui est à ses pieds. Tu ne grandiras plus, 
bel arbre de la belle Asie, la foudre a frappé la tète : or, tout l'avenir 
des nobles créations est placé là! Mais il est beau d'avoir attiré la foudre; 
il faut porter le fronl haut pour être frappé aussi directement delà main 
île Dieu! 




I,, tradition veut que le cèdre ait été rapporté d'Angleterre en 1754, dans 
[e chapeau de Bernard de Jussieu. Les savants veulenl .pic la tradition soil 
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nais l'absurde se mêle, se combine quelquefois de telle façon 



absui'd* 

avec la poésie d'une tradition, qu'ils deviennent inséparables. 

Arrêtez-vous encore... Mais cette fois ce n'est plus devant la grandeur 
et la puissance que vous devez découvrir vos tètes, Apercevez-vous à mi- 
côte, entre le kiosque et le cèdre, une petite colonne de granit sortant, pour 
ainsi dire, d'une touffede minéraux, — puis un peu d'ombre et un treillage? 
Écoutez bien... ces arbres qui frissonnent murmurent un nom; oui, l'a- 
gitation du feuillage est pieuse et poétique en cet endroit : elle chante 
modestement el éternellement les louanges t\a modeste et de l'éternel 
Daubcnlon. 
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Ici repose ce savant qui n'a jamais su ce qu'il avait découvert : divine 
humilité! il enrichissait la science à son insu; il découvrait, décou- 
vrait, découvrait, sans jamais généraliser, tant il craignait de substituer 
sa pénétration a la nature. Le Jardin des Plantes, où tout se reproduit, 
tout renaît, a plusieurs fois donné de ces savants-là au monde. 

I"ul-il heureux, au moins, cet homme qui réunissait a un degré si émi- 
nenl les deux conditions 'si préconisées du bonheur, c'est-à-dire le travail 
cl la modération ; lut-il heureux? <>n le dit... mais il mourut mal. I.a 
Convention, lorsqu'elle avail érigé le ci-devant Jardin du Roi en école pu- 
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blique, avait en même temps nommé Daubenton professeur de minéralo- 
gie: c'était bien. Mais en 1799 Danbenton fui nommé sénateur : il en 
mourut. Toutes ses habitudes étaient troublées; il fallait abandonner le 
travail, renoncer aux découvertes- Pour un homme tel que lui, la blessure 
était, en effet, sans remède. A l'issue de l'une des premières séances aux- 
quelles il avait assisté, il expira. 

— Tenez, voici Vincennes et son bois, la plaine d'ivry, — m liberté 
dorée... sur la colonne de la Bastille. — Voici les bords de la Seine; 
voici la charmante vallée de la Marne ; voici le dôme du Val-de-Grâce , le 
dôme du Panthéon , le dôme de la Salpèlrière. Et plus près, ce bâtiment à 
fenêtres grillées, — Sainte-Pélagie. — Plus près encore : — la Pitié avec 
ses six cents lits. — Là-bas : — le cimetière du Père Laehaise et ses qua- 
rante mille tombeaux. 
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Ainsi se res e sous vos yeux, dans une tri ni lé lugubre, toute la pré- 
voyance sociale : U RÉPRESSION, LA GUÉRISON , L.4 SÉPULTURE. 
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Le kiosque , d'où nous découvrons tant de choses , est une espèce de petit 
temple à colonnes de bronze , surmonté d'une sphère armillaire, qu'accom- 
pagnait autrefois un méridien à détonation. On lit nu-dessus de In porte 



pagnait 
d'entrée 



HOfUS NON NUMERO, MSI SKKI.NAS. 



Mot à mot, comme on nous faisait faire au collège ponr les versions 
latines: 

, E NE COMPTE .'AS LES HEURES, S. CE N'EST LES SEREINES. 



En vérité , vous ne comptez pas les autres, mais elles comptent, elles ! 

Vous ne les comptez pas! vous retranchez de votre vie les moments 
d'amertume si profitables, les heures si douces que fait passer la mélan- 
colie?— Ah! lorsqu'il rédigeait l'inscription précédente, Buffon pensait 
sans doute à cette sérénité que laisse après elle l'étude sage et patiente. Il se 
souvenait peut-être aussi des instants de lionne gaieté qu'il se faisait régu- 
lièrement donner par son perruquier, grand narrateur des petits scandales 
de la place Maubert. — Mais aucun sage n'a jamais invité les hommes a 
rayer de leur mémoire les jours de malheur, ces jours fertiles! Aucune 
philosophie ne voudrait prescrire au savant parvenu d'oublier sa misère 
primitive; au négociant éligible, sa veste de travail ; ses chagrins de jeune 

homme au mari. 

laissons donc l'inscription dire ce qu'il lui plaît; nous pouvons même 
lui souhaiter, en passant, .... traducteur élégant et fidèle. -Ce ne sera 
toujours pas le marchand de lorgnettes, minotaure civilisé de ce h.l.y- 

rinth0 , )OI „ ois; «ar, aux promeneurs qui lui demandent naïvement la 

traduction de In sentence latine, il réserve deux réponses, selon le sexe 
et la générosité présumée des curieux. 

\ux dames ci aux étrangers, il affirme que 1 inscription veut dire : « On 
ne s'ennuie jamais ici ..(historique); aux indigènes simplement velus et 
aux soldats, il jure que l'inscription porte le nom, la demeure et le 
numéro île l'architecte. 
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- Le même personnage donne, sur place, des leçons de géographie 
d'histoire politique, morale et militaire, concernant tous les pays que vous 
apercevez en mettant l'œil à son télescope. 
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— Comme il s'émeut, comme il s'anime! — ne dirait-on pas qu'il im- 
provise? — Improviser, ce serait bon s'il mentait, mais il enseigne, et la 
vérité est inaltérable... tant que la mémoire est sûre. — Prètez-lui donc 
un moment d'attention. C'est à lui qu'il appartient de vous montrer 
officiellement tout Paris pour un sou! — La bonne affaire! — Et lors- 
qu'il aura enflammé votre imagination par ce spectacle magnifique, 
lorsqu'il aura excité tout ce qu'il y a de poésie en votre tète, et d'enthou- 
siasme en votre cœur, il n'est pas te diable, mais il essaiera de vous tenter, 
et il vous offrira, savez-vous quoi ? -^ Le monde? — Pas tant que cela !— 
Une sinécure de conservateur dans l'un des innombrables monuments qui 
s'élèvent autour de vous? —Pas tant que cela! —Une place de malade à 
la Pitié? — Pas tant que cela! — De détenu politique à Sainte -Pélagie? 
-Pas tant que cela, vraiment! —Il vous offrira un petit panier de paille, 
une croix en perles tricolores, ouvrages de ses propres mains. 

Mais quels noms frappent notre vue? Collhi, Mollerat , Thouvenin... 
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inscrits, burinés sur l'airain : ils sont là pour la postérité, sans doute : ce 
sont trois grands noms apparemment? — Trois noms de flâneurs qui 
doivent attester à tout jamais qu'avec de la patience et un eustachc on 
vient à bout du métal le plus dur, et qu'on peut toujours, en prenant son 
temps, dégrader les monuments publics sous la protection des gardiens et 
de la loi. — Quand la fureur de l'immortalité vous possède, il n'est pas 
si maladroit de la demander au bronze. — Buffon, Cuvier, pour n'avoir 
songé qu'à la science, n'ont encore au Muséum que des statues de marbre. 
Reprenons, pour descendre de la grande butte, le chemin que nous avons 
pris pour y monter, passons encore une fois devant le tombeau de Dau- 
benton, devant le cèdre du Liban, devant les deux beaux pins d'Italie; et 
lorsque nous serons arrivés au pied de la colline, nous nous trouverons 
en lace d'une éminence humble et modeste : c'est le petit labyrinthe. 
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Quelques promeneurs y font un pèlerinage obscur: — ce sont ceux qui 
tiennent à se recueillir et à mettre en ordre, peul-ètiv en vers, leurs sen- 
liinenls. leurs idées, leurs impressions, — car le labyrinthe a, comme 
tous les lieux célèbres, ses couleurs, ses traditions : — les habitués tien- 
nent à votre disposition une anecdote; ils vous réciteront l'histoire véri- 
table d'un lion qui, sorti un beau malin de sa case, s'en alla faire un 
tour du côte du cèdre, OÙ il passa, sans les saluer, mais sans les, entamer 
non plus, devant de jeunes et tendres visiteurs. Kl c'était l'heure ordi- 
naire de son appétit ! 
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ASPECT 1)11 JAKUIN. ,,, 

— Il visita l'amphithéâtre, où il espérait peut-être assister à un cours 
d'histoire naturelle, et s'assurer en personne de l'exactitude et de la honte 
de renseignement. 




Fier enfin d'avoir usé honnêtement de sa liberté reconquise, satisfait 
d'avoir fourni ses preuves de grandeur et déloyauté, l'animal avertit lui 
même de sa fuite l'un de ses gardiens, en posant par derrière ses deux pattes 
sur les épaules de son geôlier. 

C'est moi! scmbla-t-il lui dire. 

— Gomment, c'est vous? 

— Comme vous voyez... 

Puis il se laissa reconduire, et reprit ce que nous vous demanderons la 
Permission d'appeler sa chaîne. 

Convenez-en, vous avez peu lu d'aussi beaux traits que celui-là, même 
dans la Morale en action. A notre avis, le lion du Jardin des Plantes l'em- 
porte de beaucoup sur son confrère de Florence, si vanté, si préconisé, 
s > chanté par les auteurs, par les bonnes d'enfants... ces poètes du jeune 
®** ~ Celui-ci avait déjà saisi sa proie , et il ne la lâcha que sur la suppli- 
cation d'une mère, qui l'épouvanta peut-être. Le lion du Jardin des 
''huiles ne songea pas un seul instant à mal taire, il suivit les allées, ne 
cueillit pas une fleur; il rentra dans sa loge comme un simple con- 
cierge, et consentit à passer quand même pour un animal 'féroce! 

Pauvres animaux féroces' vous recevrez incessamment notre visite. 
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mais il nous est impossible de ne pas rendre hommage dès à présenta 
vos excellentes qualités, auxquelles une épithète calomnieuse et ironique 
insulte tous les jours. Vous êtes là, dans la partie de l établissement 
qu'on appelle la Vallée Suisse, au nord du Jardin, à peu près quarante 
individus de la môme force et de la même longanimité! On vous retient 
sous les verrous , on vous applique le système cellulaire , on vous traite 
en repris de justice, vous qui n'avez rien fait, qui n'avez rien pu faire, 
puisqu'on vous a arrêtés tout enfants, pour la plupart, dans 1 antre ma- 
ternel et bien avant la première dentition. 
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La ménagerie devrait porter .cite épigraphe 




Si ce n'e8l t<». c'est donc ton frère... 
On nie l'a dit... 

1 a partie du jardin que nos tigres, nos hyènes, nos panthères habitent, 
ne s, nomme, ni le désert, ni le bois , ni la Ibrèt. Nous l'avons déjà dtt 
elle s'appelle tout tranquillement la Vallée Suisse. - A la bonne heure! 
-nous j entrerons avec confiance... si toutes les cages des animaux 

sont bien fermées. 

La Vallée Suisse est bien accidentée ; - le terrain monte et s abaisse, 
s'enfonce et se relève, de manière a composer des sites pittoresques.- bile 
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présente une bonne imitation de eette nature dont on fait plus communément 
la parodie en peinture, en vaudeville, en roman, comme en jardinage Ses 
chemins suivent les mouvements du sol, se mêlent, se séparent, se reioLen t 
pour se séparer encore. On s'égare dans les sinuosités de cette charmante 
promenade, sans jamais se fatiguer, parce qu'à tout moment la vue s'arrête 
sur quelque objet curieux et nouveau. Égarez-vous en toute conscience 
vous ne sauriez mieux faire. Les indications que nous pourrions vous 
donner n'aboutiraient qu'à vous distraire péniblement l'esprit, —vous 
n'avez qu'à ouvrir les yeux et à regarder pour jouir. — Nous avons à vous 
donner cette seule recommandation de ne pas vous présenter avant onze 
heures, ni après six heures en été, avant onze heures, ni après cinq heures 
en hiver : la vallée suisse est ouverte tous les jours, mais seulement pendant 
ee temps-là. — Avançons désormais... L'administration a prévu notre 
ignorance sur tout le reste. Les notions de zoologie, qu'on s'est bien gardé 
de nous apprendre dans nos vieux collèges, elle nous les offrira : voyez 
déjà ces ecriteaux appendus aux treillages des parcs. 

Qu'ils sont légers, ces treillages de châtaignier , et comme ils changent 
bien de lorme, en même temps que varient les mœurs , la physionomie 
des animaux paisibles, ou plutôt résignés, qu'ils protègent ■ 

Nous apercevons d'abord des tortues dormant sur le gazon auprès d'une 

^e^u e, r h u 0mb r d ' Un r ° Cher flgUré Par UQe demMouzaine de 
pierres. Il faut qu elle soit vive, l'imagination de la tortue, si elle se prend 

a ces apparences, et peut rêver la mer au bord d'un seau d'eau -Mais 
ignorants que nous sommes ! nous n'avons ici devant les yeux que la tortue 
d'eau douce , la tortue d'Europe , douce et aimable bête qui n'a qu'un tort 
par rapport à nous, celui d'être un reptile, et qu'un tort par rapport à 
elle-même, celui d'être réputée bonne à faire un consommé rafraîchissant. 
— Pourquoi ne pas laisser vivre la tortue, elle, qui ne se nourrit que 
d'herbes et d'insectes? Il est vrai que nous avons besoin d'écaillé, et que 
l'industrie d'aujourd'hui , même celle des tabatières et des lorgnettes, est 
d une exigence effrayante. Tout ce que nous pouvons faire en faveur de 
cette pauvre petite tortue d'Europe , c'est de ne plus la convertir en sirop 
balsamique , huileux et incrassant : ce sirop guérissait infailliblement..., 
mais dans la pratique d'autrefois. — C'était le bon temps ! 

Nous voudrions bien savoir, nous qui devrions peut-être vous l'ap- 
prendre, où en sont les épreuves de la naturalisation de la tortue de mer 
dans l'eau douce. Nous connaissons bien les arguments qu'un docteur 
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allais a produits en laveur de ces tentalives : il a dit que les poissons 
n'avaient affaire, en définitive, qu'à ramène contenu dans 1 eau , et que 
Teau douce, cédant ce gaz aux ouïes des poissons , plus facilement que ne 
le fait Teau salée, les poissons ,1e mer devaient respirer plus a leur me 
dans Teau simple.- Il a ajouté que nous avions déjà nalural.se **"*»** 
originaires des plus chaudes contrées de 1' Afrique, et maigre la différence 
,. M orme de température des deux climals; e< il a fait remarqua jue es 
poissons venus de plus loin naura.en. pas a subir une différence de plus 
de dix degrés. - 11 a dM d'autres choses encre; .nais, comme ,1 ne nous 
a pas chargé de parier pour lui , passons. 

Dans ces derniers temps, la ménagerie a possède une tortue de nier. 
o„ h .i avait creusé un joli bassin ovale qui était bordé de tous côtés d« 
sable le plus fin , et tous les huit jours on lui faisait venir du Havre ou 
de Dieppe une quantité d'eau salée suffisante pour ses évolutions et pour 
ses besoins de la semaine. Celle-là ne se contentait pas d'herbes et d' in- 
sectes : il lui fallait de beaux poissons, qu'elle venait chercher dans la 
main de son gardien avec la plus aimable voracité du monde. Hélas' 
l'ingrate ne nous a pas tenu compte de tant de soins et de prévenances 
elle s'est méchamment laissée mourir. 

Voici maintenant la gazelle, la <;azkm,k aux beaux yeux, au doux re- 
gard , la gafcelle qui aime son maître jusqu'à mourir si son maître l'aban- 
donne , la gazelle qui vit de feuilles de rose dans les plaines de kacheinyr, 
et qui est mangée la plupart du temps par les panthères. Oh ! sort éternel 
,|e la douceur, d'allirer sur soi les plus lâches et les plus méchant» ! 

Mais vovez donc, dans l'un des compartiments de ce parc, m grand 

,,,. ,.|.evil* Non . c'est une authuche femelle complète. On nous a 
brion m que l'au.ruebe était un oiseau, et nous avons toujours ,v- 
,,„„„„, l|llV ile ressemblait à un quadrupède. Les anciens concluent tout 
, M1 ,,,,„ Vnxl[yUi .U, tl iseau-chamea<,. Celte pauvre bèfe est remplie de 

, lia | lt(S ._, ÎO nne à manger, bonne à dépouiller : d'abord, nous pouvons la 
priver de sa queue pour nous parer de ses plumes; -lui couper le dttVOl 
du ventre , alin d'obtenir ainsi la fourrure nommée ptftyu ; - ne pas 
même lui laisser le dmel delà poitrine, qui la préserve de la llux.on, 
durluune, ,.(,., pane que celle garniture-là entretiendra le commerce 
de chapeaux dits battit**». - Enfin , on luera l'autruche a eoups de 
bâton, de manière i ne pas entacher le plumage. Voilà ce qu'on pfm 
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ASPECT DU JAIUMlN. . 2:i 

à être bonne à tant de choses : — les mouches et les chenilles vivent mille 
lois plus heureuses. 

Un Ions col, des jambes en échasses, une physionomie de garde-ma- 
lade..., cet animal est de notre connaissance; nous l'avons souvent ren- 
contré dans Phèdre et dans La Fontaine. Nos compliments à la commère! Si 
nous avions su plus tôt où elle demeurait, nous lui aurions envoyé le jeune 
avocat ou le futur médecin qui s'étouffait tout à l'heure en mangeant trop 
gloutonnement les gâteaux que lui avait achetés sa gouvernante (grand 
style). La cigogne aurait renouvelé en sa faveur l'opération qu'elle fil 
jadis à maître loup. Mais ne plaisantons pas avec un animal qui eut long- 
temps la réputation de porter bonheur. Cette superstition..., pourquoi ne 
pas dire cette croyance, puisqu'elle est innocente, et qu'elle fait des heu- 
reux, au moins en expectative, n'est pas encore tout à fait éteinte. — En 
Livonie, en Courlande, dans la Russie blanche, on voit, dans la saison, 
les toits de toutes les maisons couverts de nids de cigogne auxquels on se 
Sarde bien de toucher, et la famille qui, d'après l'opinion publique, doit 
avoir le plus de bonheur dans l'année, est celle dont la maison a servi 
d asile au plus grand nombre de ces oiseaux. 

Près de la cigogne se promène le mar a bout ; ses grandes jambes soute- 
nant un dos arrondi le l'ont ressembler à un portemanteau. On dirait 
'H'e le marabout n'a été créé que pour porter provisoirement les belles 
Plumes qui ont pris son nom. 

Les divers compartiments îles parcs aboutissent presque tous à une con- 
struction pittoresque, «ni les animaux vont se réfugier pendant la nuit el 
'.es mauvais temps. Ces constructions présentent, en général, l'aspect qui 
s harmonise le mieux avec l'histoire OU le roman de leurs hôtes. — L'une est 
laite en briques et recouverte en chaume; l'autre, vrai décorde théâtre, 
simule une ruine dans laquelle sont percés des escaliers pour les chèvres et 
'es bouquetins, qui s'en servent complaisammenl, afin de compléter l'illu- 
S|() "- l'Ius loin, tout l'édifice est bâti sur le modèle des cabanes russes, el 
ne se compose, suc ses quatre faces, que de troncs d'arbres superposés el 
'■'icluisséslesuns dans les autres à l'extrémité des angles. 

—Où sont les bois? les taillis? ou est l'espace? car voici les p v ni s, voici 
tesc.EB ps.— L'administration du .Muséum n'a pu donner à ces animaux 
qn'un enclos rclali\emenl \asle et quelques arbres. — Si l'écho leur 
"l'porlail un air de chasse, elles prendraient leur élan, les nobles bêles, et 
tendraient expier leur vitesse contre le treillage de leur parc. — Mais 
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qu'ont-elles entendu? - tout à coup les voilà qui s'animent, qui lèvent la 
tète, et s'apprêtent à débucher. — Recouchez-vous, et dormez ; ne craignez 
rien, ou plutôt n'espérez rien..., vous n'avez entendu que le cri de la grue 
couronnée, votre aimable voisine. 

La g h c e c o li h o n n É e est plus belle et aussi modeste que la grue com- 
mune,' cette grande voyageuse qui ne se met en route que la nuit, tant elle 
a peur des mauvaises rencontres. L'empire des airs n'est soumis, comme 
vous voyez, ni au régime ni à la police des autres empires; -clans les hautes 
régions de l'atmosphère, le jour éclaire les attentats contre les personnes 
et contre les propriétés. - Si noire qu'elle soit, la nuit est sûre. - 
Les aigles, les vautours, les milans, les éperviers se couchent tôt. 
Du reste, pour avoir une garantie de plus, les grues ne voyagent jamais 
seules, mais en bandes, et sous la conduite d'un chef. — Oui, les grues 
vigilantes reconnaissent un chef ; — les grenouilles n'étaient pas si malavi- 
sées lorsqu'elles leur demandaient un roi, — mais elles auraient dû exiger 
de ce roi un serment d'humanité. 

Ce que nous voyons là, si haut sur ses jambes, et si courtement vêtu, 
n'est-ce point un grand enfant de quinze ans avec une petite vesle et une 
collerette?... Non... c'est plus simplement le héron. 

Le héron au long bec, emmanche d'un long col. 

Si du choc de deux fronts l'intelligence devail jaillir, nous assisterions à 
un jet intellectuel des plus lumineux. Voici desBÉLiERsqninese ménagent 

pas le coronal ; les voyez-VOUS prendre leur mesure, leur élan, se dresser 
n(ir retomber tête contre tête, cornes contre cornes? - Us se disputent 
le passage sur une planche jetée en manière de passerelle. - Ils donnent 
un divertissement bien connu jadis et bien aimé au boulevard : ds 
font , a parade. - Mais en vérité, ce serait à croire qu'ils ne cherchent 
qu'à gagner un salaire, sans 5 mettre autrement du goût et du cœur. - 
Ils nous rappelleraient presque ces comiques de tréteaux payés pour re- 
cevoir les mauvais coups qui sont l'esprit, dam les bagatelles de la porte. 
L'un de ces derniers artistes se trouvait un jour, le visage tout en sang, 

à la fin d'une scène destinée à amuser le public; -le public, après avoir 
ri. Unissait par s'attendrir: « Messieurs et mesdames, s'écria le pauvre 
paillasse, ne pleurez pas ; on me paye pour être battu, laissez-moi mon 
pain. » 
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ASPECT DU JAKIVIN. 05 

Les béliers ont, au plus fort delà lutte, l'oreille pendante, l'œil sans 
feu. — Si vous les observez, ils vous donneront l'idée parfaite de l'entête- 
ment stupide. — Voilà bien les gens qui aiment mieux se briser le front 
que s'éclairer l'intelligence 1 — pousser que comprendre! — amis ou 
ennemis, la différence est, pour eux, peu de cbose : — se heurter est tout. 
Vous connaissez déjà ce fait caractéristique : « deux béliers , accoutumés 
a vivre ensemble, sont-ifs tondus, on les voit aussitôt se précipiter l'un sur 
l'autre arec fureur. « 




>■& VlfiOGN E, l'ALPAC 4, la r.HK VRE DE CACHEMIRE, les MOUTONS 

" A str \c a n, 11 f. S Éfiov 1 e, les m o 1 to \ s d'A n v s s 1 \ 1 1., nous trouvons 
a tous ces animaux l'air triste et désenchanté. — S'apercevraient-ils que leur 
■aine, leur duvet font les frais de notre habillement et que nous nous 
l'-'irons de leur dépouille? Alors, ils auraient bien le droit de tomber dans 
"n découragement profond ! — Vous savez qu'on ne désespère pas de na- 
turaliser l'alpaca, dont la laine a presque la linesse de celle des chèvres 
de Cachemire. — Ce sérail donc une double conquête au profil de notre 
agriculture, car la chair de cet animal passe pour être excellente. 
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Que vous dirions-nous dos bouquetins, sinon qu'ils étaient regardés 
comme la souche de notre bouc domestique, avant que I'oe g \»; n e lût connu y 

Le mouton, si doux, voudra bien nous servir de prétexte à une citation 
intéressante, tirée de l'ouvrage d'un professeur du Muséum, M. Plourens : 
« Tous les animaux, à l'état sauvage, ont deux sortes de poils : les poils 
soyeux qui donnent leur couleur à ranimai, et les poils laineux qui ne 
Forment d'ordinaire qu'un simple duvet caché sous les poils soyeux. Or, 
nos chiens domestiques el nos moutons offrent, sous ce rapport, les deux 
cas extrêmes et opposés ; le chien n'a que des poils soyeux ; il a perdu jus- 
qu'au germe des poils laineux dont on retrouve pourtant quelques traces sur 
le chien de la .Nouvelle-Hollande, sur celui des Esquimaux, etc.; le mouton, 
au contraires perdu tous ses poils soyeux et n'a conservé que la laine. « 

Jusqu'ici le Jardin du Roi nous a paru l'Eldorado des plantes et des 
animaux. Les unes cl les autres y vivent de notre travail et de nos soins ; 
nous ne leur avons pris, en échange de nos peines, qu'on peu de leur 
liberté, et cela au profit de la science. .Nous aurions donc fait poul- 
ies animaux et les plantes ce que la civilisation l'ail pour les hommes, 
ni plus ni moins. Mais, attendez; on prétend qu'il y a près d'ici, non 

loin de l'amphithéâtre, un reversa la médaille, une ombre au tableau; 

— ah! nous savions bien que le parlait honheur n'existe pas sur la terre; 
que l'homme n'est pas assez riche pour donner sans intérêt, sans retour. — 
( x )u'allons-nous doue trouver? — de malheureuses hclcs au regard plein 
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ASPECT DU JARDIN. -27 

d'un affreux pressentiment ; — on dit que leur résignation est attendris- 
sante, et rappelle cet adieu antique : 

MOIUTURI TE SALUTANT. 



— Les animaux dont nous voulons parler seraient destinés à servir aux 
expériences d'anatomie comparée. — Si nous ne pouvons pas les sauver, 
souhaitons-leur de ne souffrir que le moins possible. — Adieu , mar- 
tyrs d'une curiosité sublime et sacrilège, adieu. Vos eris, personne ne 
les entendra ; que pourraient faire en votre faveur ceux qu'attendriraient 
vos souffrances ? — 11 ne faut pas seulement qne l'homme vive, il faut qu'il 
sache.... Donnez votre sang goutte à goutte; laissez-nous épier jusqu'au 
fond de vos organes l'impénétrable secret de notre propre existence. — 
Sommes-nous cruels? — Non ; nous sommes ambitieux ; et Bacon l'a dit 
La .science, c'eut le pouvoir. 

Pourquoi ces réflexions, à propos d'une erreur peut-être; figurons- 
nous qu'il n'y a pas de parc de la mort au Jardin des Plantes, — et 
continuons notre promenade. — Admirez au milieu d'un gai paysage 
ces oiseaux heureux et magnifiques : ce sont des pintades en demi-deuil, 
des canards à la tète pourprée, des oies d'une blancheur éclatante, des 
oisillons des plus belles races, des paons aux prétentions aristocratiques! 
On se croirait au milieu d'une véritable basse-cour d'opéra-comique à la- 
quelle il ne manque qu'un fermier et une fermière en toilette de théâtre, 
Annette et Lubin, ''une donnant à manger aux poules, et prenant la graine 
de sa blanche main dans son gracieux tablier de soie rose; l'autre en 
culotte de satin et en gilet bleu de ciel, relevant des bottes de paille avec 
une fourche de bois des îles. 

Tous ces oiseaux si bien emplumés vivent dans l'abondance et dans une 
sorte de contentement naturel. L'oie dort toujours, comme si elle n'avait 
pas encore réparé sa mauvaise nuit du Capitole. La r IN T a d e venue d'A- 
frique crie incessamment : Cocotte! cocotte! avec un air d'impertinente 
supériorité sur la poule ordinaire. Le paon, originaire de l'Inde, étale sa 
queue, laquelle n'est pas précisément neuve, mais qui n'en reste pas moins 
éblouissante. Cest là un riche écrin qui ne perdra jamais rien de sa valeur. 
Déployer aux yeux de ses admirateurs toutes les richesses que lui a données 
la nature, est chez le paon un usage antique et solennel, et plus on le re- 
garde, plus il se pavane cl fait la roue. L'exercice est un peu monotone; 
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mais le public admire toujours : le paon a trouvé son excuse. Le m s do n 
ce gallinaeé fameux, a plusieurs représentants au Jardin des Plantes; ou 
les y conserve avec soin, parce qu'ils sont sauvages ou issus d'individus 
ayant les couleurs brillantes qui distinguent ces derniers. Le dindon est 
originaire d'Amérique, et, à ce litre, il mérite bien les honneurs de la 
ménagerie. — Le dindon ordinaire est vain, mais il est brave; et ace 
titre, on peut lui pardonner bien des choses. 

Voulez-vous connaître un animal dont le corps, les cuisses, les jambes, 
les oreilles el la queue présentent, sur un tond clair, des divisions que l'on 
dirait tracées à la couleur noire avec un large pinceau? Est-il ainsi mar- 
qué tout vivant pour fournir des portions destinées à la table du prince et 
des grands dignitaires de quelque rpyaumeV 

— On dirait mi cheval. 

— C'est un âne rayé. 

- En effet, on retrouve en |,,i quelque chose de l'ànc 

— Eh bien ! c'est un cheval sauvage! 

— En définitive, c'est moins que toul cela- ce n'est qu'une espèce de 
/ i. liitr. : le nu w. 




Maigre sa jolie robe, le daim n'a pas nos sympathies ; il csl têtu, il csl 
'•'''"< il esl paresseux : il csl bien de sa race. Les patients Hollandais n'ont 
l ;,lll! " s P" venir à bout du zèbre; peut-être a-l-il peur de se sali 
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domesticité et le travail. Alors il devrait s'arranger pour devenir tout à l'ail 
sauvage, et dans cet état, nous estimerions son indépendance ; — mais par- 
ticiper de la nature de l'âne et de celle du cheval pour ne servir à rien, 
c'est tromper deux l'ois son public. - Grâce à ses lignes plus ou moins 
cabalistiques, le dauw, le zèbre doit avoir été quelque part l'objet d'un 
culte, d'une superstition. — N'est-ce pas un fait étrange que le respect des 
hommes envers les êtres inutiles? — Excepté le jour où il chemina chargé 
de reliques, jamais l'âne, cet intéressant quadrupède, n'a été l'objet des 
moindres égards, du plus insignifiant honneur, même dans le beau temps où 
son sabot brûlé sur des charbons ardents était vanté contre l'hystérie, ou 
son sang, quand on le lui tirait de derrière les oreilles, passait pour calmer 
les accès de mélancolie. Bien loin de là : — l'âne est par nous bafoué en 
vers, en prose, et à coups de bâton, pour prix de tous les services qu'il nous 
a rendus, qu'il nous rend, et qu'il continuera de nous rendre encore. Le 
dauw paraît avoir profité de cette leçon, il se l'ait craindre; nous aurons 
des égards pour lui. — 11 est méchant; —il tuerait volontiers son gar- 
dien dans l'occasion. — Le dauw ne prend pas pour cela une physionomie 
cruelle; au contraire, on le croirait aimable au premier abord ; — ne vous 
y fiez pas plus qu'au zèbre, qu'à l'n émione. — Ces animaux sont d'une 
couleur douce à l'œil qui voit, mais suspecte à l'œil qui juge. — Zèbre 
dauw, hémione, nous les croyons doués d'une intelligence médiocre, eî 
partant, nous n'oserions pas vous répondre de leur bienveillance. 
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Bonne et tendre . , en ,, mollement couchée sur le S azon d'ua enclos qui 

' • r7 UX ' " " * m ° inS ,égèFe ' <1,,0ls 80Dt tes '^sV- Dis-no" 
donc «Ja douceur du caractère fait trouver la captivité supportable s 
MM peut prêter Ces channes a la vie saus périls , saus vi Li ' ; 

indépendance non plus ! - V QÙ tf eDS _ tu , __ î)(l « 

sans doute.- Le morceau de pain qui t'aura séduit,., c'était un leurre- 
ce généreux humain qui te le faisait offrir par le Qas , " V ~ 
§ arde. -Tu as cru bien facilement a la bonté, a la pïuJ ^LZ £ ? 
OUVzens-to, qu'ils sont durs les uns pour les autres. - Mais qu ^'orte 
lexpénence a présent? _ Fontainebleau est si loin, et les por T H 
prison sont si bien gardées! ' t;i 

Les „„ Bsauraienf besoin, pour paraître dans toute leur beauté d'être 
attaehésà un traîneau, et de voler sur les nekesde M ■ . , , , ?* tre 
lato est penehée vers la terre, leur œil étein il ^JT"*"" M h '"'' 
Mais la décoration va ^ ^^.^**»«- 
'••'"dons visite aux oiseaux de proie. N '" l< ' < ' Su,88e ' ( '' 




^;te^ 

1(1 1"e I observation d un froid itinéraire 

sieur r^hï^^^^'-^-^'hmD^dBpUH 

h „„, '', "' '" ; " ,,,,,al """ '-'— Kds earres, e, 

'"'""""'l '"'""^ '«•«•wnw.rP. - Il est exclusive ni 
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propre aux Andes. - Après le condor viennent les v Alm > UBS ._ lo 
vautour brun, le vautour d'Egypte n'ont pas une tenue excellente I 

leur manque toujours, et principalement vers le col, beaueouù d i ' 

- ce qui leur donne un certain air négligé. - A V^Z ^2 
oiseaux ne pourraient-ils pas mettre des cravates ? - Tout ce cm 
pourrions en dire de plus se lit déjà dans les histoires naturelles à a portée 
des entants. ' 

Les g y pu t E s participent de la nature de l'aigle et de celle du vautour 

— Ce genre d'oiseaux offre seulement une espèce. — Cette espèce, on là 
connaît bien : nous voulons parler du gypaète des Alpes, surnommé le 
vautour des agneaux. - Son envergure est de onze pieds; — on l'accuse 
de dévorer beaucoup de gibier et jusqu'à des veaux, - cela est fort, mais 
cela se comprend ; il n'en est pas de même de ce fait que le pygargue 
se nourrit parfois de poissons, et va chercher sa nourriture en plongeant 
Cela doit humilier ses ailes ! 

Connaissez-vous une physionomie plus respectable que celle du ,n- 

vitédeln T" """««'-Volttnnohef expérimenté, plein d'acti- 
vité, de feu ; cet oiseau semble réunir en lui les qualités opposées, extrêmes 
la prudence et l'ardeur 

variables. Un perchoir de trois pieds Aï^™^ 
chers les plus escarpés. - L'aigle est grand dans sa captivité ■ ~Ll^ 
fièrement ses visiteurs; - on devine la hardiesse de son vol à la nobW 
de son attitude. - Son corps est dans la cage; mais on voit que sa pensée ' 
son âme, pour ainsi dire, plane au plus haut des deux. 

Il est une heure curieuse à laquelle il faut visiter les cages pour corn 
prendre que l'idée de grandeur et de noblesse attachée à l'aigle, et qui 
l'a fait choisir pour l'emblème du génie et l'enseigne des grands empires 
repose sur quelque chose de réel. Présentez-vous à l'heure où les oiseaux de 
proie reçoivent leur nourriture : vous verrez le vautour inquiet, exprimant 
son plaisir par une sorte de danse ridicule; vous trouverez le pygargue hors 
de lui; le gypaète, comme piqué par la tarentule; l'aigle seul demeure 
impassible. — On le sert, et il jette à peine un coup d œil sur cette nour- 
riture qu'il n'a pas sollicitée, et qu'il aurait bien su conquérir.— Il mange 
parce qu'il vit, et qu'il ignore le suicide; — mais il mange à son heure - 
non pas quand il a faim, mais quand il lui plaît. 
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De l'aigle au m il Arménie royal, il y a loin. Le milan est lâche ; unmi- 
l>emi lui fait peur, une poule lui résiste : il a pourtant cinq pieds d'enver- 
gure, un bec courbe, cl des serres : 

Qu'importent les armes! le cœur est tout. 

l.o grand poc, malgré son nom de quelque apparence, est, après toul 
du genre chat-huant, et, de bonne loi, il en a bien l'air. Quel oiseau de mé- 
lodrame !— Ses yeux énormes, son regard de feu, sa physionomie sata- 
nique, en font un oiseau funèbre ; et pourtant la pauvre hèle ne fait de mal 
a personne; au contraire, elle rend service aux laboureurs, en détruisanl 
les taupes, les mulots, les rats, et une foule .le rongeurs. — En retour de 
ces bienfaits, le grand due, lorsqu'il est libre, n'exige rien. —Celui du 
Jardin des Plantes doit trouver que c'est là le plus sage avec la race bu 
maine; et, dans ses étemelles méditations, il ne peul que commenter cette 
variante d'un passage de Montaigne : 

Les hommes medomenl prou, s'ils ne môterU rien, et me fou, assez de 
bien , quand ils ne me font pas de mal .• c ' m toul ce que fen demande 

Les boses ont le col court, le corps épais, et de grosses jambes 
poumez-vous vous les figurer autrement? Cet oiseau est d'une lourdeur 
accablante; -il ne chasse pas, il attend le gibier : la fortune lui vient en 
dormant. 

Au-dessus ,1e l'une des eages, on lit : . Ai g .. , cm „ d. » - Le pauvre 
oiseau, que cette indication signale à la curiosité des promeneurs, en 
parait vraiment toul humilié,- - comme ces enfants auxquels on a mis a 
I école, 1 eenleau ,1e gourmand , d,. paresseux, etc. - Il s'en venge car il 
■"' dit pas un mol, el donne un démenti perpétue] à ses parrains - I es 
perroquets profitent du silence que l'aigle criard ne trouble pas.etfonl 
a dix ou douze, le bruit de cent personnes réunies pour s'entendre dans 
une affaire en conciliation. Leur plumage éclatant a de la peine a faire 
oublier leur organe métallique. - L'administration du Muséum néglige 
d'apprendre a ses pensionnaires ces éternels refrains: à la garde! portez 

armes! as-lu déjeuné, Jac,/uol?-\\ ne serait peut-être pas prudent d'appeler 

sans cesse les vautours à l'appétit cl les aigles a L'insurrection. 

« ta <\r\ rait cesser bientôt de dire que le p i: b r oq D i: r parle.— 11 articule 
cer *ata8 sons, forme un mot, des mois, c'est tout. Ne prodiguons pas les 
expressions qui rappellent nos facultés les plus belles, maintenons la di- 
gnité des mots qui intéresse la dignité des choses. 

(:, ' ,,, • question ,1e |, parole, considérée comme privilège exclusif Je 









ASPECT 1HJ JARDIN. Tj 

l'homme, et signe éclatant qu'il possède seul Vmle/hgence ait milieu d'à 
n.maux doués de sentiments et d'instincts, a fixé depuis longtemps Tnlten- 
bon des philosophes et des naturalistes; - la métaphysique n'a pas la ssé 
de prévaloir çà et là contre le sens commun ; - après avoir tout refus 
auxammaux, on ne leur a plus rien refusé, selon les lois éternelles de 
l'action et delà réaction. — On avait nié l'animalité des bêtes; on fut •> 
de leur conférer l'humanité. 

Nous n'irons pas plus loin dans la Vallée Suisse, sans donner un coup 
d'œil à cette vieille construction qui rappelle l'ancienne époque du Jardin 
des Plantes, comme la Cité rend témoignage du vieux Paris. — C'est noir 
humide, mal pavé, mais pour quels habitants, grand Dieu ! 




I.à était autrefois la laiterie de l'établissement; — les singes oui habité 
ces cages où rampent aujourd'hui des crocodiles et des serpents. 

Le mot seul de reptiles glace, dégoûte, épouvante.— Il faut être plus que 
naturaliste, il faut être courageux pour supporter la vue d'un serpent 
Ce qui porte un grand nombre de personnes à en étudier l'histoire c'est 
cette envie invincible qui nous excite à trouver la raison de l'existence de 
tant d'ètres hideux, malfaisants : — on a pu utiliser quelques individus 
mais, en définitive, on se serait fort bien passé de l'espèce. _ | os Pe nUl s 
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jouiraient presque dû privilège particulier de nous faire maudire le luxe el 

les raffinements de la création. 

Aujourd'hui le Muséum possède deux serpents à sonnettes. — Lors- 
qu'on approche de la cage à double réseau de (il de fer qui les renferme, 
l'extrémité de leur queue s'agite et fait entendre ce bruit auquel ils 
doivent leur nom. — Ils lèvent leur tète aplatie, restent. ensuite immo- 
hiles, le col tendu, l'œil fixe. — On les dirait pétrifiés : — j[ s ne sont 
qu'attentifs et inexorables comme le destin. 

Ce n'est pas à nous qu'il est réservé de vous introduire dans l'intérieur de 
cette galerie; mais ils sont du domaine de notre description, ces deux hoas 
qu'on aperçoit, près des fenêtres, à demi enveloppés dans de chaudes cou- 
vertures.— Que font-ils là ? puisqu'ils ne mangent pas, ils digèrent les deux 
lapins, le poulet qu'on leur aura servis tout vivants il y a quinze jours trois 
semaines peut-être ! - La société est merveilleusement choisie! et l'on fait 
hiendela tenir sous verre : - voici des crapauds, des grenouilles... Pauvres 
batraciens !-Cette expression presque tendre vous étonne! nous avouerons 
qu'elle est échappée à notre pitié, à notre répugnance même; — ces gre- 
nouilles, elles doivent servir de nourriture aux vipères d'Europe, — elles 
sautent en attendant, et sembleraient presque jolies, tant elles gagnent 
au voisinage de leurs ennemies ; - et ces crapauds, ils paraissent moins 
affreux, tant ils sont à plaindre. 

Puisque aussi bien nous quittons un sujet peu aimable, passons tout de 
suite devant les galeries d'anatomie comparée. — (lest là ,„, monumenl 
légué par G. Cuvier à la science el au monde. -La nouvelle loi d'organisa- 
tion du Muséum, en créait une chaire d'anatomie des animaux, lorsque 
lensciu.icme.il de l'analomie humaine y lloiiss.nl déjà, mettait en quelque 
sorte les savants sur la voie de l'anatomi'e comparée. Daubenton, d'ailleurs 
avait déposé quelques-uns des matériaux de la science dans ses descrip- 
tions anatomiques, si fines et si détaillées: Cuvier survint, qui, embras- 
sant les aperçus de Buffon, les connaissances de Daubenton, conçut la ma- 
gnifique idée de ton! rapprocher, pour tout distinguer. Hommes, animaux 
mêmes organes chez desétres différents, organes différents chez les mêmes 
individus, tissus, solides, il rassembla loutce que possédai! le Muséum, lil 
acheter ce que le commerce pouvait lui offrir.- Il s'adjoignit des élevés, 
des confrères, et commença ce beau monument de science, d'observations 
ce superbe ossuaire qui s'appelle le Cabinet d'analoime comparée. Cuvier' 
ses préparateurs ci ses amis se mirent à l'œuvre en 1 796. — Ils disst^ 
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quèrenttantetsi bien, que le cabinet fut prêt en 1800, et livré à cette 
eponue aux études des savants, à la curiosité, aux agitations de tout le 

Aujourd'hui l'œuvre de Cuvier passe pour n'avoir pas de rival,. - 
Uiaque jour y ajoute encore de nouvelles richesses. 

- La comparaison s'étendra, établira d'un règne à un autre des tran- 
sitions lumineuses, des analogies révélatrices, et enfin l'on pourra vérifier 
là ces trois parties de la définition générale des animaux, des végétaux e| 
des minéraux : 

Les animaux croissent, vivent et sentent; —les végétaux croissent et virent ; 

— les minéraux croissent. — Animalia crescunt, vivunt et sentiunt; — vege- 
laha crescunt et vivunt ; — mineralia crescunt. 

Un mot de moins dans chaque phrase ; un ordre de phénomène de 
moins dans chaque règne. Mais n'anticipons pas, nous indignes, sur le 
domaine des hommes spéciaux : - ils viendront tout à l'heure pour vous 
conduire à travers les salles si curieuses du cabinet d'anatomie comparée ■ 

ils vous feront assister à ce sublime développement de la vie qui, dans 
tes animaux commence par le mouvement, augmente par la digestion, 

- f levé par 1 instinct, et se couronne enfin par l'intelligence - En a tien 
dan vous plaît-il d'avancer sous le vestibule, et de regarder ces deux char- 
pentes recourbées, formant berceau au-dessus de la porte d'entré,- > - 
sement-ce les côtes d'un navire? - lise,, un écriteau porte : Màcboir,, 
mteneures de la baleine. - L'imagination n'arrive pas à construire un 
animal assez gigantesque pour de tels os. - Nous pouvons venir à son 
aide : voici précisément le squelette d'un cachalot; grossissez l'objet ,1 
vous aurez la mesure de la baleine. 

La pèche de la baleine et du cachalot, nous en avons tous les détails plus 
ou moins authentiques dans les histoires naturelles à l'usage de la jeunesse 
Nous voudrions seulement qu'il nous fût permis de vous dire iei quelques 
mots de l'importance d'une pèche qui devient tous les jours plus difficile, 
plus coûteuse, plus incertaine, en même temps que les profits tendent à 
diminuer : — c'est bien le moins qu'à propos d'un si énorme cétacé, une 
petite digression ne nous soit pas détendue. 

Les baleines, que des marins basques, bretons, normands pèchaienl 
d'abord sur tes côtes de France, fuyaient déjà, au seizième siècle ms.iue 
dans les parages du Canada; aujourd'hui, il faut tes poursuivi-, sous I ■ 
latitudes tes plus diverses, dans les mers les plus lointaines ,„, ,,.„. „, 
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admirable instinct «lu péril, elles se sont dispersées. Aussi le terme de. 
entreprises de pèche, qui était autrefois fixé à seize mois de navigation an 
Plus, est-il en moyenne aujourd'hui de vingt-quatre an moins. Cependant 
vous comprenez que la concurrence actuelle des huiles tirées des végétaux 
I application du gaz hydrogène à l'éclairage, mille faits économiques 
modernes tendent à faire tomber le prix des huiles qui font les princi- 
paux hénéfices de ces sortes d'entreprises; - leur importance commer- 
ciale diminuerait donc chaque jour, et la pèche pourrait même cesser, 
si (.'lie n'offrait un intérêt politique du premier ordre, par la longue 
navigation qu'elle exige, et l'influence considérable qu'elle exerce sur 
l'éducation des hommes de mer. Cet intérêt a été compris depuis Ion- 
temps en Angleterre et en France, Les gouvernements de ces deux pays ont 
prodigué des privilèges, des primes considérables aux entreprises et aux 
armements de cette pèche; on évalue à 62,500,000 francs le moulant des 
prîmes accordées jusqu'en 1824, par le gouvernement britannique, aux ha 
lomiers. En France, la législature, prenant en considération des événe- 
ments politiques récents qui laissaient entrevoir la possibilité d'une guerre 
maritime, vient de continuer jusqu'au 7>\ décembre 1880 une prime fixe 
d'armement et de retour. 

La pèche du cachalot («si plus coûteuse et plus difficile que celle de la ta». 
i<">ue; elle exige une navigation de trente mois au moins, et quelquefois 
de près de quatre ans ;- le pécheur est obligé enfin de taire le tour du 
,nonde P° ur rencontrer h' cachalot, qui n'affecte particulièrement aucun 
parage. — Nous avons avancé qu'elle était plus difficile que celle de la ba- 
leine, c'est plus dangereuse qu'il fallait dire : en effet. | ;1 haleine, une fois 
harponnée, fuit ou plonge, mais se défend rarement; le cachalot, lorsqu'il 
fie sent atteint, se retourne contre ses agresseurs, submerge les embarca 
lions, et broie les pécheurs. 

— Avions-nous tort de vous promettre toute sorte de contrastes et d'ka- 
prévas?— Près de la charpente du cachalot, et debout, chapeau bas, en 
contemplation devant elle, vous trouvère/ toujours quelques-uns de ces 
pécheurs de 8eioe, qui demandent, les bonnes gens, pour prix de leurs 
expéditions maritimes à bord d'un batelet ou d'un train de bois, un pend,. 
vent, un Ilot calme el quelques petits poissons.— Le spectacle de l'im- 
""'"*<' celace parle a leur imagination, leur fait entrevoir la grandeur 
'"«elle de leur exercice favori et tant rabaissé; —au fait, du harpon à la 
'■'"'• '' " N a JMMis que la différence du plus au moins. — Eh! mon 
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Dieu, respectons cet effort de la poésie chez des individus naturellement 
.aimes. — Ne les détournons pas de leur utile vocation ; ils nous seinbleul 
lestinés à perpétuer la race chaque jour moins nombreuse des hommes 



i 

qui savent être attentifs.... et attendre 

•le tous les instants. 



La patience est une intrépidité 



Ecoutez, on sonne, — on appelle le monde pour le spectacle, — e'est un 
singe qui met la cloche en branle; approchez. — Mais d'abord, de- 
mandez ce que vous voulez voir : — la farce, le vaudeville, la comédie, 
le drame, la tragédie? on joue de tout au théâtre où nous sommes. — Nous 

«levons seulement vous avertir que la censure n'a pas corrigé les pièces. 

Messieurs les comédiens ordinaires du public donneront aujourd'hui, jour 
de grand soleil et de chaleur, de midi à trois heures, une représentation à 
leur benélice. — Il n'y a pas de billets à prendre au bureau : voici des 
chaises, asseyez-vous ;— c'est ici que cette éternelle annonce du saltim- 
banque : On ne paye (/n'en sortant cl si le public est satisfait, reste encore 
au-dessous de la vérité, puisqu'on ne paye dans aucun cas : — le prix des 
places n'est jamais augmente. — Vous admirez le théâtre; — voulez- 
vous nous permettre un simple détail ? 



nHHn 




— Cette gracieuse construction, toute de 1er et de treillage, ne repré- 
sente point m palais, comme les ennemis des singes veulent bien le dire, car 
il n'y a pas d'antichambre. —On y vit au grand air, et, si l'on peu) s'expri- 
mer ainsi, à jour, l.c projet primitif du bàlimenl des singes avait été rédigé 
sur un programme fourni par les professeurs, et devail coûter 58,000 fr 
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- Plus tard, les professeurs réclamèrent, dans l'intérêt de la conservation 
des animaux, des améliorations qui devaient en nuire faciliter les observations 
des cintres et des naturalistes. L'administration dut admettre ces récla- 
mations. Un nouveau projet porta la dépense à 83,000 fr 

H s'agit bien vraiment de parler ,1e chiffres ! Silence ! attention ! Vous 
allez assister à rentrée en scène de cinquante acteurs, tous originaux dans 
leur genre, et les premiers de l'emploi. -Voici le mandril qui s'avance • - 
que vient faire cet arlequin de la Guinée 1 sa figure enluminée est une des 
plus laides qu'où puisse voir. -On dirait qu'il est tombé la tète la première 
dans un pot à couleurs, comme si un animal aussi adroit pouvait tomber 

- Que fait Azor en pareille société ? - Azor est un papion (cynocéphale i' 

- Sa tète de chien ne l'empêche pas de vous représenter un animal assez 
féroce. - Celui que vous apercevez là se contentera de vous faire la gri- 
mace, et de manifester son mauvais caractère par un peu de brusquerie - 
Le papton représente le tyran de la troupe, le mandril en est le traître '_ 
Der.dez-vous, voici le chœur «les palas, gentils figurants qui ne ehanlenl 
pas, maisqui célèbrent incessamment, par leurs gambades, la fêle du beau 
temps. Les makis, avec leur museau de renard, jouent les ingénus les cou 
'■(lents; tandis que les eallitriches, toujours silencieux, font les comparses 
Les sajous s'acquittent de la partie romantique et larmoyante de l'ouvrai 
vous savez qu'on h, a surnommés singes pleureurs. Le bonnet chinois 
appartient nécessairement à l'orchestre. 

Le terrain de la singerie est dispose en amphithéâtre, afin que toul le 
H">nde puisse s'amuse,- du spectacle. - De la foui,, des spectateurs parle,,. 
de continuels éclats de rire, des acclamations, des bravos. - Les singes 

slD 8Pïrent beaucoup de la gaieté du parterre.- Malheureusement les palais 

la vogue ne sont ni le bonheur ni las; j. Les singes urent vite. | M 

Chaleur factice, le soleil intermittent dont on les lait jouir, rien de toul 
cela ne leur suffit. - Ils ne se conservent Ne,, parmi nous qu'empaillés 
Aussi est-ce au cabinet d'histoire naturelle que vous pourrez voir les 
orangs-outangs, nos rivaux les plus directs. 

^ nous soulignons ees derniers mots, c'est que nous les écrivons par iro- 
""'; toutle monde sait bien les similitudes d'organisation, d'appareils etc 
'I'" existent entre l'homme et certains animaux ; mais il faudrait peut-être 
^sser la science discuter ces sortes de questions, débattre leurs eo„se- 

rnces, "' ,"" '' : ' S PeBdre , """ idée ,; " ,,ilim ' à ,0,ls ^différemment, que 
•homme est presque un singe el le singe presque un homme - Pascal « 
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dit : « Il est dangereux de trop l'aire voir à L'homme combien il est égal 
aux bêles, sans lui montrer sa grandeur. .. — Sa grandeur, elle éclate au- 
tour do nous, dans le Jardin même que nous parcourons ensemble ! A 

chaque pas, nous avons en effet trouvé une marque de la puissance de 
homme sur tout le reste de la création : — il dompte, il soumet, il mo- 
difie et transforme. — Aspect d'une contrée, température diverse des 
zones, il imite, il produit ce qu'il a besoin d'imiter et de produire; et il dit 
ensuite aux plantes, aux arbres exotiques, aux animaux de toutes les ré- 
gions : La nature c'est moi, vivez où je suis, croissez pour moi. — Chaque 
pouce de terrain, au Jardin des Plantes, est ou fut occupé par une conquête 
de l'homme sur le monde extérieur. — Le sol que vous foulez, il portail 
peut-être il y a peu de jours quelque bel arbre, mort aujourd'hui, mais 
après avoir donné son espèce à notre agriculture.— Comment ne pas nous 
en souvenir? par exemple : — à peu de distance du lieu où nous sommes, 
s élevait en 4656 le seul marronnier qui vécût chez nous ; — il mourut 
dans l'hiver de 1766 à 1767, - mais non pas sans postérité:- tous 
es marronniers de France sont ses enfants et petits-enfants • - gigan- 
, S J efam jlle,peu difficile sur le choix de son terrain; en revanche, peu 
et Îo TZ ? ^ P roduits: - ses fruits ne serwntqu'à faire de l'amidon, 

I'arb,ees7 ^ '" qi,elq " CS P lan <* e Veela esl vrai ; mais enfin, 

i ai nu est conquis ; l'homme a triomphé. 




Nous chantons victoire à deux pas du coq sauvage. — Apercevez v 
cet hémicycle convexe, formé par des loges en maçonnerie ef pa > foi 
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cages en lil de fer? eh bien, reconnaissez la faisanderie. — Les oiseaux 
i|iii l'occupent varient couvent ; mais ce sont , en générai, des gallinacés, 
parmi lesquels le faisan, le faisan doré surfont, tient le premier rang. 
— Il y a aussi d'aimables colombes, d'innocentes perdrix, des merles, 
des rossignols. — Tandis que les plus légers, les plus gracieux habitants 
des airs foulent tristement le sable de leur cage, de simples, d'insolents 
moineaux, entonnent incessamment, sur les barreaux mêmes de la prison, 
les chansons les plus joyeuses , les refrains de l'oiseau libre et heureux ; 
puis, lorsqu'il leur plaît de cesser, ils passent entre les mailles du treillage, 
el viennent partager avec le faisan, avec la perdrix, la graine et l'eau de la 
captivité; — ils mangent sans droit et sans souci, — oubliant la Providence, 
tant qu'il y aura une administration du .Muséum. 

Les moineaux, si hardis partout, semblent plus hardis encore'au Jardin 
des Plantes. — Il est évident qu'ils se regardent là comme tout à fait chez 
eux. — Ils vous précèdent, ils voltigent autour de vous, et vous font en 
réalité les honneurs de l'établissement. — Tout à l'heure, lorsque nous 
visiterez les cases des animaux féroces, ne perdez pas de s ne les moineaux; 
—ils S'approchent du lion, du tigre, etleur disent probablement deux mois 
en votre faveur; — ils descendent ensuite dans la fosse aux ours, s'assu- 
rent qoe l'animal est prêt à vous recevoir; enfla, ils n'oublient rien, que 
de ne pas ramasser les miellés qui traînent : —le moineau est comme les 
gens peu délicats : il trouve son compte à ce qu'on ne s'occupe pas de lui, 
<•( il est plus lier de nos dédains que de son indépendance. 

Tous ces faisans, foules ces perdrix manifestenl donc une horreur bien 
grande, bien invincible pour la civilisation, puisqu'ils sont encore sauvages, 
malgré nos soins? — Il serait opportun que nos basses-cours se peuplas- 
sent de tous les animaux dont les plaines cl les bois se dégarnissent un peu 
chaque année. — Il y a longtemps qu'on ne devrait plus chasser le faisan 
la bécasse, etc. : — chasser, c'est bon pour l'enfance d'un peuple; appri- 
voiser, voilà le fait d'un peuple civilise :— le .Muséum d'histoire naturelle 
est une vaste école de naturalisation. 

Si nous avions besoin de preuve pour vous démontrer qu'après tout les 
animaux ne sont pas si rebelles a nos soins, a nos attentions, nous vous in- 
viterions a tourner vos yeux vers la girafe; elle est là précisément : c'est son 
'"'•ne de promenade, et elle fait quelques pas, pour montrer à ses nom- 
breux admirateurs qu'elle va Vamble, comme un cheval dresse a ce -cure 
de progression. Originaire du centre de l'Afrique, la girafe a bien 
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voulu s'habituer à notre climat tempéré, et répondre ainsi à l'immense 
empressement dont le publie l'avait honorée à son arrivée en France. 
C'était en 1 820, au plus fort de la lutte entre deux opinions politiques: 
eh bien , la girafe passa entre les deux camps émerveillés , et entraîna 
dans un cortège innombrable amis et ennemis. Une simple bète parut 
un moment avoir résolu le plus grand des problèmes et opéré une ré- 
conciliation générale; — on était près de s'embrasser... on s'étouffa 
pour voir l'animal gigantesque. La vogue, l'engouement, la mode, la spé- 
culation s'en mêlèrent : il y eut des étoffes, des comestibles, des établis- 
sements à la girafe; il y eut même une maladie à la girafe (affection rhu- 
matismale ayant le caractère épidémique); et enfin, ce qui est la couronne 
de la popularité, le nom delà girafe entra dans le vocabulaire des gamins de 
Paris. On put remarquer à cette époque les trésors de légèreté et de bonne 
humeur que garde cette brave nation française, même aux jours de l'op- 
position la plus vive, même à la veille de graves événements. 
La girafe habite la grande rotonde. 




Lel édifice rose et blanc fut commence en 1808, el achevé en IK|^. 
Placé au centre de la ménagerie, il est divise en neuf pavillons, dont cinq 
grands et quatre petits, ouvrant chacun sur un parc. — La girafe est 
restée l'hôte le plus merveilleux de cette élégante cité ^. .a ussi elle reçoit, 
de la façon la plus dolente du monde, les exprea^p^^^ S q Ues <j e |.', 
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curiosité publique ; puis, elle va appuyer sa tête sur les premières bran- 
ches, ou se perdre jusqu'au cou dans le feuillage d'un arbre : — douce, 
timide, niaise et coquette, la girafe reste aux yeux de beaucoup de gens 
comme une bête compromise à titre de présent" de la restauration. 

Quelques personnes ont de la peine à pardonner à la girafe sa démarche 
qu'elles trouvent stupide, maniérée; mais il faut, pour être juste, se rendre 
compte de bien des eboses en ce monde. — Vous n'ignorez pas que le cerveau 
préside à nos actes, et que la volonté précède, en général, le mouvement. 
Observez donc maintenant où se trouvent logés le cerveau, l'intelligence 
et la volonté de la girafe; voyez donc le chemin que celle-ci doit faire 
avant de se communiquer aux jambes ; — et que de ebances il y a d'être 
mal entendu, peu compris, lorsqu'on parle de si loin à ceux qui doivent 
exécuter! 

Les zébus vivent sous lu girafe en véritables animaux domestiques. — 
Vous savez qu'on les regarde comme formant une simple variété de nos 
bœufs ordinaires; — leur variété consiste en une bosse graisseuse. Nous 
voudrions bien savoir sous quel prétexte les brabmincs ont pu honorer cel 
animal d'un culte fresque divin. Il est beaucoup plus sage de l'employer 
comme bête de somme. 

La girafe et I'klépiiant pourraient se donner la main à travers les 
barreaux de leur domaine réciproque, si cela était dans les habitudes de 
leur espèce. Le Muséum a beaucoup possédé et beaucoup perdues éléphants 
mâles et femelles. On en a vu de gigantesques à la ménagerie; on en a 
élevé de tout jeunes, nous n'osons pas dire de tout petits. Ce mammifère 
se recommande à l'attention publique par sa gravité, son poids. H jouit 
en outre d'une belle réputation d'intelligence, réputation qu'il n'a poinl 
usurpée. Rendons-lui cette justice, qu'il n'a jamais employé son esprit 
au mal : c'est une vraie bête. Celui qui existe aujourd'hui au Jardin du 
roi, et qui n'existera peut-être plus lorsque vous lirez ce passage, 
nous es) venu d'Afrique. Sa douceur et sa docilité sont parfaites; elles 
passeront a la postérité. Mais on ne vil pas impunément au centre 
même de la civilisation; les plus belles natures y perdent quelque 
«liosc de leur Heur, de leur parfum. Notre éléphant est devenu sollici- 
teur; il tend la trompe toute la journée; il ne se lasse pas plus qu'un poli- 
tique résolu à faire son chemin. — Pain, gâteaux, fruits, tout lui est bon ; 
tout s'engouffre dans son vaste estomac avec une rapidité qui épouvante. 
Quand on a de si petits yeux cl un si grand ventre, on doit avaler bien des 
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aliments équivoques. Toutefois l'éléphant est protégé contre la malice des 
enfants par la réputation qu'il s'est très-habilement laissé l'aire. On assure 
qu'il se venge : cela suffit pour qu'on ne l'insulte pas. C'est à peine si quel- 
que soldat ose, en passant devant lui, murmurer un : Oh! qu'il est vilain! 
Le courtisan, après avoir laissé entrevoir à son prince la moitié d'une 
vérité, n'attend pas avec plus d'inquiétude la colère du maître, que ne le 
fait cet homme pourtant courageux. Il baisse la tète, s'amoindrit, jusqu'à 
ce qu'il soit hors de portée des traits de l'éléphant. Ces traits , vous le 
savez, sont d'eau plus ou moins claire. 

La trompe de l'éléphant garde le privilège d'attirer ' t une foule de cu- 
rieux, et surtout les plus généreux d'entre ceux-ci. Présentez-vous donc 
les mains vides devant cette puissance absorbante! on aime d'ailleurs à 
jeter des miettes dans cet estomac immense, par le même sentiment, nous 
allions presque dire par la même sensation qui vous porte à jeter des 
pierres dans un précipice. 

« Ah ! mon Dieu ! s'écriait l'autre jour un invalide, quelle souplesse ! 
quelle élasticité dans la trompe de cet éléphant ! Dites-moi, monsieur,— le 
In-ave homme s'adressait à son voisin , — cette trompe, est-ce un nez ou 
«ne main?— L'un et l'autre, répondit le savant interlocuteur : vous re- 
marquerez que la trompe se termine par un doigt. — Eh bien, alors, quel 
dommage ! — Comment l'entendez-vous? — Vous ne comprenez pas : 
avoir un pareil nez et un doigt au bout, et ne pas en prendre ! » En même 
temps, le bonhomme s'offrait à lui-même une prise de tabac. 

En conscience, Féiephantdoit se trouver déplacé dans le monde du dix- 
neuvième siècle; il n'est en proportion avec rien. — Lorsqu'il se recueille 
en lui-même, il se sent honteux de son impuissante supériorité, et triste de 
son isolement. Aussi meurt-il bien vite, et en mourant il lègue une œuvre 
colossale aux anatomistes du Muséum : l'œuvre de sa dissection. 

Tous les matins, avant que les portes de la Vallée Suisse soient ouvertes 
au public, l'éléphant sort de la rotonde et va faire un tour de jardin ; — il 
emmène avec lui son cornac, et cela est d'un grand caractère, car eniin, le 
quadrupède pourrait dire : Chacun son tour; mon cornac m'enferme, me 
gronde tout le reste de la journée, il est mon maître; puisque la matinée 
m'appartient, enfermons d'abord mon gardien; — je serai bien plus sur 
de ma liberté. Loin de là, il lui épargne la peine de marcher, et le prend 
sur son dos. — Nous ne savons pas ce que nous ferions si nous étions élé- 
phant, mais il nous semble que cet animal est bien magnanime. 
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Visitons maintenant un pauvre animal, bien obligeant, bien utile, bien 
facile à vivre... Aussi ne lui donne-t-on presque jamais rien. — Il est 
connu, il n'est pas beau, doue on ne peut rien faire pour lui. Nous 
sommes désintéressés, sans doute, mais pourtant notre charité veut 
qu'on l'intéresse. Que nous fait le chameau, que nous fait Je droma- 
i) a i it b ? —Nous savons, depuis longtemps, qu'il a une bosse, deux bosses. 
— Eli bien, qu'il les garde ! 

Nous parlons un peu légèrement d'un excellent serviteur : tout faire, et 
ne pas même vouloir trouver de l'eau à boire à notre service; se bien 
porter toujours, et ne rien manger : voilà le caractère du chameau. En 
est-il un de plus parfait? — L'honnête animal, auquel on peut confier des 
kilogrammes de marchandises, que l'on peut charger comme l'impériale 
d'une diligence, lester comme la cale d'un navire!— Aussi le chameau 
a-t-il, dans son pays, le surnom de navire de terre. Nous qui n'usons 
pas de sa force et ne lui demandons pour le moment aucun travail, nous 
sommes, à son égard, moins portés à la poésie par la reconnaissance, et 
nous saisissons mal le beau côté de cette comparaison orientale. Nous 
voudrions pourtant finir avec ce bon mammifère par une chose flat- 
teuse : eh bien, nous dirons, avec M. Richard, qu'autrefois tout le sel 
employé en médecine et dans les arts était retiré de la fiente des cha- 
meaux, et se préparait en Egypte; or, l'ammoniaque n'est rien que l'alcali 
volatil des anciens chimistes. 

Le n d v fle, autre habitant de la rotonde, a peut-être, comme Samson, 
toute sa force dans son abondante chevelure; mais il pourrait alors y don- 
ner plus de soin ; sa barbe est aussi fort négligée : tout cela lui donne l'air 
d'un franc paysan du Danube, au milieu d'animaux polis et civilisés.— 
Indomptable, il ne veut rien tenir de nous, et pouvoir' nous dire en tout 
temps, au nom de sa race entière : 

Qu'avez-vous appris aux Germains'' 

Le kangi hoo est un animal tout équipé pour le voyage; il a une canne 
et un sac. — La canne, c'est sa queue; le sac... vous le trouverez au-de- 
vant de l'abdomen du Kanguroo femelle, car cet animal appartient aux 

marsupiaux, comme le sarigue dont l'histoire est ping connue. Les 

tapirs cherchent toujours avec leur petite trompe charnue j ils rappellent 
1111 animal qu'on ne nomme pas volontiers, mais que l'on mange avec 
beaucoup d'appétit dans le faubourg voisin et même ailleurs. 

Martin 1 .Martin! Martin! 
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— Quoi est donc ce M. Martin? Tout le monde l'appelle, les femmes, 
les enfants, les vieillards? Oh ! mon Dieu ! ce doit être un pauvre homme, 
tombé par mégarde dans cette grande fosse, autour de laquelle la foule 
s'assemble et s'agite en criant,... un ouvrier imprudent, un malheureux 
astrologue, un savant distrait ? 

Martin, c'est bien plus que tout cela ; — c'est un prototype ! — s'il a eu 
un commencement, et nous ne l'affirmons pas, il n'aura pas de fin. 
Martin, c'est Tours éternel. 

Il y eut autrefois un Martin qui fit beaucoup parler de lui et occupa 
la renommée. 11 se donnait du mal , il montait à l'arbre plusieurs fois 
par jour, afin d'attraper l'immortalité ; deux méchantes actions la lui 
donnèrent : Martin dévora deux hommes. Nous serions d'indignes histo- 
riens du Jardin des Plantes, si nous refusions d'être les échos, — très- 
affaiblis,— du bruit que souleva la dernière de ces catastrophes. Elle 
n'inspira pas seulement les faiseurs de canards et les rédacteurs de faits- 
Paris, elle alluma la verve d'un jeune poëte, aujourd'hui fonctionnaire pu- 
blie, et qui ne trouvait pas alors à placer ses vers à la cour. — On le sait : 
le roi de ce temps-là était difficile ; il aimait la perfection. Or, d'un ours 
et d'un vétéran, Horace lui-même aurait eu beaucoup de peine à faire 
une ode; — le Tyrtée de Martin l'ours n'alla pas créer un genre exprès ; il 
fit une complainte, qui est restée dans les annales populaires du Jardin des 
Plantes '. Les journaux n'étaient pas grands alors, mais ils étaient graves, 



1 Nous publions ici, dans le seul but d'être complets, ce document célèbre. Nous ne prenons 
pas d'ailleurs la responsabilité des doctrines qui s'y trouvent exposées, notamment au deuxième 
couplet, où il est dit qu'un factionnaire avait tort de ne pas dormir. 
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I. 
Je vais vous conter l'histoire 
D'an ours et d'un vétéran... 
Ces) d'autant plus surprenant, 
Qu'entre nous, vous malle/, croire. 
Les ours et les vétérans 
Se fréquentent rarement. 
II. 

Ce soldat factionnaire 
Prcs.de la fosse est placé 
Où Martin, que vous sauvez. 
Monte à l'arbre d'ordinaire. 
L'ours dormait sans nul effort, 
L'homme pas: il avait tort. 



III. 



Alors, ne sachant que faire, 
Il regarde un peu d'abord 
Dans la fosse.. Un louis d'or 
Frappe ses yeux; il est père. 
Et dit: Voilà de l'argent 
Pour la mère et les enfants. 

IV. 
Alors il prend une échelle. 
Et descend dedans le trou, 
Se baisse, hélas 1 mais ne lien 
Vi' qu'on bouton de bretelle 
Au lieu du napoléon... 
Il fut trompé tout du long. 
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et la nécessite d'amuser leurs abonnés, jointe à celle de rester conformes 
à leur sous-titre de l'eu i lies politiques et littéraires, leur fit ouvrir leurs 
colonnes à l'événement qui venait d'avoir lieu au Jardin du roi. Seule- 
ment, les feuilles de l'opposition commencèrent ainsi : «Un vétéran, 
simple soldat d'Aboukir et de Wagram, et qui tenait son grade et sa 
croix de la main de l'empereur, etc. ; » tandis que les feuilles du gou- 
vernement adoptèrent cette rédaction : « Un vétéran, ancien soldat de l'ar- 
mée de Condé... » C'est ce qui s'appelait donner de la couleur à un fait- 
Paris. — On aura probablement conservé la recette. 

Plus tard, Martin se chargea de venger le vétéran indigène, et dévora 
un Anglais. De ces deux victimes qui se trouvaient dans la force de l'âge, 
pour le moins, la tradition, si souvent infidèle et menteuse, a composé pour 
l'offrir à l'attendrissement public un jeune enfant rose et blond. — La ca- 
lomnie se mêle de tout. — Martin la supporta très-bien, tant qu'il vécut; 
maintenant il est empaillé, et c'est le moment, ou jamais, de ne pas se faire 
de chagrin. 

Il y a des gens qui s'exagèrent leurs avantages : l'espèce en est même 
assez commune. L'ours n'a pas cette fatuité, pourtant il est un animal 
bien fait; il a de beaux bras, une jolie jambe; — il pourrait se vanter, 
plus qu'aucun autre animal, de ressembler à l'homme. — Ces avantages, 
celte ressemblance, il en fait très-bon marché : lourdement enveloppé 
dans sa grosse couverture de poils noirs, bruns ou blancs, peu lui impor- 
tent les jugements humains, et à la vue de certains curieux, nous le suppo- 
sons capable de se flatter, in petto, ce vilain ours, d'être un peu mieux 
tourné que certains individus ! 

La fosse aux ours est constamment bordée d'un triple rang d'amateurs 
civils et militaires ! On se dispute les bonnes places,— on fait queue ; — les 
enfants, qui trouvent là des hommes aussi enfants qu'ils le sont eux- 
mêmes, après avoir imploré humblement un petit coin pour voir, s'é- 
lancent, la tète la première, sous les bras, entre les jambes des curieux, 
et font ainsi leur trou. 



Au cri de ce noble reste 
De Wagram et d' Austerlitz. 
Martin accourt de son lii. 
Et commence par la Ici. .. 
En unclind'eeil, sans ,,iii,., 
Il arriva aux souliers. 



MORALITE. 

Tout ceci doit vous apprendre, 
Enfants, vieillards, jeunes gens. 
De ne jamais, pour l'argent, 
Chez un ours, la nuil descendre. 
Car il ne respecte rien, 
\i l'envie d'avoir du bien. 
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Au bord de celte fosse, se passent des scènes qui rappellent tout à fait l'am- 
phithéâtre de certains spectacles. C'est la même cohue, la même avidité de 
tout voir, la même verve insolente ; ce sont parfois les mêmes projectiles, 
mais le parterre ne craint pas les taches. La fosse aux ours serait en un seul 
jour comblée de gâteaux et de morceaux de pain, s'il n'y avait pas là, dans 
ce trou de plusieurs toises, une profondeur incalculable, et qui s'appelle la 
gueule de l'animal. — Il daigne l'ouvrir pour une simple brioche. Ah ! mon 
Dieu ! l'effrayant râtelier qu'il montre alors!... On fait un pas en arrière, 
tandis que le gâteau s'engloutit. Un pain de seigle passe dans le gosier de 
l'ours comme une simple goutte d'eau. Il faut croire que cet animal a une 
faculté d'aspiration bien puissante, car ce n'est pas lui qui attrape les mor- 
ceaux qu'on lui jette, ce sont les morceaux qui vont à lui, du plus loin et si 
maladroitement qu'ils soient lancés ; pas un ne dévie, pas un ne s'égare. 
— Ces jours derniers, un des curieux laissa tomber son parapluie ; il pleu- 
vait, — la perte était opportune.— L'ours flaira l'instrument, le trempa 
dans son auge, pour le ramollir sans doute ; et comme le bambou et le taf- 
fetas n'étaient pas devenus plus mangeables, il se contenta de regarder le 
visiteur ébahi, en lui disant, avec ses yeux si petits et si lins : Je ne suis pas 
si bête que vous, mais, pour le moment, je ne comprends pas. 

Aujourd'hui, deux petits ours font les délices des babitantsdu Jardin des 
Plantes, deux vrais gamins, deux vrais enfants de Paris. — Vous entendrez 
de naïves petites filles les appeler des amours; — c'est que les enfants ne 
sont pas si difficiles, et que pour eux on est toujours assez beau quand on 
a de l'espièglerie, de la vivacité, de la bonne humeur. Au fond, ces pau- 
\ tes petits animaux sont plutôt mal habillés que laids ; — mal habillés ! — 
mais leurs parents auraient bien eu tort de se mettre en frais de ce côté-là ; 
s'ils pouvaient, les petits monstres, déchirer leurs habits, il y a longtemps 
qu'il ne leur en resterait pas une pièce! Enfin, ne pouvant perdre sa cas- 
quette, l'un des deux s'est amusé à perdre une de ses oreilles. Il a couru 
sur cet accident des bruits divers : on a dit que le père, irrité de la mau- 
vaise conduite de son fils et poussé à bout, lui avait tiré l'oreille — avec 
s,. s dents — et avait emporté le morceau, tant son indignation était sin- 
cère. Le malheureux cornet acoustique n'a jamais été retrouvé depuis. 

Le petit ours ne paraît pas se soucier de s<>n oreille absente; il joue, il 
saute, il bat son frère, désole sa mère, et ne marche presque jamais sur 
quatre pattes : sa famille se plaint qu'il la déshonore. 

Il n'est pas nécessaire d'entrer dans la Vallée Suisse pour apercevoir les 
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ours. La fosse qu'Us habitent sépare, au midi, cette Vallée du Jardin Ims, 
et se trouve en face des carrés de l'école d'horticulture; école pratique, 
savante et complète, dont la fréquentation est aujourd'hui aussi indispen- 
sable au botaniste que l'est au médecin l'étude clinique, à l'hôpital. — 
Admirez combien les sujets varient au Jardin des Plantes : ici un sujet 
d'étude, là un sujet d'amusement; mais aussi, remarquez-le bien, ici 
quelques visiteurs, là l'encombrement et la foule. — On tient peu à ce que 
l'administration travaille à améliorer la culture des arbres fruitiers; — mais 
on lui sait gré d'avoir creusé de larges bassins où vivent des animaux dont 
la lourdeur apparente nous distrait, tandis qu'ils profitent, eux, de notre 
légèreté réelle ; — et l'on souhaite que le Muséum puisse réaliser bientôt 
ce projet dont il avait été parlé, et qui consisterait à creuser de nouvelles 
fosses couvertes, communiquant avec les loges des animaux féroces, et 
dans lesquelles ceux-ci viendraient jouir, de temps en temps, et chacun à 
son tour, d'une demi-liberté ! 




aeptKO i ■ 



C'estde la sympathie qu'excitent les ours au Jardin des Plantes; ils 
plaisent, ils amusent, ils surprennent, ils intéressent. On 8'arrôte, OU les re- 
garde; puis on s'éloigne et l'on revient à eux ; il semble qu'on a toujours 
oublié quelque chose en les quittant : oui, l'on a oublié, ou plutôt, on n'a pas 
trouvé le mot de l'énigme que ces animaux offrent incessamment à l'intel- 
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ligenee des curieux. L'ours est-il véritablement ours, dans le sens de taci- 
turnité, de lourdeur, de misanthropie, attaché à ce mot- là? ou bien 
son allure n'est-clle au contraire qu'une ruse, une affectation pour cacher 
les dispositions les plus décidées au plaisir, à la légèreté, à la dissipation 
même ? — Nous avons déjà vu qu'il dissimulait, enfouissait dans un sac, pour 
ainsi dire, ses formes remarquables ; — n'en ferait-il pas autant pour son 
esprit? — Nous penserions volontiers, quant à nous, à part mille et mille 
observations, qu'il est triste, lourd, taciturne, misanthrope, ours enfin, de 
la même manière et par la même raison que les grands comiques, les vrais 
comiques, les comiques enfin, sont tristes et peu communicatifs. — L'ours 
est de l'avis de Molière : « C'est une étrange entréprise que celle de faire 
rire les honnêtes gens. » — Il faut observer les hommes, surprendre leurs 
secrets, les mystères de leur âme, avant de prétendre à les divertir; l'ours 
semble ne pas faire autre chose; une méditation profonde précède toujours 
ses actes. — Aussi, voyez : il étend les pattes, et le public devient attentif à 
son tour ; — il se dresse, il se roule, il se croise les bras, il se baigne, il monte 
à l'arbre, il n'y monte pas; tout chez lui a un sens plaisant, un intérêt : — 
chacun de ses mouvements est un Irait qui porte, comme chaque mot dans 
les bonnes comédies. Que d'intentions fines, que de nuances délicates offre 
le jeu de cet animal ! que de vivacité sous tanl de lenteur! que d'adresse sous 
tant de gaucherie! que de malice, enfin, sous une enveloppe grossière ! 

Aussi, nous avons peine à croire ce que La Fontaine nous raconte d'un 
certain ours montagnard, qui ne trouve rien de mieux, pour chasser une 
mouche, que de lancer un pavé et de casser la tète de l'homme, son ami. 

— Rien sûr, il s'était passé quelque scène entre l'amateur des jardins et 
Y cmoucheur ; — ils n'étaient plus bien ensemble. — L'ours lit semblant d'être 
an désespoir, suivant le fabuliste, en voyant une mouche sur le bout du nez de 
son compagnon; mais son exagération même prouve, en cette circonstance, 
son peu de sincérité,— son desespoir n'était au fond qu'une scène comique. 

— Ilicn n'est si dangereux qu'un maladroit ami, nous le voulons bien ; 
nous acceptons la moralité de la fable, mais nous en contestons le récit. 

Les habitués du Jardin des Plantes pensent comme nous sur ce point. 
—Leur Martin, leur ours, ils ne vous l'abandonneront jamais pour un igno- 
rant ami. — La Fontaine en voulait à l'ours, — lui qui était quelque peu 
ours, dans le monde : — il a écrit encore ailleurs : 



Si'ioiieur oui'*, ooniine un sol. 




!' 



: .y 






,,0 PREMIÈRE PARTIE. 

A la vérité, la réhabilitation ne s'est pas l'ail attendre, et la même fable se 

termine par cette vérité proverbiale : 



Qu'il no feu) jamais 

Vendre la peau de l'ours qu'on ne l'ait mis parterre. 

Au Jardin des Plantes, l'ours est un personnage : remarquez bien qu'on 
commence par l'appeler Martin, d'un nom d'homme, et qu'on ajoute l'ours 
pour désigner sa profession, son caractère; mais il est Martin d'abord 
Martin l'ours ! les véritables amateurs ne s'expriment jamais autrement. 

Les vrais amateurs... ils ne quittent les précédents animaux que pour 
aller voir les bêtes féroces ; vous connaissez déjà le domicile des lions, 
des panthères : ce domicile, c'est bien une prison, une vraie prison, avec 
des barreaux de fer. Seulement, l'administration du Muséum a eu le bon 
goût de ne pas les dorer, à une époque où l'on dore le fer partout, même 
aux espagnolettes des mansardes. 

Le bâtiment de la ménagerie a une physionomie simple et régulière ; la 
décoration du théâtre note rien, ne prête rien aux personnages. — Il est 
exposé au midi, et le soleil forme la rampe. Sa façade offre vingt et une 
divisions ou loges pour les animaux de forte taille, et sur les ailes se dé- 
ploient deux pavillons, où sont renfermés, hors des regards du publie, 
quelques individus de différentes espèces. En ce moment, on en voit un qui 
n'a pas de nom, parce qu'il n'a pas de parents connus; il est affreux d'ailleurs, 
et il n'y a pas de si laid animal qui ne s'empresse de désavouer un tel produit. 

Vous dire aujourd'hui de quels animaux se compose la ménagerie, ce 
serait nous exposer à recommencer demain. Au Jardin des Plantes, les 
animaux se succèdent, se suivent et ne se ressemblent pas toujours. La 
nostalgie fait une rude concurrence à messieurs les conservateurs ; l'a- 
mour du pays est souvent le plus fort, il triomphe, et l'animal meurt. Mais 
cette formule, « le roi est mort, vive le roi!» paraît usitée au Muséum. 
Il est rare, en effet, que la ménagerie ne renferme pas un lion. — Plus 
beau ou moins noble, d'Asie ou d'Afrique, mâle ou femelle, il y a toujours 
un roi des animaux, il y a toujours un lion à la ménagerie. Comme cet 
animal possède le secret de rester lier dans sa captivité, terrible dans sa 
douceur, indomptable dans sa docilité ! Il est bien vrai que les belles na- 
tures subissent l'avilissement, mais qu'elles ne s'y prêtent jamais tout en- 
tières : l'œil proteste encore lorsque la tète est abaissée. 
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Nous demandons grâce pour le lion ; nous supplions qu'on lui épargne, 
et à nous en même temps, ces fades récits de tendresse ridicule, où on lui 
fait jouer un rôle de caniche ou de lévrier. — Eh! qu'avons-nous besoin 
qu'on nous dise que le lion n'est point stupidement féroce : il nous suffira 
de regarder sa tète puissante, son œil magnifique; sans doute il est brave, 
il est fort. Eh bien ! ne savons-nous pas déjà qu'il est généreux. 

Le lion est superbe à contempler, lorsque, par un jour de grande cha- 
leur, il vient se coucher sur le devant de sa loge, défier, en quelque sorte, 
les .avons les plus ardents, et insulter à notre soleil. 
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car l'homme n'a pas tant de belles actions à invoquer que tel et tel 
animal. 

La ménagerie a gardé la mémoire de plusieurs tigres, dont l'humeur 
était égale et caressante. — Décidément on serait lente de croire que tous 
les voyageurs en ont menti, et qu'ils ont attribué à la férocité des tigres 
certains malentendus un peu graves, d'où mort d'homme a pu être la con- 
séquence. — Est-ce i[ue les tigres aussi s'en iraient? — Rassurons-nous, 
il en est encore qui savent enlever un cavalier de dessus sa selle, au milieu 
même d'un bataillon, et fuir avec leur proie, comme passe un Irait. 

Les lions, les tigres, et leurs confrères en captivité, occupent chacun 
une loge. Mais ils ont de plus, et par intervalle, la jouissance de la case 
voisine, donnant sur la galerie intérieure du bâtiment, et séparée de la case 
antérieure ouvrant sur le Jardin, par une cloison quis'abaisse et se lève, à 
la volonté du gardien. Chaque animal a donc sa chambre et son cabinet, 
comme les plus heureux étudiants de la rue Saint-Jacques, comme les 
moins pauvres grisettes de toutes les mansardes. 

Le gardien fait passer le Carnivore dans le cabinet toutes les fois qu'il 
veut laver le parquet de l'appartement, ou servir le dîner du maître. — 
Les apprêts du festin durent peu..., le temps de jeter une cuisse, une mâ- 
choire de cheval, abattu, pour cause de services trop prolongés rendus à 
l'homme, à la grande boucherie de Montlaucon. 

Il faut voir avec quelle rapidité le tigre se précipite d'une case dans 
l'autre. A peine la cloison est-elle levée, qu'elle retombe, et l'animal a 
disparu. Cela rappelle cet effet qui a lieu au théâtre, lorsque le personnage 
diabolique de la féerie s'élance vers la muraille, la traverse, cl. s'échappe 
suis laisser d'autre trace de son passage que la classique odeur d'allumettes 
«m de roussi. 

Au chat! voici la panxbère! au chat! voici le jaguar ! La ressem- 
blance qui existe entre le chat et ces animaux est frappante et saule aux 
yeux. On se croirait sur les toits. Les panthères el les jaguars se recom- 
mandent sans douté par un peu pins de férocité; mais apparemment les 
rats et les souris de l'Inde et du Brésil sont des rongeurs plus dangereux 
et plus difficiles a mettre à la raison que les nôtres.— A bon rat, bon chat! 

Tandis que le jaguar se passe la patte sur la langue, puis sur la 
tête, les oreilles, pendant qu'il s'habille enfin et fait sa toilette, nous allons 
vous raconter, en peu de mois, ce laineux incident de la réquisition d'ani- 
maux, l'aile par la Commune de Paris, au profit du .Muséum. — Oh! ce 
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fut une journée bien touchante, un moment d'un comique bien solennel ! 
Il faudrait une plume trempée dans l'encrier de Callot pour bien dessiner 
la scène désolante qui eut lieu au moment où tous ces singes déguisés en 
marquis, toutes ces guenons couvertes de falbalas, tous ces lapins attachés 
à un tambour, tous ces chats peints en léopards, tous ces quadrupèdes 
acrobates, culottés, empanachés, coiffés, poudrés, chaussés, attifés, badi- 
geonnés et grimés, furent arrachés à la baraque des saltimbanques, et 
poussés par la force armée vers le Jardin des Plantes, tandis que leurs 
maîtres, non moins grotesquement vêtus, les suivaient de loin, les mains 
levées vers le ciel et les yeux baignés de larmes. 

Pendant plusieurs mois, la ménagerie du Jardin des Plantes donna au 
public le plus douloureux des spectacles : les nouveaux venus étaient d'une 
tristesse amère. Que vouliez-vous qu'ils fissent de leurs talents, une fois en 
cage, eux artistes, eux chanteurs, danseurs, musiciens, sauteurs de corde 
et de tremplin? El comment supporter la captivité lorsqu'on est habitué à 
la vie nomade et capricieuse des artistes de campagne, à la vie du roman 
comique ? — Plusieurs moururent dans le semestre, et dégrevèrent d'autant 
le budget du Muséum. Ce trépas sera compris par les hommes qui savent 
combien l'on devient amoureux des planches lorsqu'une fois on les a tou- 
chées, avec quelle douleur le vieux comédien quitte son rouge et ses bail- 
lons de théâtre, et comme il s'étiole et dépérit quand il ne sent plus tous 
les soirs l'odeur de l'huile à quinquet, elles tièdes, mais enivrantes exha- 
laisons du parterre. 



Cependant la galerie diminue, les curieux s'en vont un à un, comme à 
l'avant-dernière scène du drame le plus intéressant... le soleil est couché; 
voici le géranium Irisle qui répand son parfum : c'est ainsi que cette 
plante l'ait de suaves adieux à la lumière! —Les cages des animaux se 
ferment l'une après l'autre : les lions, les tigres, les panthères sont ren- 
dus à la méditation, à l'intimité, à la solitude. Qui sait ce qu'ils pensent 
de nous après une journée entière d'observation? —Peut-être qu'ils 
nous trouvent bien oisifs cl bien indiscrets. Peut-être nous croient-ils 
féroces nous-mêmes, et venus là tout exprès pour les épier? lis rendenl 
grâces à cette grille qui nous protège contre leurs griffes, cl allribuenl 
leur sécurité aux barreaux qui les l'ont captifs. Legenre humain leur paraît 
sans doute bien monotone, cl ils ne lui reconnaissent qu'une seule espèce 
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composée d'un seul individu : leur gardien. Cet individu, ils l'aiment; ils 
se lèvent lorsqu'il passe ; ils le caressent lorsqu'il le veut bien. Cet indi- 
vidu qui les nourrit est, bien sûr, un animal à leurs yeux. Mais les autres, 
ceux qui les offensent, qui les excitent; ceux enfin pour lesquels l'adminis- 
tration est obligée d'écrire : Le public est prié de ne pas irriter tes animaux, 
— ceux-là, ce sont bien des hommes. 

Nous avons quelquefois pensé qu'à force d'être prisonniers, certains ani- 
maux doivent perdre la conscience de la liberté, de l'espace, et que, dans 
une espèce de folie fort excusable, ils nous regardent nous, les visiteurs, 
qu'ils n'aperçoivent jamais qu'à travers une grille, comme des détenus par- 
qués en attendant que nous leur servions de nourriture. Ils convoitent tel 
ou tel d'entre nous sur sa bonne mine, et croient le retrouver sous leur 
dent, lorsque les hasards et les incidents de l'abattoir leur ont procuré un 
meilleur repas que de coutume; — leur cerveau renversé se venge, en 
renversant le monde. 



Allons, le jour baisse, l'air fraîchit ; il faut partir, — déjà partir ! — et 
vous ne répondez pas que nous ayons tout vu 1 Non; mais jetez encore 
les veux autour de vous : examinez les promeneurs qui s'acheminent chacun 
par une issue, chacun vers une région différente. Les habitués du Jardin 
des Plantes vous appartiennent au même titre que ses habitants, et les 
provinciaux, les étrangers tiennent 
à la classe des habitués, par la tra- 
dition non interrompue d'un pèle- 
rinage indispensable. — Observez 
donc ceux qui vous précèdent, ceux 
qui vous coudoient, ceux qui vous 
suivent: il n'y a point d'indiscré- 
tion à le faire, et ce n'est certes 
pas sortir île nos préoccupations 
d'histoire naturelle. 

Cet homme auquel un grand do- 
mestique sert de béquille, c'est un 
oncle d'Amérique. En l'rancc, il sc- 
iait devenu député, pair; là-bas, il 
a fait fortune; mais à son retour, 
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il n'a plus retrouvé sa pauvre nièce, elle était morte, en donnant les plus 

belles espéra nées an Conservatoire. 

Absorbé, sec et soucieux, que fait ce promeneur qui s'éloigne à pas 

lents? On dirait qu'il pense; eh bien, non; il 
compte : Tant par an, et nous sommes à telle 
époque de l'année : reste à dépenser lanl. — 
Suivez cet abonné gratuit du Muséum : il va 
rentrer clans quelque pension bourgeoise des 
attenants et aboutissants de la rue Copeau ; 
c'est là qu'il a sa loge, le brave homme; on 
l'y a mis, presque enfermé, lui aussi; et de 
même qu'à certains animaux on donne une 
boule en bois pour société, on lui a laisse 
une canne..., sa canne! 

Un Jour, une heure nous sont donnés! — 

Pauvre femme, jeune hier encore, élégante, 

^ — aujourd'hui tout est équivoque en elle, 

l'âge, la mise, la condition. — Les naturalistes du Jardin la regardent 

comme la femelle du rentier. 





— Voulez-vous des exemples de la vie végétative chez des hommes? Ces 
individus ont deux ou trois bonheurs pourtant leur tabatière, leur jour- 
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nal et ils sont, veufs. .Ne les croyez pas trop lorsqu'ils parlent de ce 
dernier avantage : c'est là une vieille plaisanterie à laquelle ils ne sont 
pas assez riches pour renoncer; mais ils gardent dans le coin de l œil 
quelque bonne larme toute prête pour l'anniversaire de leur mariage avec 
la défunte. 
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Le rentier vient tous les jours au Jardin des Plantes, à la même 
pince, se réchauffer au même soleil, aux mêmes souvenirs, retrou- 
ver les mêmes habitués, écouter le même journal; s'assurer que son 
intelligence vit encore, parce que les mêmes bêtes lui font venir les mêmes 
réflexions; ne le plaignez pas trop, car il a désormais une famille qu il 
visite qu'il aime, et à laquelle il ne laissera rien. Oui, cette famille a cela 
de bon qu'elle est nécessairement désintéressée : lui, absent, absent pour 
toujours se rencontrcra-t-il encore un homme aussi charitable, pour dis- 
tribuer aux DAIMS, aux lueurs les miettes de pain dérobées à la table 
d'hôte* -Ne l'accusez pas trop, bien qu'il soit un peu égoïste, car avec 

. i,wi,,.-,.ié dans le cours de sa vie, il aurait pu devenir ban- 
un peu plus de dm ele, aaut> u ■ 

qnier- avec un peu moins d'ordre , il aurait pu tombera la charge «1 un 
hospice. Eh! mon Dieu, comme il le dit lui-même, il ne faut déjà pas tanl 
d'imagination de nos jours pour s'estimer grand poëte, grand artiste, grand 
spéculateur, et conséquemment pour ne rien faire ou tout dissiper : Bon 
propre bien et celui îles autres ! 
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Voici un habitué qui jette en sortant un coup d'œil presque tendre à 
Y h vrni; et au chacal. 



^.. 




— Celui-là c'est un usurier ; — il vient chaque jour au Muséum toucher en 
distractions, en plaisir, les intérêts de la quote-part qu'il aurait pu payer 
comme contribuable, comme patenté, etc., dans la dépense du Muséum. — 
L'usurier ne manque jamais d'amener au Jardin des Piaules son km voisin 
(c'est ainsi qu'il l'appelle), les parents obstinés qui sont venus le relancer 
jusque dans le grenier qu'il occupe rue Mouffetard, faubourg Saint-Jacques, 
entre un pauvre houleux et une vieille ouvrière qui n'y voit plus, dont la 
main tremble et qui doit vivre néanmoins de son travail. L'usurier est un 
cicérone enthousiaste; il se transforme volontiers en amphitryon magni- 
fique, pourvu qu'il n'ait rien à payer. — Voyez-le, conduisant ses hôtes, 
les excitant à l'admiration en leur disanl, comme ce personnage de la eo- 
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medie : « On enchaîne pour nous ici tant de divertissements, que toutes 
nos heures sont retenues, et nous n'avons aueun moment à perdre s, nous 
voulons les goûter tous. » - L'usurier fréquente le Muséum même en 
hiver- il éprouve un regret et un remords périodiques, lorsqu , passe 
devant l'enclos des arbres et des arhrisseam qui peuvent passer la pus 
rigoureuse saison en pleine terre, -lui, couvert de laine et qi„ a be- 
soin de feu, à quinze degrés au-dessous de zéro. Vons observerez, lai 
ironique de eet homme, lorsqu'il lui arrive de rencontrer un etud.au 

1 i n a pas voulu visiter, seul, de si jolies plantes, de s, belles fleurs e 
)P ou mieux comprendre les plus aimables choses de la créa ton 

choisi la société la plus aimable. -01, ! l'on a beaucoup de log.que a 1 école 

de médecine. 
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-Cette femme que l'étudiant promené de curiosités en curiosités avec 
une complaisance qui a un faux air de galanterie, voulez-vous supposer 
que c'est sa sœur' Elle sera venue de province bien vite, parce que 
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le pauvre frère aura écrit qu'il était malade pour le moment et man- 
quait de tout à Paris. La présente était à cette seule fin d'obtenir un léger 
pécule, topique indispensable à une circonstance extraordinaire! Le brave 
étudiant, en croyant ne faire que la millionième édition d'un tour si 
usité qu'il en est devenu presque légitime, a tout simplement procuré à 
son père et à sa sœur l'occasion de voir Paris. - Le père, il est un peu 
plus loin qui se promène, fâchant de se rendre compte des indispositions 
filiales, des cours supplémentaires, des répétitions, etc., etc. , - innocents 
mensonges auxquels il y a tant d'égoïsme et de dureté à ne pas croire! 
- honorables illusions, par lesquelles il faut passer chacun son tour! Il esl 
si ruineux pour le cœur de n'avoir jamais été dupe. 

Voulez-vous un étudiant qui flâne 
pour son propre compte? Lu voici 
un de seconde année, pas lier et abso- 
lument sans façon. — Ne croyez pas 
que ce jeune visiteur perde tout à 
l'ait son temps; il prend ici an air de 
botanique; cela lui fera grand bien 
dans les épreuves du premier exa- 
men , qu'il doit subir incessam- 
ment. Muni de sa carte, il entre 
partout, et à la vue de ces ressour- 
ces infinies de l'étude et de la science 
accumulées au Muséum, il se de- 
mande s'il est bien vrai qu'un jour 
viendra, OÙ, médecin d'un bourg 
chétif, il devra concentrer, lui aussi, 
dans sa petite maison , dans son 
petit jardin, tous les moyens de la 
médecine, de la chirurgie, de la ho- 
tanique, de la pharmacie, et beau- 
coup d'autres choses encore ; car il 
sera peut-être maire du bourg, et il 
repondra de l'ordre au milieu de 

braves .eus buveurs, grossiers ou fanatiques. Il faudra en outre qu .1 
exorcise beaucoup de ses clients, el fasse sortir de leurs entrailles une 
loi très-robuste aux loups-garoux, aux sorts et aux sorciers. Il devra être 
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toujours à cheval, parce que ses malades sont disséminés au loin dans 
des cabanes; et toujours à la maison, parce que de pauvres paysans vien- 
nent de deux ou trois lieues le consulter sur leur jambe qui traîne, sur 
leur pied foulé. — Et quel surcroit de malheur si tant de fatigue, de 
douleur, était perdu! — Il pense à tout cet avenir de dévouement aux 
autres, lui si dévoué à son plaisir aujourd'hui ! — Sa mise, son attitude 
défie la censure; on dirait qu'il veut s'habituera supporter les jugements 
des hommes, lui qui doit rencontrer, chemin faisant, beaucoup de mé- 
comptes, d'injustice et d'ingratitude. 




Dérangeons-nous, laissons défiler cette famille anglaise au grand com- 
plet ; — on s'imaginerait voir une dynastie avec toutes ses brandies; — 
les Anglais font honneur à nos établissements publics : — ils y amènent 
leurs plus petits enfants, auxquels ils font apprendre le Conducteur pa- 
risien. Albion! si tu nous rendais en sympathie ce que nous te donnons 
en spectacles gratis, nous n'aurions jamais à discuter l'alliance an- 
glaise ! 

Oh ! les bonnes physionomies de savant, de philosophe! Voici deux 
Allemands qui sortent en ce moment même du Cabinet d'Anatomie coin 
parée. — Là, ils ont examiné la collection de crânes du docteur Gall , cl 
ils s'entretiennent de la doctrine pbrénologique. Nous ne voulons pas vous 
donner le dialogue suivant comme une leçon; nous nous bornerons à le 
rapporter en chroniqueurs fidèles : 

« Indépendamment «les mouvements, le cerveau préside aux instincts, 
aux sentiments, à l'intelligence. Les instincts siègent dans b>s parties infé- 
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Heures, postérieures et latérales; les sentiments, dans la partie supé- 
rieure; l'intelligence, dans la partie inférieure. 

« Les sens éprouvent la sensation ; ils la transmettent à la partie du cer- 
veau destinée à la percevoir. La perception éveille l'instinct, excite le sen- 
timent, sollicite l'intelligence. L'instinct précède le sentiment qui précède 
l'intelligence : cet ordre d'apparition des phénomènes est conforme à 
l'ordre que suivent ces trois facultés dans l'échelle et la gradation des êtres. 
La grande difficulté consiste à définir Je caractère des instincts, des senti- 
ments, des actes intellectuels primitifs. 

— Qu'a donc fait Spurzheim? 

— Spurzheim a particulièrement enrichi la phrénologie de barbarismes. 
C'est pour empêcher les accusations de matérialisme, de fatalisme déso- 
lant dont on llétrissait les conceptions phrénologiques, qu'il imagina de 
nouvelles définitions. L'intention lui porta bonheur : il créa des mots 
barbares, mais il étendit la science; en effet, il substitua au substantif, qui 
n'exprimait qu'une mauvaise application de l'organe, une expression indi- 
quant la faculté tout entière. Ainsi Gall avait nommé organe du vol celui 
qui préside au besoin d'acquérir. Vacquisilivilé remplaça le vol dans la 
nomenclature de Spurzheim. Par ce seul fait, une grave accusation 
tomba : on ne pouvait plus reprocher aux phrénologistes d'obliger in- 
failliblement l'homme pourvu de l'organe numéros, par exemple, à vo- 
ler, et de l'absoudre en même temps. Spurzheim raja l'amour physique, 
et trouva l'amalivité. La ruse devint la sécrétivité. Enfin Spurzheim mo- 
ralisa la phrénologie. 
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- Eh bien, je persiste à penser qu'une véritable philosophie fondée 
sur de solides expériences erânoscopiques, n'existe pas encore, et quelle 
fera bien d'attendre, avant de se produire, que les facultés primitives aient 
été sainement observées, et pins rigoureusement déduites de la loolog» 
tout entière. L'anatomie et la physiologie comparées doivent fournir des 

renseignements précieux à cet égard. 

t„i i i „„ i ttr !. T'ill • et vous croyez plus a la phvsio- 

— Vous préférez donc Lavatei a i.an , < i vuw . i i . 

nomie qu'aux protubérances? 

_ C'est me demander, en d'autres fermes, si 1 apparence a plus d< 
réalité que le fond. La physionomie- exprime ce qu'on veut paraître, 
rarement ce que l'on est; de même qu'un geste habituel, une attitude fa- 
milière, indiquent le métier qu'on fait, et non pas celui qu'on eta.l ne pour 
exercer. La misère dégrade la physionomie, le maintien, sans entamer 
le cœur chez quelques hommes. On les croirait bas : non, ils sont acca- 
blés- ils souffrent. L'argent donne à beaucoup d'individus la grâce, la 
sérénité, sœurs de l'aplomb.- Us ont ruiné bien des familles, et ils inté- 
ressent". — Leur physionomie les recommande, tandis que le pauvre, qui 
vous tend la main à la porte, parait sinistre et «le mauvais augure. - Il 
a faim, voilà sa physionomie. 

. C'est tout au plus parmi les hommes appartenant à la même famille so- 
ciale qu'il est permis de conclure d'une physionomie à une autre. — La 
physionomie ne sera jamais une science : elle est un sentiment. Les physio- 
nomies ne se jugent pas ; elles plaisent, ou elles déplaisent. La sympa- 
thie et les antipathies restent indépendantes du raisonnement. I) ailleurs, 
je ne pense pas qu'il taille systématiser des nuances fugitives, des détails 
Mérita et s'efforcer de mettre à la portée de tout le monde l application 
M connaissances qui ne se définissent pas. Oui, Lava.,.- avec un coup 
d , œi , ticulier , a pu découvrir certains rapports entre la physionomie 
, |( . ( . ;11 . iU . t( , 1 ., ,,•„„ individu ; mais ce coup d'œil est un don, comme le gé- 
nie -Ce coup d'œil csl toute la science. - Une ceux qui en sont doues 
en limit parti, si bon leur semble, mais qu'ils ne prétendent pas le trans- 
mettre. I, -s pressentiments existent, mais qui a jamais songé à en fixer les 

règles? 

, i ;..„.w»i.umie nie itarail une source Icconde d erreurs 
« En somme, la phystognomonu iw pan 

et d'injustices ; il .m a pas de traits du visage s, bien déterminés que I an- 
tipathie ne puisse interpréter dune manière odieuse - elle tend a sub- 
stituer r l'humanité, à lindulgeHce, ee qu'il ! a «ta pi« «« monde, c est-a- 
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dire, ime science vague, incertaine et intolérante. Aimons-nous, on tout 
au moins supportons-nous les uns les autres : grâce à Dieu ! nous en savons 
assez pour cola ! » 
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Enfants du riche, enfants du pauvre, enfants de la ville et de la cam- 
pagne, ils s'abattent tous au Jardin des Plantes, — ils s'y passionnent pour 
lois ou tels animaux ; ceux-ci pour les plus nobles, ceux-là pour les plus 
méchants, quelques-uns pour les plus malheureux. — On joue, on cause, 
on fait une histoire naturelle, naïve, originale, en confondant ce que 
l'on a lu avec ce que l'on voit, et puis on va se heurter en courant 
contre un pauvre aveugle, conduit par un sourd-muet, dans la grande 
allée de Ruffon, promenade habituelle de ces infortunés. 

« Enfants do la ville, qui ne remerciez jamais Dieu de ce qu'il vous a fait 
naître à Paris plutôt qu'ailleurs, vous no savez donc pas tout ce qu'il vous 
donne déjà par cette préférence gratuite, et combien nous aurions droit do 
nous plaindre de la supériorité qu'il vous avance sur nous, pauvres origi- 
naires des campagnes! — Vous naissez, vos yeux s'ouvrent, et quelque 
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misérable que soit le grabat où l'on vous a mis au monde, il suffit qu'on 

vous approche de la fenêtre pour que l'éducation commence à opérer eu 
vous le raffinement de l'œuvre primitive. — Votre mère peut , même 
infirme et au sortir de l'hôpital, où vous l'avez forcée d'entrer, vous porter 
sur ses bras, à mille spectacles, d'où 
elle vous ramènera plus familiari- 
sés chaque jour avec les détails et 
les mystères de la civilisation. — 
Vous êtes habiles aussi naturelle- 
ment que nous sommes ignorants, 
gauches et grossiers... » 

Qui vient de parler ainsi ? — C'est 
un provincial ; mais de la bonne es- 
pèce. 11 n'a jamais rien su. C'est le 
hasard d'un petit héritage qui l'a 
amené à Paris ; et, après la demeure 
du notaire, ce qu'il s'est fait indi- 
quer au plus vite, c'est la rue et le 
numéro du Jardin des Plantes. Ce 
brave homme avait, en vérité, be- 
soin de se trouver avec des bêtes : — 
cela devait le réconcilier un pou 
avec lui-même ! — Oh ! qu'il se sen- 
tait étourdi de tout ce fracas, de 
tout ce luxe, de toute cette élégance de la ville, et qu'il s'en trouvait hu- 
milie! — Tout ce qu'il a pu faire afin de se mettre tant bien que mal au 
niveau de la civilisation parisienne, ça été de payer cher des habits loul 
confectionnés au Palais-Royal, et de s'acheter un lorgnon. 

.Nous avons pu ajouter quelques mots à son apostrophe; mais dans son 
cœur, il éprouvait plus de remords et plus de honte que nous ne pourrions 
jamais trouver de style. 

Cet homme n'avait qu'à se faire soldat, il eût conquis, avec l'uniforme, 
l'entrée libre dans les établissements publics de toutes les villes de sa 
patrie. Il faut avouer que le militaire use assez largement de ses droits à 
cet égard; — il est de toutes les représentations : — il a vu naître les petits 
ours bruns, il a vu mourir l'ours blanc; malheureusement cela ne l'a pas 
rendu bien riche. — Il n'a pas su profiler des événements. — Kl puis. 




v*V 



19 20 21 



ASPECT DU JARDIN 
comme dit le proverbe : pierre qui route -n'amasse pas mousse ; — aussi le 
soldai jouit-il fort peu du privilège de nos dandys, et, malgré la' répugnance 
•pie nous éprouverions à faire un calembour, nous devons convenir au'il 
n'attire |)as des lionnes au Jardin des Plantes. 

— Voulez-vous un professeur d'histoire naturelle, ennemi bien dé I ' 
des classifications, des systèmes, et qui soit incapable de vous mettre dans 
l'esprit autre chose que des faits authentiques, imprimés, publiés avec le 
timbre royal et la garantie de la signature d'un gérant? Prenez cet excel- 
lent père de famille qui enseigne, pour le moment, à son (ils, la manière 
dont on extrait les gilets de poils de chèvre, du pelage des houes et des 
moulions. 




( x )ucls celais de rire! quels clans de gaieté folio ! combien celle troupe 
de prometteurs est vive, insouciante, et pourquoi n'a-t-elle fait quelque 
partie d'âne à mnitinoi'encN , a Romainville, plutôt que de venir au Jardin 
di's Plantes ! — Est-ce qu'elle Bail d'où Hic vient, où elle va; pourvu 
qu'elle aille, c'est toujours bien. —Voir, être vue, peu lui importe vrai- 

!» 
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ment '.-S'il lui était bien démontré que vous n'aimiez pas la musique, 
le se mettrait à chanter. 








fr 






, ., contrariété, la mauvaise humour du prochain ajoute toujours quel- 
le chose à certains plaisirs. - Vous nous demandez ce que font ces 
jeunes gens? -Nous allions vous adresser la même question. - Une 
mise élégante, des habits bien faits, prouvent peu de chose, — aujour- 
d'hui que personne n'est de son état. - Ayez seulement à vous, de la 
barbe, quelques longs cheveux, et le plus mince tailleur se chargera «le 
vous procurer, du reste, l'apparence qu'il vous plaira d'avoir.- Exté- 
rieurement la plus parfaite égalité régnera bientôt entre les hommes... 
Ah ! nous allions oublier une aristocratie inévitable : celle ,le la distinction 

naturelle et du goût. „. 11V „|,. 

Un peu plus loin, nous assisterons à une scène ,1 une grande oa v< . 
nous contemplerons un tableau populaire, dans le sens honorable et pur 
f ,e ce dernier mot : c'est une bonne et nombreuse fannlle ,1 ouvriers qui, 
le dimanche, et le dimanche seulement, recherche les plaisirs, et les plai- 
sirs à bon marché. -Chacun s'est vêtu de son mieux ; l'un a passe son 
habit, l'autre sa veste, celui-ci sa blouse. - Le père, h. mère, les frères 
les sœurs, les cousins, on s'est mis en marche bravement, et Ion esl 
arrive au Jardin des Plantes avec un terrible appétit de jouir de (oui ce 
qui s'y trouve. -En apercevant cette fournée de curieux, les célibataires 

... , k „# Aa famille aime mieux faire son devoir. Il met 

peuvent bien rire; le chel de lamim a»»» 

. ... . _ OCM lii-renient devant le factionnaire, auquel il 

tous ses petits en ordre, passe u< >< "" '" ' 

i i i i r ,., hrom ciiccr 'sseiir entre dans le nival élablis- 

doniiera plus tard plus d un lu ave su< < < »»i <" - 
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sèment, à la queue de la colonne. — Que tout le inonde s'amuse à pré- 
sent : — i" chacun, des animaux à discrétion! même au jeune Amédée qui 
lelte encore. Le père le portera sur ses épaules, et s'il ne rit pas, ma foi, il 
faudra se méfier de son futur caractère. — Le père ordonnera à la mère 
de prendre l'enfant somssou liras. 




Derrière les loges de la ménagerie, on voit de petites cabanes habitées 
par des chiens de plusieurs espèces. — C'est 
sans doute vers le chenil qu'il entraîne sa facile 
maîtresse, ce petit chien qui n'a pu entrer au 
Jardin des Piaules qu'au bout d'une longue 
corde. — Vous comprenez qu'à la Ménagerie, le 
collier et l'attache sont bien plus que,des mesures 
de police; ce sonl des égards dus aux autres 
quadrupèdes enfermés pour nos plaisirs ei 

notre curiosité. 

Lesïoges des animaux féroces sonl fermées depuis longtemps, et quelques 
individus s'obstinent encore a rester appuyés sur la barre de fer qui les 

en sépare, se repaissant, pour ainsi .lire, d'une odeur de bète fauve, et dis- 
cutant avec feu. — Voulez-vous savoir quels sont ces hommes, et quel esl 
le problème qui les empêche ainsi de songera leur dîner? Ces hommes, 
ce sonl des philosophes pratiques, passant leurs journées en spéculations, 
moitié physiques, moitié métaphysico-littéraires. — Les physiques cou- 
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sislenl en essais divers sur la question de la propriété individuelle, appro- 
priée au bien-être de plusieurs; — un agent expérimenté a l'habitude de 
surveiller ces sortes d'expériences. 




Les métaphysico-littéraires portent sur la prétendue cruauté des carni- 
vores; \oici la question à l'ordre du jour perpétuel, parmi ces habitués-là : 
Que deviendrait un entant, une femme, un homme..., à la rigueur un 
chien, un pauvre petit chien jeté lare à lace avec le plus féroce seulement 
île tous ces carnivores V — Et alors ils assistent en idée ou bien en 
paroles, au drame le plus déchirant qui ait jamais été donné sur un 
théâtre du boulevard du Crime. Tandis qu'ils se repaissent de lambeaux 
et de sans imaginaires, l'hyène frémit de plaisir ii la voix aimée de son 
gardien ; le tigre prête sa tète puissante aux caresses de l'artiste qui vient 
de le dessiner, de le défigurer peut-être; le lion joue avec un tout jeune 
chien de ses amis, et se laisse mordre les pattes et, les oreilles. Il y a plus 
de méchanceté, cent fois, dans le co'ur de certains curieux au regard 
fauve, que dans In faim même de ces pauvres animaux. 

Apres tout, si le monde était juste envers les bêles, trop de gens d'esprit 
auraient un intérêt direcl a changer de condition avec elles. 
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.Nous ne disons pas cela en vue de 
cette marchande de gâteaux qui passe et 
dont la clientèle se compose principa- 
lement de quadrupèdes. Au Jardin des 
Plantes, les enfants n'achètent presque 
jamais rien pour eux-mêmes : ils com- 
mencent la charité par les autres ; le 
premier morceau appartient à l'élé- 
phant , aux ours, aux daims, aux cerfs ; 
—- les biches obtiennent souvent la pari 
du lion : elles sont si jolies et si aima- 
bles. — C'est un délicieux spectacle, 
a n ravissant tableau que celui de ces 
petites filles s'exerçant à rendre heu- 
reux ce qui les entoure', à être bonnes, douces, compatissantes; à donner 
du pain même aux ingrats qui les dévoreraient de bon cœur. — Eh ! mon 
Dieu, l'ingratitude, il faudra bien qu'elles en prennent leur parti dans le 




monde 



•Iles commencent de bonne heure à I 



éprouver : voyez cette 



vilaine petite chèvre s'éloigner de la pauvre enfant qui n'a plus une seule 
miette pour la retenir et qai voudrait pourtant bien l'embrasser. — Heu- 
reusement qu'on oubliera assez vite encore la méchante bête et qu'on ira 
danser en rond, comme si tout était plaisir, soleil et jeunesse sur la terre 
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Si elles ne dansaient pas, elles ciraient bien de «cl homme que nous 
avons rencontré déjà , lors- 
qu'il montait au labyrinthe, 
et que nous apercevons s'es- 
crimant avec le télescope; à 
quel pays lointain en veut-il ? 
Quel besoin éprouve-t-il d'aug- 
menter son horizon V — Lui, 
ce qu'il veut, ce qu'il cherche? 
— il n'ensaitrien : il regarde, 
c'est bien assez, l'ont à l'heure, 
il avait braqué l'instrument 
sur les fenêtres d'une maison 
de la rue voisine, et il s'amu- 
sait à épier une bonne ména- 
gère qui préparait tout naïvement le dîner de son mari. 

Beaucoup de gens aiment à voir de loin ; — ils montent volontiers sur 
la butte Montmartre pour observer Paris. Ce n'est pas la grande perspec 
tive qu'il leur faut, c'est l'éloignement, et les intermédiaires. — D'autres 
ne voient qu'au moyen d'un microscope; si les objets ne sont pas grossis 
un million de fois, les objets restent inaperçus ou ne comptent pas ! — Ils 

écrasent volontiers tout ce qu'As 
n'ont pas examiné au microscope; 
mais une fois qu'ils ont pu compter 
les myriades d'animalcules qui s'a- 
gitent, se battent dans une goutte 
d'eau, ce n'est plus qu'avec un grand 
respect qu'ils avalent le liquide, 
et non sans demander mille lois 
pardon et faire mille excuses a ces 
panvres créatures qu'ils sont obligés 
de s'assimiler pour vivre. — lin de 
ces amateurs vint une fois trouver un 
célèbre professeur de l'< Mbservatoire 
et lui dit : « On invente tous les jours des instruments nouveaux, on al- 
longe les anciens, on modifie les foyers, les verres, les objectifs, etc., poui 
arriver enfin à voir ce qui se passe dans les astres; mais il me semble, 
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monsieur, que tout cela est peine inutile; voulez-vous voir dès aujourd'hui 
des animaux dans la lune? prenez le microscope. — Je le veux bien re- 
pondit le professeur, mais vous prendrez d'abord la lune. » 

In pas encore, et nous sommes hors du Jardin. — Que de prome- 
neur», dont nous n'avions pas même soupçonné la présence ! Ceux-ci 
appellent leur cocher, ceux-là prennent une voiture de place; d'autres 
attendent l'omnibus; quelques-uns s'en vont à pied. — Nous supposons 
bien quels sont les plus riches, nous présumons bien quels sont les plus 
honnêtes; mais de tous ces hommes, lequel a le mieux compris la ma- 
gnificence du spectacle qui lui a été offert au Jardin des Plantes, en a le 
mieux apprécié la diversité, mieux senti la portée? — Enfin chacun sent, 
comprend à sa manière. Voyez ce vieillard qui demeure assis et médita- 
tif, tandis que son petit-fils contrefait le Jardin des Plantes, un peu plus 
loin, avec des branches mortes plantées dans un sahle aride; et le peuple 
d'animaux féroces avec des fourmis et des mouches privées de leurs ailes. 
— Cet homme, il est savant sans doute, mais savant amateur : botaniste, 
parce qu'il connaît le nom latin de quelques plantes communes : le Camet- 
lia japonica, Jugions niyra, etc., etc.; parce qu'il règle sa montre sur 
l'épanouissement de la belle-de-nuit, etc.; — naturaliste, parce qu'il 
prononce couramment et place à propos les mots de lépidoplti es , de 
ne'nroplères et A'ichneumons ; physicien, parce qu'il connaît la pesanteur de 
l'air à force d'entendre dire et de répéter lui-même que l'air est lourd ; — 
chimiste, parce qu'il a vu faire le gaz hydrogène et gonfler des wallons. — 
Après tout, les prétentions de cet homme ne sont pas dangereuses, mais 
nous aimons mieux l'entendre causer de ses souvenirs que de ses connais- 
sances ; nous préférons à son savoir sa philosophie. — 11 a vu les beaux 
jours du boulevard de l'Hôpital; ce boulevard, désert aujourd'hui, était 
autrefois le rendez-vous de la société jeune et brillante de Paris. — On y 
dansait, on y fêtait gaiement la vie ; que de passions se sont allumées au Feu 
éternel']— passions éteintes, vogue éteinte!— oh! que tout passe ! mais que 
toutse succède !— Là, régnait autrefois le plaisir; là, commence aujourd'hui 
un rayonnement magnifique de la grandeur de la capitale. — Paris tend 
d'ici la main à Orléans 2 , à la Touraine. — Le Jardin des Plantes va s'unir 
au jardin de la France. — Heureux donc les hommes du passé, heureux 






Établissement autrefois célèbre sur le boulevard de l'Hôpital. 

\ quelques pas du Jardin des Plantes existe la télé du chemin de 1er de Paris à Orléans. 
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les hommes du présent, heureux les hommes de l'avenir. — Tout s'use, 

mais aussi tout renaît ! 

Ah ! qu'il est hou de se laisser aller à l'espérance! mais la réalité a ses 
droits : nous ne devons pas oublier les leçons sérieuses que nous avons 
reçues au Muséum : des espèces tout entières ont disparu; il y a un monde 
antédiluvien ; qui donc nous affirmera, de science certaine, que la cause 
puissante, l'agent indomptahle qui a produit les bouleversements im- 
menses dont la géologie nous a donné les preuves et tait suivre les traces, 
esl anéanti ou seulement languissant, qu'il sommeille ou qu'il n'existe 

plus? Oui, tout s'use, oui, tout se renouvelle; mais nous croyons bien 

difficile, sinon tout à fait impossible, d'assigner les limites d'intensité des 
agents souterrains et célestes actuels, et de prédire ce que Dieu jugera lion, 
un jour, de faire de nous et de notre planète. 
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V A L LEE S II I S S E , 
MÉNAGERIE, SINGERIE, FAISANDERIE 

FOSSES AUX OURS. PARCS. 



Les Ménageries sont une institution moderne : ce n'est que depuis un 
assez petit nombre d'années que les nations éclairées entretiennent, à 
leurs Irais, des animaux vivants, alin «l'en mieux connaître les mœurs, 
d'en étudier plus attentivement les tonnes et les allures, et d'observer 
avec plus de soin les changements physiques que ['âge ou les saisons 
leur tout éprouver. L'homme, place au premier rang de la création, ne 
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,loil rien négliger pour connaître toutes les espèces utiles ou nuisibles, 

qui habitent avec lui le globe terrestre. 

Les Romains faisaient venir à grands Irais de l'Afrique les animaux 
féroces qu'elle produit. Les généraux qui s'étaient illustrés sur cette terre 
lointaine traînaient à la suite de leur pompe triomphale des lions, des 
panthères, des éléphants, et souvent en grand nombre. Ces animaux, 
et beaucoup d'autres, originaires des mêmes pays, ou même de l'Asie 
occidentale, étaient destinés aux jeux du cirque, et les Romains aimaient 
n les voir s'entr'égorger ou à les faire lutter contre les gladiateurs les 
plus hardis. Ils dépensaient aussi des sommes immenses pour réunir dans 
leurs viviers les poissons les plus beaux et les plus succulents. 

Mais ces caprices bizarres ont peu profité à la science ; et si l'histoire en 
a conservé le souvenir, c'est seulement pour nous apprendre le nombre des 
victimes immolées sous chaque empereur, cl les folles dépenses des Lic.i- 
nivis Munr-iin, des Hortensius et des-Lucullus. 

L'abbé Mongeza fait un relevé fort curieux des Mammifères amenés à 
Home, d'Afrique, d'Asie ou du nord de l'Europe. Voici comment G. Cuviov 
a résumé ce travail : 

« Dès l'an de Rome Wi» (273 ans avant Jésus-Christ), CuriusDenlatus, vainqueur de 
Pyrrhus, lui prit quatre éléphants que Pyrrhus lui-même ava'u pris sur Démélrius Polior- 
,-ète : ils furent les premiers <pie virent les Ro nains. En 232 avant Jésus-Christ, Métellus 
en lit transporter à Rome, sur des radeaux, cent quarante-deux qu'il avait pris sur les 
( îarthaginois, et que l'on fit tuer à coups de flèches dans le cirque, parce qu'on ne voulait 
pas les donner et que Ion ne savait comment, les employer. En tfi<>, aux jeux de Scipion 
Nasica et de Puhlius Lentulus, on montra soixante-trois panthères et quarante ours. 
En 93 Sylla lors de. sa préture. fit combattre cent lions mâles. Emilius Scaurus, dans 
les jeux célèbres qu'il donna lors de son édilité, en 58, lit voir l'hippopotame pour la 
première fois accompagné de cinq crocodiles et de cent cinquante panthères. Pompée, 
pour l'inauguration de son théâtre, montra le lynx, le cépbns ou guenon d'Ethiopie 
! probablement le grivet}, le caracal, le rhinocéros unicorne On y vit six cents lions don. 
trois cent quinze maies, et avec eux quatre centdix panthères : vingt éléphants y combat- 
taient contre des hommes armés. César, 46 ans avant Jésus-Christ, fit voir une girafe et 
quatre cents lions à la fois, tous mâles, tous à crinière. Ces profusions ne firent qu'aug- 
menter sous les empereurs. Une inscription d'Ancyre loue Auguste d'avoir fait lue, 
trois raille cinq cents hètes fauves devant le peuple romain. A la déd.cace du temple de 
Marcellns, on fit périr six cents panthères ; un tigre royal y parut ; un serpent de cin- 
quante eoudees lut montré au peuple dans le Forum ; ayant fait entrer l'eau dans le cirque 
de Flaminias, An y introduisit trente-six eroeodiles qui furent mis eu pièces I m rhino- 
céros h un hippopotame furent lues fis du triomphe d'Auguste sur Oléopàlre. Les 
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animaux étaient exercés à des travaux extraordinaires. Caligula, 56 ans avant Jésus- 
Christ, fit disputer le prix de la course par des chameaux attelés à des chars ; Galba 
étant empereur, lit montrer des éléphants funambules; sous Néron (an 08 dé Jésus- 
Christ), on en vit un monté par un chevalier romain, descendre sur la corde du sommet 
de la scène jusqu'à l'autre extrémité du théâtre. C'étaient de jeunes éléphants nés à 
Rome, que l'on dressait ainsi ; car alors on savait faire produire ces animaux en domes- 
lieité. Claude eut à la fois jusqu'à quatre tigres royaux dont on a trouvé le monument 
il y a quelques années. Le sage Titus, lui-même, à la dédicace de ses Thermes, livra à la 
mort neuf mille animaux tant sauvages que domestiques, et on y vit comhatlre des fem- 
mes. Un livre tout entier des épigrammes de Martial est destiné à célébrer les animaux 
que Domilien lit paraître, l'an 90 de Jésus-Christ, et auxquels on lit la chasse aux (lam- 
beaux; une femme y combattit contre un lion ; un tigre royal y mit un autre lion en 
[lièces. Des aurochs y furent attelés à des chars Ce fut là que l'on vit pour la première 
fois le rhinocéros à deux cornes, qui est même représenté sur les médailles de cet empe- 
reur. Aux jeux que Trajan donna après avoir vaincu Decébale, roi des Parthes, l'an 105 
de Jésus-Christ, on lit mourir, selon Dion, qui était contemporain, jusqu'à onze mille 
animaux domestiques ou sauvages. Antonio montra des éléphants, des crocodiles, des 
hippopotames, des tigres, et, pour la première fois, des crocutes ou hyènes, et des sl'rep- 
sicéros. Marc-Aurèle, plus sensible, eut horreur de ces spectacles ; mais ils reprirent avec 
une nouvelle force sous Domilien, qui, à la mort de son père, donna des jeux pendant 
quatorze jours, et y tua un tigre, un hippopotame, un éléphant, et y trancha le cou à 
des autruches. Hérodien remarque même que ces autruches faisaient encore quelques 
pas, ce qui ne m'étonne point, car j'en ai vu faire autant à des canards. Une des plus cu- 
rieuses de ces exhibitions, fut celle de Philippe, l'an 1000 de Rome (248 de Jésus-Christ) 
Les animaux rassemblés pour cette fête, par Gordien III, qui espérait la célébrer, con- 
sistaient en (rente-deux éléphants, dix élans, dix tigres, soixante lions apprivoisés, (rente 
léopards, dix hyènes, un hippopotame, un rhinocéros, dix girafes, vingt onagres, qua- 
rante chevaux sauvages, dix argoléons, nom dont la signification est présentement incon- 
nue, et beaucoup d'autres qui furent tous tués. 

« Probus, à son triomphe, planta dans le cirque une forêt où se promenèrent mille au- 
truches, mille cerfs, mille sangliers, mille daims, cent lions et aidant de lionnes, cent léo- 
pards de Libye et autant de Syrie, (rois cents ours, des chamois, des moulions, etc. 

« Il semble que les sangliers cornus, qui parurent aux jeux de Carus et de Numérius 
(•hantés par le poêle Calpurnius, aient été des babiroussa. Cons(anlin prohiba les jeux 
sanglants et les combats du cirque, el cependant Symmaque, sous Théodose, parle encore 
de panthères, de léopards, d'ours, d'addax, de pygargues; il rapporte que les crocodiles 
qu'il destinait au cirque périssaient par une dièle de quarante jours. Claudien ditqu'Ho- 
norius avait des tigres attelés à des chars, et Marcellin attribue à Justinien d'avoir fait 
paraître vingt lions cl (renie panthères. La difficulté de se procurer des animaux que de 
pareilles destructions avaient dû éloigner des provinces romaines, el la diminution des 
ressources de l'empire, contribuèrent sans doute, aidant (pie l'humanité, à faire cesser 
ces usages barbares qui avaient peut-être été introduits dans l'origine pour maintenir 
dans l'habitude du sang un peuple (pie l'on destinai! à faire sans cesse la guerre. 
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Nos Ménageries se recrutent sur une plus vaste étendue que celles tics 
Romains qui ne connaissaient qu'une petite portion de la terre; elles ont 
d'ailleurs un but plus élevé. Destinées à fournir à l'agriculture des 
animaux utiles, elles sont aussi un de nos meilleurs éléments d'in- 
struction.; en même temps qu'elles offrent au savant les moyens de 
reculer les bornes de la science, elles fixent l'attention des gens du 
monde, et contribuent à détruire les préjugés, quelquefois ridicules, 
transmis d'âge en âge, et dont beaucoup d'auteurs n'ont pas été exempts. 
.Naturaliste ou homme du monde, chacun suit avec intérêt les scènes 
toujours curieuses que des sujets, députés de tous les points du globe, 
et choisis parmi les plus remarquables d'entre les espèces animales, 
représentent au bénéfice de la science sur ce théâtre où la nature est re- 
produite en abrégé. 

On s'est quelquefois demandé s'il y avait utilité à entretenir des Ména- 
geries. C'est presque douter que l'étude des sciences ait elle-même des 

avantages. 

Dans de semblables établissements, les vrais observateurs peuvent étu- 
dier les instincts si variés des Mammifères, des Oiseaux et des Reptiles ; 
c'est là qu'ils développent, et fort souvent rectifient les rapports des voya- 
geurs sur les espèces exotiques. Ils comparent entre eux les animaux les 
plu» divers et ceux qui, bien que semblables en organisation, proviennent 
néanmoins de régions fort éloignées. 

C'était uniquement dans les Ménageries, comme on les entend aujour- 
d'hui, qu'il devenait possible d'acquérir une idée exacte de la nature 
morale des animaux, et de comprendre leurs actes en les jugeant d'après 
le principe qui les détermine : l'intelligence ou l'instinct. 

Descartes et Buffon n'admettaient de véritable intelligence que chez 
l'homme, et l'on pourrait supposer, à la lecture de plusieurs de leurs écrits, 
que les animaux sont de simples machines animées, des automates agissanl 
toujours de même, sans qu'il y ait en eux d'autre impulsion que celle qui 
fait croître ou fleurir les plantes. El cependant ce n'est point sous cette 
impression que Hulïon lui-même écrivait l'histoire , lu Chien, «lu Cheval 
ou du Lion. Ce n'est pas non plus ce que pensaient Réaumur, Condillac, 
Dupent de Nemours, Georges Leroy. Mais entre la générosité avec laquelle 
ces derniers prodiguaient l'intelligence aux animaux de toutes les classes, 
et l'erreur de Descaries, il fallait trouver la vérité; et la vérité ici, comme 
partout, devait être simple, et en dehors de toute définition exclusive et 
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systématique. Nous verrous, en parlant de certains animaux, que plusieurs 
sont cloués d'une véritable intelligence, et que chez eux cette intelligence 
diffère seulement de celle de l'homme par une moindre portée. L'homme, 
en effet, est sous ce rapport incomparablement au-dessus de tous les ani- 
maux, et à ce don précieux il joint une qualité plus élevée encore : la 
raison, que nulle espèce animale ne possède. 

Au Muséum, les animaux vivants sont groupés par catégories, et pour ainsi 
dire par familles naturelles. A la Singerie, on met les Singes et les Makis ; 
au bâtiment plus rapproché de la Seine, les Animaux féroces, c'est-à-dire les 
Mammifères carnassiers. Quelques Ours, insensibles à nos variations de 
température, habitent dans de grandes fosses. DesLions, des Panthères, etc., 
ne pourraient pas y vivre en toute saison; et d'ailleurs, il serait impossible 
de les y retenir, car leur grande agilité leur permettrait bientôt de s'é- 
chapper. La Rotonde, qu'on pourrait appeler le point central de la Vallée 
Suisse, en est aussi la construction la plus considérable et la mieux conçue ; 
elle donne asile aux plus grands animaux : l'Éléphant, les Pachydermes et 
les Ruminants. Diverses espèces la quittent pendant la belle saison et vont 
occuper les parcs; cette faveur est plus particulièrement réservée à celles 
de l'Inde, de l'Afrique ou de l'Amérique méridionale, auxquelles les cha- 
leurs de l'été rappellent leur patrie; pendant l'hiver ces animaux revien- 
nent à la rotonde. Mais les parcs ont, comme les fosses, des habitants qui 
ne les quittent pas plus en hiver qu'en été. Tels sont les Cerfs de Virginie, 
les Axis de l'Inde, dont les espèces peuvent être regardées comme accli- 
matées chez nous, et divers autres qui nous viennent des pays froids, 
comme le Kennc, l'Élan, etc. 

Des parties non moins essentielles de la Ménagerie sont : la Volière du 
nord, où l'on met principalement les Oiseaux de proie et les Perroquets ; 
la Faisanderie, où sont les Faisans, qui lui ont donné leur nom, les Poules 
de diverses races, les Pintades, et les autres Gallinacés. Les Autruches, 
les Casoars et quelques oiseaux de grande taille, occupent une fabrique 
spéciale, subdivisée en plusieurs compartiments; deux endroits, pourvus 
d'une pièce d'eau, sont le séjour des espèces aquatiques ou de rivage 
c'est là que l'on voit les Cygnes, les Oies, les Canards de diverses sortes, les 
Crues, les Cigognes, etc. 

Les Reptiles habitent le local autrefois réservé aux Singes. Quoique place 
en dehors de la Vallée Suisse, il en est très-peu éloigné. Celle partie de la 
Ménagerie mérite une mention spéciale. Il y a fort peu de temps que le 
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Jardin des Plantes possède une collection de Reptiles vivants, et cette amé- 
lioration, essentiellement due à MM. Durnéril et Bibron, a déjà fourni 
d'excellents résultats,. 

La Ménagerie n'a pas de chef spécial comme la bibliothèque ou les ga- 
leries d'histoire naturelle; elle est placée sous la direction immédiate des 
professeurs de zoologie chargés de l'enseignement relatif aux animaux 
qu'on y conserve : M. Isidore Geoffroï-Saint-Hilaire, [tour les 
Mammifères et les Oiseaux, et M. DumÉril, pour les Reptiles. Les aides 
naturalistes de chacun de ces professeurs, MM. Florent Prévost et Bibron, 
sont chargés de les seconder. 

On pourrait écrire et même on a écrit, au grand profit de l'histoire na- 
turelle, plusieurs volumes sur la Ménagerie du Muséum. Mais comment 
la dépeindre en un seul chapitre? comment raconter en quelques pages ce 
que la science moderne lui doit de connaissances positives et d'applications 
utiles? La description pure et simple de ses habitants est déjà un travail 
d'une assez grande étendue ; et, comme on a soin île faire figurer dans la 
belle collection des vélins conservés à la bibliothèque du Muséum toutes 
les espèces remarquables qui s'y succèdent, et, le plus souvent, d'en publier 
la description, l'histoire détaillée de la Ménagerie entraînerait celle d'une 
branche importante de la zoologie, depuis le commencement du dix-neu- 
vième siècle. Feu M. Frédéric Cuvier 1 a déjà donné la plus grande partie 
de ces matériaux dans Y Histoire naturelle des Mammifères, publiée par lui 
et M. Etienne Geoffroy-Saint-lIilaire, qui, depuis la fondation du Muséum 
jusqu'en 1811, a occupé la chaire de mammalogie et d'ornithologie de ce 
magnifique établissement. Avant l'ouvrage dont il vient d'être question, 
Lacépède, G. Cuvier et 31. E. Geoffroy, avaient commencé sous ce titre 
La Ménagerie (la Muséum national d'histoire naturelle, ou les Animaux rivants, 
un livre ayee figures peintes d'après nature par .Maréchal, et gravées par 
Miger. Le nom de Maréchal est devenu célèbre par les beaux dessins d'ani- 
maux qu'il a laits, d'après des individus vivants à la Ménagerie. Muet a 
continué avec talent ce travail, aujourd'hui confié à plusieurs artistes d'un 
grand mérite. Parmi ces derniers, M. Werner est celui qui a fait, soit pour 



' M- F. Ci.viKH, dont les travaiu nmalogiques seront pendant longtemps la principale res- 
source des personnes chargées de raconter les mœurs des animaux ou d'écrire a ce sujet, est né a 
Munibriiani. i r 28 Juin | 77: , ,., ,„ or t le 24 juillet) 838. » a été, pendant trente ans, chargé de 
là direction de la Ménageri Muséum. 
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M. F. Cuvier, soi! pour la collection des félins, le plus grand nombre* 

peintures non voiles. 

l/administration du Muséum achète les animaux intéressants qui. lui sonl 
proposés, ou dont elle a eu connaissance; la Ménagerie s'enrichit aussi 
Fréquemment de dons, et, dans ce cas, on a soin de conserver le nom 
des donataires ; tant que l'animal offert au Muséum fait partie de l'éta- 
blissement, ou, après sa mort, lorsqu'il a été préparé pour les galeries 
d'histoire naturelle, une étiquette spéciale rappelle cet acte de généro- 
sité. Parmi les amis ou protecteurs des sciences auxquels la Ménagerie 
doit des espèces rares, nous citerons quelques voyageurs naturalistes : 
Pérou et M. Cesueur, Leschenault, Milhert, M. Dussumier, M. Gaimard. 
Des princes français de plusieurs familles ont également faite la Ména- 
gerie des offres précieuses; et, à diverses époques, des princes africains, 
le pacha d'Egypte, l'empereur de Maroc, Abd-el-Kader, ont adressé au 
gouvernement des animaux remarquables, et dont la Ménagerie a été 
aussitôt gratilîée. C'est au pacha d'Egypte que sont dus l'Éléphant d'Afrique 
et la Girafe. 

Tout ce que nous allons dire sur la Ménagerie ne saurait se rapporler 
exclusivement à son étal présent. Les acteurs sont exposés ici aux mêmes 
vicissitudes que ceux de notre espèce, et souvent leur règne n'a pas une 
moins courte durée. Si nous nous bornions aux individus que la Ména- 
gerie possède au moment où nous écrivons ces lignes, peut-être que dos 
demain plusieurs auraient fait défaut. Ce n'est pas qu'elle n'ait un fond 
de représentants sur lequel on ne puisse toujours compter : Macaque. 
Sapajou, Lion, Pantbère, Ours, Hyène, Chacal, Agouti, Dromadaire, Au 
Iruche, etc., etc.; ces espèces s'y voient en tout temps, et toujours en 
bonne santé, car il est si facile de se les procurer, que la substitution d'un 
individu à un autre esta peine sensible. 

Mais on a déjà beaucoup parlé de ces différents animaux, qui forment 
le vulgaire des Ménageries européennes, et nous no nous arrêterons pas à 
les décrire une fois do plus; peut-être sera-t-il plus à propos de donner 
sur les espèces moins classiques, et que la Ménagerie du Muséum a con- 
tribué à faire connaître, dos renseignements consignés pour la plupart 
dans les ouvrages dos savants administrateurs do cet établissement. 

Ainsi, tous les animaux dont nous parlerons ne se trouvent pas actuelle- 
ment (août 1841 ) dans les fosses, les parcs, les volières ou les lo<*cs de la 
Ménagerie; mais ceux qui lui manquent v ont vécu précédemment • leurs 
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dépouilles sont exposées dans les galeries de zoologie ou d'anatomie, et il 
est facile de les y voir. Disons aussi, avant de commencer cette sorte de 
statistique, qu'il faut chercher dans la partie de cet ouvrage relative 
aux animaux conservés pour l'étude la description abrégée des espèces 
dont il va être question. Nous devons nous occuper ici de leur manière 
de vivre, et de ce que leurs mœurs ont offert de plus remarquable. 



I. 



ANIMAUX DE LA SINGERI E. 

Tout le monde connaît aujourd'hui la définition caractéristique des 
mammifères : « Animaux pourvus de mamelles au moyen desquelles ils 
allaitent leurs petits. » On sait aussi que la dénomination de Quadrupèdes 
vivipares, donnée par Lacépède à ces animaux, a dû être rejetée, parce qu'il 
y a dans cette classe certaines familles qui sont mammifères et vivipares 
sans être quadrupèdes. De ce nombre sont les Lamentins et les Cétacés. 

Les singes appartiennent au premier ordre des Mammifères. Ce sonl 
les animaux qui se rapprochent le plus de l'homme par la nature de leurs 
actes et par leur conformation. 

Les Singes et les autres espèces qui constituent avec eux ce premier ordre 
de la classe des Mammifères, ont reçu de beaucoup de naturalistes le nom 
de Quadrumanes, c'est-à-dire, animaux à quatre mains. En effet, l'Orang- 
Outang , le Chimpanzé , les (menons , les Macaques , etc. , ont , comme 
l'homme, le pouce des mains susceptible de mouvements assez variés, 
■t opposable aux autres doigts, ce qui est le caractère dune main, et, de 



plus, le pouce de leurs pattes de derrière a la même disposition ; ainsi 
leurs quatre extrémités sont également terminées par des mains. Mais 
le pouce des mains de devant est si petit, que beaucoup de singes se 
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servent moins adroitement de leurs mains antérieures, que de leurs 
pieds ou mains postérieures, et même, chez les Primates d'Amérique, le 
pouce des membres antérieurs prend la direction des autres doigts, 
presque aii même degré que dans la patte d'un ours. La dénomination de 
Quadrumanes devient dès lors fautive. 

Les Mammifères de cet ordre sont incontestablement les premiers d'entre 
les animaux après l'homme; aussi le mot Primates ou Primais, qu'employai! 
le célèbre Linné avant qu'on eût adopté celui de Quadrumanes leur 
convient-il beaucoup mieux que ce dernier. On peut dire que, sous le 
rapport de l'intelligence et de l'organisation, les Singes et autres animaux 
qualifiés comme eux de Quadrumanes, forment l'élite du règne animal 

L'élégante construction récemment élevée à la Ménagerie pour y placer 
1rs Primates, et que l'on désigne, à cause de sa deslination même, par 
le nom de Sibérie, mérite donc la première mention. Les espèces de 
l'ordre des Primates sont toutes étrangères à l'Europe '. Les anciens 
les ont peu connues, bien que du temps des Grecs et des Romains on 
•Mit déjà conduit à Athènes et à Rome une partie de celles qui vivent dans 
le nord de l'Afrique et peut-être dans l'ouest de l'Asie. Doués d'une intel- 
ligence très-mobile, les Singes sont susceptibles de quelque éducation ; 
mais c'est dans le jeune âge seulement que l'on peut les dresser. Les 
femelles, dont le caractère est plus doux que celui des mâles, restent 
plus longtemps soumises. Les singes que les bateleurs ont avec eux, sont 
le plus fréquemment le Macaque, originaire de l'Inde, et le Sajou, qui 
vient d'Amérique. 

Les Primates vivent aussi bien dans l'ancien monde, Asie et Afrique, que 
dans le nouveau; mais aucune des espèces américaines n'existe naturelle- 
ment dans l'ancien continent, et celles de cette partie du globe ne se ren- 
contrent point en Amérique. Il y a même, au sujet de la répartition géogra- 
phique de ces animaux, un fait plus curieux encore, remarqué par Buffon 
et Daubenton. Les Singes d'Asie el d'Afrique, quoique se rapporlanl à 
plusieurs genres, appartiennent tous à la même famille naturelle ; Ions ceux 
de l'Amérique sont également d'une famille a part, et se distinguent de 
ceux de la famille précédente par des caractères parfaitement tranchés. On 
donne aux premiers le nom de ■• nu È o n F. s (en latin, Pilliecus) ou Singes 
de l'ancien inonde, et aux seconds celui de SA PAJOUS (Cebus). Lue (roi- 
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sio.no famille de Primates «st celle dos makis, confinés dans nie do 
Madagascar, qui no possède aucune espèce de vrais Singes. On trouve 
aussi quelques espèces, voisines des Makis, dans les parties les plus chaudes 
de l'Afrique el de l'Inde. 



I l. 

Lmpit h êqu es, ou les Singeade l'ancien continent, ont le même nombre 
de dents que l'homme, et ces dents affectent la même répartition : doux 
incisives, une canine et cinq molaires de chaque cote de chaque mâchoire • 
quelques-uns manquai de queue, et chez ceux qui en présentent, col or- 
gane nVsl jamais susceptible de s'enrouler autour .les corps pour aider 
1 animal à les saisir. La séparation dos narines par une eleison très- 
mince esl encore un dos signes caractéristiques de cotte famille. Los l'i- 
theques sont les plus intelligents, maisaussi les pins redoutables d'entre les 
Singes, tant ils son! parfois robustes, défiants et malintentionnés 

La Ménagerie a déjà possède une grande partie des espèces connues do 
'•ette la.mlle, et, saul les Gibbons, originaires de l'Inde, et les Colobes 
naturels de l'Afrique inlcr-tropicale, elle a eu des représentants do Ions 
les -.Mires don! se compose la série dos Pithèques. 

I ■< : in y PA-.x / k, it'Mecus m gtadytes). C'esl .le tous les singes celui ,ui .semble I, 

V ' "°'"r Par S °" eX,érienr ' " es< '"-l- «M -' 'e même modèle^ s 

ordres son. beaucoup p, us grandes e. débordées; son nez, au contraire iTi.ue 

"" ,: * S W '™< ! '■* "■ Poils semblables à ceu, ducorps qui^relts tT 

:::, ::r iï ï ™i ' ;■; ■ i,,, "- pi " s, " ,i,, " bipède ^ au des * as -™i' - 

oon,,,,,. la no,,-,. Le Chimpanzé n'en esl pas moins ,„, animal for! remarquable, 

" ,,m " lt ' , " L ' de ' ,,v,,,,re ' ,la(t ' «™» * >es «ta» Quadrumanes, quoique, Lue!- 

i|ihm égards, l'Oraug-Outang, donl nous allons bieni.'.i parler, paraisselui être supérieur 

1 "e jeune femelle île Chimpanzé a vécu à la Ménagerie en 1858, et on a pu IV bser 
ver avec soin. Mais il esl juste .l'avouer que l'< >rang-< mtang, auquel elle succédait avait 
>«n peu nui à son successeur; pour plus d'impartialité, nous rapporterons le Umobmue 
«le Ituli»... qui, n'ayant jamais vu ,,„ Orang-Outang, dut être plus impressionné LL 
manières.!,, Chimpanzé: ' " les 

" l-'Oranff-Oulang <|„e nous avons vu ' marcliail .leboiii sur ses rion* ,,;„ , 

sta ,leilx pieds, même en 

<>" i»„i dire que Buffon a presque entièrement brouillé ce qui a ,,■■,■., ; , ,. A 

"*«* le Cbinnw. rt , , s, | ^ qu'fl do le premier de , ' ,„„ î'nhn ,"* ™ '" ""' 

l| " ( :; '• <*« * Chimpan* qn'H v,„, parler la peau, si qTie s " ' ,*' C 

•""" ««•»« h. >«». ion. encore partie des collections .1,, Ltfua '" "" *""" "" " 
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• . i,:,,,..,.,.!,,. .ri-ave • ses mouvements 
porlaB t des choses lourdes; «^^^f^jT^i^ Le signe et la 
'.«esurés ; son naturel doux et très-différent de ce.» te» w££ 8 ^ 

uar0 le suffisaient pour le faire agir. Nous avons ^UmmaM , ^ ..^ 

conduire les gens qui venaient le vfeuer, se promener avec ^ ^^ ^ ^ 

nous l'avons vu s'asseoir à table, déployer sa "™J. ve ,. ser loi . même sa boissoll 
de la cuiller et de la fourchette pour porter a sa ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
clans un verre, le choquer lorsqu il y était , ^ ^ fe laisger refrokUl . 

coupe, l'apporter sur *^^J£Z que les signes ou les paroles de son 
pour le boire, et tout cela sans a t ^ ^ , persmme) s . am)V0C hait même avec 

maître, et souvent, de lui-nrême. ^ ^ ^^ „ ahnait prodi . 

circonspection, et se près «**<££ ^ en doùnaili et comme il avait une tous fré- 
gieusement les bonbon Jou le no ^ ^^ ^^ saus 

rsrïSïî rr- ^ » - — ■— - 

du lait, du thé ou d'autres liqueurs douces. » _, 

Peut-être que le nouveau Chimpanzé aura pat. un Pc ud. u ^ 

sous une première impression. C était néanmoins » — » ^^ dQ Ja ,. din 

..es-inteUigent; mais on ne le soignait p;,s au. to que - Q ^ 

~; t ^^ 

^ ^T^' Lderip, natura.iste ang.ais, un .jeune Obinq^c, qui a vécu 
qu elq«rSn P s a Londres, éuU aussi un anima, fort remarquable par son m.e.ligencc. 
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« Dès qu'il fut devenu un peu familier avec moi, dit ce savant, je lui montrai un 
jour, en jouant, un miroir, et je le mis tout à coup devant ses yeux. Aussitôt il fixa 
son attention sur ce nouvel objet, et passa subitement de la plus grande activité à une 
immobilité complète : il examinait le miroir avec curiosité, et paraissait frappé d'étonné- 
ment ; ensuite il nie regarda, puis porta de nouveau les yeux sur la glace, passa der- 
rière, revint par devant; et tout en considérant son image, il cherchait, à l'aide de ses 
mains, à s'assurer s'il n'y avait rien derrière le miroir ; enfin il y appliqua ses lèvres. 
Un sauvage, d'après les récits des voyageurs, ne fait pas autrement dans la même cir- 
constance. » 

■:. L'orang-outang {Pilhems salyrus) n'a été vu vivanten France que pendant le 
dix-neuvième siècle. Quatre individus ont été amenés à Paris : 1° une jeune fe- 
melle de Bornéo, offerte, en 1808, à l'impératrice Joséphine par M. Decaen, et qui a fait 
partie de la ménagerie de la Malmaison, où elle est morte cinq mois après son arrivée ; 
2° un autre qu'on montrait dans la rue Saint-André-des-Arcs, en 1 80!) ; 5° le jeune mâle 
de Sumatra, qu'on a vu au Muséum depuis le mois de mai 1856 jusqu'au commence- 
ment de janvier 1837, époque de sa mort; 4° un sujet également jeune, et postérieur 
au précédent, qui appartenait a la direction du Cirque-Olympique. On avait d'abord eu 
l'intention de le faire jouer avec les autres singes qu'on a vus sur ce théâtre il y a quelque 
temps, mais il n'a même pas débuté. 

Tous ces Orangs étaient jeunes, ainsi que ceux qu'on a vus en Angleterre, et les 
quatre ou cinq Chimpanzés amenés vivants en Europe. L'intelligence de ces animaux 
est des plus souples, et, dans le jeune âge, leur caractère se distingue par une douceur et 
une gaieté qu'on pourrait appeler enfantine. Mais il n'en est pas de même des adultes, 
dont la brutalité se développe à l'égal de leurs forces physiques, et les rend véritable- 
ment indomptables. Aussi n'en a-t-on jusqu'ici conservé aucun vivant. 

Jack, l'orang-outang du Jardin des Plantes, était remarquable par sa douceur, par 
son amabilité, et par un mélange de manières ù la l'ois gauches ou intelligentes, selon que 
les actes qu'on voulait lui faire accomplir étaient plus ou inoins en rapport avec la na- 
ture de son organisation. Il aimait beaucoup à jouer, surtout avec les enfants, et il vivail 
en quelque sorte familièrement avec son gardien, se conformant au régime du pelil mé- 
nage qui l'avait accueilli, et subissant tour à tour les réprimandes ou les caresses de son 
tuteur, selon qu'il s'était bien ou mal conduit. Jouait-il avec brusquerie? avait-il été gour- 
mand ? ou bien essayait-il de briser les vides de son logement, ou de mordiller, comme 
un jeune chien, les personnes qui le visitaient? une correction sévère lui était admi- 
nistrée, et il la recevait, sinon de bonne grâce, du moins avec résignation ; cachanl sa 
ligure dans ses mains, dès qu'on le menaçait, et versant des larmes, quand ou employait 
les coups. Il grimpait avec facilité à une corde placée dans son logement. Lorsqu'il 
s'asseyait, il croisait les jambes comme le l'ont les Turcs et les tailleurs ; et, dans cette 
attitude, sa physionomie ressemblait assez bien à celle des peliles figurines indiennes 
appelées inagols de la Chine. 

Il mangeait assez proprement; et, suivant la nature des aliments, il se servait de 
la cuiller ou de la fourchette. Ici, comme dans presque tous ses actes, on reconnaissait 
des preuves de son intelligence. Nous n'en citerons qu'une : un jour on lui avait apporte 
pour déjeuner de la salade, que sans doute il trouvait trop vinaigrée ; l'idée lui vint 
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d'ôter un peu de vinaigre eu frottant la salade sur les poils de son bras; niais ce moyen 
ayant été infructueux, il prit les feuilles, et les pressa l'une après l'autre, entre les plis 
d'une couverture qui lui servait de tapis. 

Cet animal était curieux et gourmand ; les nombreuses corrections de son gardien 
n'avaient pas tardé à lui montrer qu'il devait être un peu plus réservé ; aussi exécutait-il 
ses petits coups lorsqu'on ne faisait pas attention à lui. Il ne pouvait rester seul : le voi- 
sinage d'un chien rendait d'abord son isolement moins triste; mais il s'en fatiguait 
promptemenl . Tl lui fallait la société des hommes, et quoiqu'il affectionnât de préférence 
un petit nombre de personnes qu'il voyait plus fréquemment, il se liait néanmoins fort 
aisément avec tout le monde. 

Les Orangs adultes sont essentiellement tristes et paresseux, et leur démarche a quelque 
chose de grave. On suppose que la durée de leur existence ne dépasse pas quarante ou 

cinquante ans. 

Le travail de la dentition, toujours pénible chez les animaux captifs, n'a pas permis 
aux Orangs-Outangs que l'on a pu se procurer, d'arriver à l'âge adulte. 11 en est ainsi de 
presque tous les singes de nos Ménageries que l'on a pris jeunes, et même de beaucoup 
d'autres animaux. La dentition des Orangs et desVitres Singes de l'ancien monde suit 
les mêmes phases que celle de l'espèce humaine. 

:i. Aucune espèce de g iudun n'a encore vécu à la Ménagerie; mais on en voyait un, 
il y a peu de temps, dans un des cafés du boulevard du Temple, à Paris; et la liberté 
dont on le laissait jouir permettait au public de constater l'agilité de ses mouvements. 
Les Gibbons sont construits sur le même modèle que les Orangs. Ils sont destinés, comme 
ceux-ci, à vivre sur les arbres ; leurs membres antérieurs sont fort longs, et les postérieurs 
proportionnellement assez courts. Ils n'ont pas autant d'intelligence que les Orangs; mais 
en grandissant, ils conservent des moeurs plus douces, et jamais ils ne présentent le ca- 
ractère brutal de ces derniers. Ce sont, en somme, des animaux fort tristes, et dont la 
démarche à terre est assez embarrassée; ils ne montrent de l'agilité qu'en grimpant sur 
les arbres ou en s'élaneant d'un point à un autre; il parait même que sous ce rapport ils 
sont bien supérieurs aux Orangs. Un des traits dominants île leur caractère est l'affection 
qu'ils portent à leurs petits. 

Onn'a encore trouvé d'Orangs qu'à Sumatra et à Bornéo. Les Gibbons existent aussi dans 
ces deux iles, et de plus à Java, à Celebes, etc., ainsi que sur une partie du continent indien 

Buffon a observé vivante une des espèces du genre Gibbon. 

i Les Singes qui précèdent n'ont pas d'apparence de queue, et leurs vertèbres eau 
dales constituent, comme chez l'homme, un petit coccyx caché sous les téguments. Ce eu 
raclère, et quelques autres encore, tels que l'élargissement de leur sternum, la forme 
tuberculeuse de leurs dents molaires, etc., les ont fait considérer comme les plus sem- 
blables à notre espèce et nommer anlhropomorphes. Linné les plaçait mente dans le 
genre Homme. Après eux, nous devons parler des autres Singes qu'on voit à la Ména- 
gerie, et en premier des s e m in o P it h È Q u e s . 

Ceux-ci constituent un genre assez nombreux en espèces propres à l'Inde et à ses îles. 
H y en a aussi en Afrique, sous l'équateur; mais la particularité d'avoir le pouce < les 
mains de devant très-court ou même rudhnenlaire cl caché sous la peau, les avait 
fa il distinguer en un genre particulier sons le nom de Cotobe*. Le Doue, le Nasiqne, \'En 
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telle etc. suai des Seumopithèques. Lmgueréxa d'Abyssinie, el quelques autres assez peu 
connus, sont des Colobes L'MTBLM est le seul desSemnnpithèques que l'on aitpossede 
vivant à Paris. Ce Singe, qui vit au Bengale, est un de ceux que les Indous révèrent, et 
dont la capture est interdite. On a pu cependant en observer encore de jeunes et d adultes 
à l'état de captivité, et Fr. Cuvier, en rappelant les modifications que 1 âge amené dans 
le moral de ce Singe et de la plupart des autres espères qu'il a été possible de.ud.er, 

s'exprime ainsi : ,. . 

. Pendant sa première jeunesse, f Enlelle a le museau très-peu saillant; son ront e,t 
assez large et presque sur la même ligne que les autres parties de la face, le crâne 
est élevé, arrondi, et renferme un cerveau qui le remplit entièrement A ces tra.ls 
organiques se joignent .les qualités intellectuelles très-étendues; une étonnante pénétra- 
tion pour concevoir ce qui peu. lui être agréable ou nuisible, d'où naît une grande la- 
cilite à l'apprivoiser par les bons traitements, et un penchant invincible à employer la 
ruse pour s'approprier ce qu'il ne pourrai, obtenir par la force, ou pour échapper a des 
dangers qu'il ne parviendrait pas à surmonter autrement. Au contraire, 1 Enlelle très- 
adulte n'a plus de front; son museau a acquis une proéminence considérable, el la con- 
vexité de son crâne ne nous présente plus que l'arc d'un grand cercle, tant la capacité 
cérébrale a diminué. Aussi, ne Irouve-l-on plus en lui les qualités si remarquables qu'il 
nous offrait auparavant : l'apathie a remplacé la pénétration; le besoin de la solitude a 
succédé à la confiance, et la force supplée en grande partie à l'adresse. ( les différences sont 
-i grandes que dans l'habitude vicieuse où nous sommes déjuger des animaux par ceux 
que nous voyons habituellement, nous prendrions le jeune Enlelle pour un individu de l'âge 
où les développements les plus tardifs sont atteinte, on toutes les perfections morales de 
l'espèce son. acquises, et où les fortes physiques commencent à s'affaiblir ; et l'Enlelle adulte, 
pour un individu qui n'aurait encore que sa force physique, et qui n'obiicndr.ol que plus 
lard celle qui es. destinée à la diriger. Mais la nature n'agit pas ainsi avec ces animaux, 
qui ne doivent point sorlir de la sphère droite ou ils son. destinés à exercer leur .,. 
lluence. Pour cela il suffi., en quelque sorte, qu'ils puissent veiller à leur conservation. 
Or dans ce but, l'intelligence était nécessaire quand la force n'exLsta.l point encre; des 
que celle-ci est acquise, toute antre puissance perd son milité; et en effet, c est ce que 
nous montrent encore tous les Sin.es : tan. qu'ils son. jeunes, ils rivalisent presque l „« 
l'homme de pénétration e« d'adresse . et dès que leurs forces musculaires se de I , 
ils deviennent sérieux et féroces En esclavage même, plutôt que de sollicite, du geste et 
de la voix ils exigent en menaçant ; et an lieu ,1e la liberté turbulente, mais sans danger, 
doato,, pouvait les laisser jouir, il fan. les charger de chaînes pourév .ter qui s ne se 
livrent àtou.e leur méchanceté. Et ces laits n'ont pour cause n, a gêne, m rien de ce pu 
se trouve de violent dans la situation de ces animaux renfermés dans nos Ménageries. Les 

i ,• ,.,i «... lipn de la nart île tous ceux «pu ont pu étudier les Singes, la 

mêmes observa. ions ont eu lieu ne ia pan uo i 

où ils jouissent le plus de leur liberté.» ,'.,.. 

fi. Le -cure <;, exon ou CERCOPITHÈQUE, en latin CercopUhtcut, na jusquic. 
fourni, d'une manière authentique, que des espèces africaines ; et celles que dans quelques 
ouvrages ou donne encore comme des Cercopithèques asiatiques, sont, par la grac.hlc. de 
leurs formes, aussi bien que par la nature de leur crâne, de leurs dents ci les boursou- 
Ihues de leur estomac, de véritables Semnopithèques 



19 20 21 22 23 



i. 







U'.Wf.OVWUV.OY V. \U \\V. 











^Afcr^; 




■^ 


















cm 



2 3 



9 10 11 12 13 14 15 16 17 li 



19 20 21 22 23 



MÉNAGERIE. 

Si 

La Ménagerie possède toujours plusieurs espèces de Guenons, el plus fréquemment le 
MAI.BROLCK [Cercopithecus faunus) ; le callitbiche [Cercopithecus sabams) -elle 
patas (Cercopithecus ruber). La patrie du premier n'est pas encore bien constate et 
quelques auteurs ont même pensé qu'il pourrait bien être du Bengale, ce qui est ' „ 
probable ; le second est du nord de l'Afrique, niais surtout du Cap- Vert et du Séné-Hl'"*" 
le troisième nous vient habituellement du Sénégal, On le trouve aussi dans la Nub' " 
du moins ce pays en produit une espèce fort voisine, le nisnas, qui paraît avoir'été 
représenlée sur d'anciens monuments égyptiens. Celte espèce, ou variété, a reçu le nom 
latin de Cercopithecus pyrronolus. 

Il en est d'autres qui, étant moins communs, ont par cela même plus de prix- leur 
patrie est principalement la Guinée, et parmi eux se rangenl les plus intelligents et les 
plus dociles de tous les Cercopithèques Leur fronl ne s'efface pas autant avec l'â<*e et ils 
n'acquièrent pas, même dans les mâles, le grand développement des dénis canines* qui esi 
caractéristique chez les Malbroucks et les Patas. 




Le TALA.PO,*, Cercopithecus (cUapoin, le Cercopithecus petauHsla, son. dans ce 
cas. Entre eux et les précédents se rangent la mone [Cercopithecus i 



par les jolies touffes de poils jaunes qui lui servent de fav 



mona) remarquable 
ons, et aussi une espèce voisine 
de la d i a n k ou r o l o w a y, espèce nommée Cercopithecus leucampyx ou diademalus 
C'est d'après des animaux qu'on a nourris à la Ménagerie, que le gui vet, du Seii- 
naar et d'Abyssinie l Cereopilhecus griseus, V ( luvier) , ainsi que le v e u ve t de l'Afrique 
australe ( Cercopithecus pygerythms, F. CuvierJ, oni pu être distingués nettement du 
Malbrouck avec lequel on les avait jusqu'alors confondus Le Grivet est l'espèce de guenon 
que les anciens Égyptiens ont le plus souvent représentée, et aujourd'hui il nous vient 
"insi que de leur temps, de Nubie el d'Abyssinie, où il a pour compatriotes le Patas el 



le 



'a pion 



<>■ Les m acaquks {Mmttcim. ou mieux Myiwpithecus), qui forment un autre genre 
se reconnaissent à des tonnes plus lourdes; leurs dents rappellent celles des Semnopi- 
thèques; mais leur museau est plus allongé, leur oreille n'est pas bordée, et elle com- 
mence a devenir anguleuse dans la partie supérieure. Leur queue esl plus ou moins 
longue, quelquefois à peine visible, mais, dans le premier cas, toujours (rainante et ne se 
relevant pas au-dessus du dos, comme chez les Guenons el les Semnopithèques. Les pre- 
miers son l africains; on les nomme Mangabeys. Il v en a deux espèces, le manoarfy 
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a c o i. l i e r | Mdciicus œlMops ) , et le m a .\ c a u e v f u i. i (; i n e u x i iHacaçtw /Wtyt- 
homu); tous deux ont été possédés vivants. Buffon donnait à tort ces animaux comme ori 
ginaires de Madagascar. 

Le macaque commun (Maracus cynomolyos ) vient principalement du Bengale et 
des iles de la Sonde ; et comme c'est un des Singes les plus communs, il n'est pas rare d'en 
voir entre les mains des petits Savoyards qui à Paris, et dans toules nos grandes villes, 
font métier de l'intelligence ou de la singularité de différents animaux. 

H y en a toujours à la Ménagerie, ainsi que des bonnets chinois (Murants 




sinicus), espèce assez voisine, mais plus pâle dans ses couleurs, à front inoins couvert 
et à poils du sommet de la léte habituellement irradiés. 

On possède en ce moment une variété curieuse de l'espèce du Macaque ; c'est un 
sujet entièrement albinos, dû à M. Alfred Cheiiesl. 

I ne fort jolie espèce,, également asiatique, et particulière à la côte de Malabar 
est l'oiJKN n a itou. 




Le réformateur de la nomenclature en histoire naturelle, Linné, qui savait si habile 
ment appliquer aux espèces qu'il dénommait des épithètes en rapport avec quelques-unes 
de leurs particularités, l'appelait Simia Silcms, aujourd'hui Macacus Silcnus, à cause de 
sa longue chevelure, en partie composée de poils gris, el comparable a celle d'un vieillard 
de joyeuse compagnie. 

Le rhésus, appelé par Buffon pat as a queue courte, esi plus commun que le 
précédent, et le Maimon ou singea queue de cochon (Marnas nemestrinus ) n'esl pas 
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non plus extrêmement rare ; c'est un des Macaques les plus forts et les plus laids On 
vu qu'une seule fois à Paris, et a Londres, le m a c a q c e n è g a e ( CynopMecus niaer ,' 
espèce qu. fut prise d'abord pour un Cynocéphale, et qui a pour caractère d'être entiè 
rement noire et de manquer de queue. Ce curieux animal a dans ses allures quelque 
chose des Gibbons et du Chimpanzé. Jl semble aussi plus intelligent que la plupart S se! 
congénères, et sa physionomie, ses oreilles même, qui sont presque complètement bordées 
comme celles de l'Orang, expriment extérieurement la supériorité de sa nature morale 
A la lin des Macaques, et à leur tête, si on considère la fréquence de ses apparitions 
dans nos Ménageries, prend place le Magot [Macacus innus). C'est le Singe qu'a disséqué 
Gahen, et d'après lequel les anciens ont connu par analogie la structure physique de 
1 homme. C'est à tort , ainsi que l'a remarqué M. de Blainville, que Camper célèbre 
naturaliste hollandais, avait rapporté à l'Orang la description anatomique faite dès le 
deuxième siècle par le professeur d'Alexandrie, et qui, jusqu'au temps de Vésale, a été 
• eu le que les medecms apprissent. Le Magot vit sur les rochers les plus escarpés de 
ne démon'h.; * " * "^ ,iaeh * aes -™ sur ,a M *S™ de Gibraltar; .nais rien 
d c e : e;;';"" ne /T ent ^ ^ k^" 8 *"»* à ,a «P*^ ^Singes 

en a fait quelquefoïïe t £ Z^Z ^T a ï? "'T ^^ — *"*"■ °" 
sans queue, celui de Cochinchme et celui ' ' T °" " T - *** *» ^^ 
que les dépouilles. Mais le Malo, * "' *"* °" " a enC °'' e VU en Euro P e 

wp-JL^ff^îî^^T ^ de sa dentiUon **«■«—. 

soit autorisé à placer dans ce genre *"" *" *** Macat » nes > est le se "> ¥•'« 

7. LescYNocÉPHALEs f ou le .>™™ ru- ■-; 

sont tout à fait terminales, et donnent à leur tête l'ap- 
parence d'une tête de cochon ou même de chien, ce 
qu'on a voulu exprimer par le mot cynocéphale Si l'on 
considère seulement la manière de vivre de ces Singes la 
première de ces dénominations leur convient beaucoup 
mieux que la seconde, car ils sont sales et grossiers au 
dernier point. Ils nous viennent d'Afrique. Le plus com- 
mun est le p a pion ( Chœropiihccus sphynœ) de la haute 
Egypte. Il est verdàtre et tiqueté de jaune ; ses formes 
sont trapues, sa queue est assez longue, mais ne louche 
pas le sol, quand l'animal est en marche. On le distingue 
<lu b a b o u 1 n, qui est plus jaunâtre, el du ce aima [Ckœropilheeus cynocephalus), espèce 
des environs du cap de Bonne-Espérance, et dont l'aspect a quelque chose d'effrayant. 
Le TAitTAKiN ( Chœropilhecu» hamadryas ) paraît, au contraire, plus doux ; il est en 
effet plus facile à apprivoiser Dans les mâles adultes, les poils sont fort agréablement 
mouchetés de cendré, et ceux de la tète el du thorax forment une sorte de crinière 
qui coiffe l'animal comme d'une ample perruque. L'Arabie est la pairie de ce sinn-e 
et les bateleurs égyptiens le mènent fréquemment avec eux Quatre Hamadryas d'âee 
et de sexe différents, ont vécu à la Ménagerie dans ces deux dernières années. 
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Ces Singes ont été fort souvent représentés sur les monuments égyptiens. Leur cri or- 
dinaire, ainsi que celui des autres Cynocéphales, est un grognement assez facile à imiter 
Quand ils sont en colère, leur voix devient forte et retentissante. Quelques-uns recon- 
naissent, après les avoir depuis longtemps perdues de vue, les personnes qui leur oui 
anciennement donné des soins. 

La Singerie nourrit aussi, et presque constamment, îles singes de l'espèce des M as- 
nniLLS {Chœropilhccus mormon), habitant la côte de Guinée. Ils reproduisent parmi 
les Cynocéphales la particularité remarquable d'une queue très- courte, particularité 
également offerte par quelques espèces du genre Macaque. 

Les Mandrills sont surtout singuliers par la vivacité des couleurs tle leur face el de 
quelques autres parties de leur corps, On n'en possède guère que des jeunes; les adullcs 
sont d'une brutalité incorrigible. 

Le drill (ChœropUhecm leucophœus) eu est très-voisin sous tous les rapports, mais il 
est plus rare ; le premier de ceux qu'ont observés les naturalistes français appartenait à 
un montreur d'animaux; il a été décrit avec soin par F. Cuvier. La seule espèce connue 
de Cynocéphale qu'on n'ait pas encore possédée vivante est celle que M. Rappel, de 
Francfort, a trouvée sur les montagnes boisées de l'Âbyssinie, et qu'il appelle Cynoec- 
phalus gelada. 

La Singerie nourrissait, il y a peu de temps encore, un joli Papion d'Afrique, 
remarquable par ses formes élancées et par la teinte jaunâtre de son pelage. C'est une 
espèce bien différente de celles qu'on connaît et qui ressemble au Babouin. 11 y en a un 
velin dans la partie de la collection consacrée aux Quadrumanes. 

Le genre des Cynocéphales est le dernier de la première famille des singes Pithèques, 
qui comprend tous les Singes de l'Afrique et de l'Asie. Le Maroc et le Japon sont, de 
l'ouest à l'est, les points extrêmes où l'on en connaisse ; et dans la Malaisie, il n'y en a plus 
au sud, à partir de la Nouvelle-Guinée. La Nouvelle-Hollande, la Tasmanie et la Nou- 
velle-Zélande en manquent également. 



§ 2. 



Kn Amérique, il existe dos Singes depuis le- Mexique jusqu'au Paraguay. 
Mais leurs caractères ont dû les faire considérer comme appartenant à une 
mitre famille que les Singes d'Afrique et d'Asie, et on leur donne com- 
munément le nom de sapajous, en latin Cebus, par opposition à celui 
de Pithèques (Pithecus), que reçoivent les précédents. Les Sapajous se par- 
tagent en plusieurs genres. Captifs dans nos Ménageries, ils témoignent une 
intelligence moins variée que les Pithèques ; en revanche, ils sont plusdoux 
et plus confiants, et leur âge adtdte n'est pas caractérisé, comme chez 
ceux-ci, par une humeur rétive. Ils s'attachent facilement et savent recon- 
naître, par leur amabilité, la protection qu'on leur accorde; mais ils sont 
généralement assez malpropres. Ils oui plus de goût pour les insectes 
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que n'eu ont les Singes de l'ancien monde; iis aiment aussi les fruits, les 
légumes et le laitage. 




Il y a des Cebus que l'on nous amène plus souvent que d'autres: les sa j ou s sont de ce 
nombre. 

Ces Singes, caractérisés par leur queue prenante, mais non 
pas dénudée à son extrémité, présentent de nombreuses variétés 
île colorations. On les distingue par les noms de Sajous ro- 
buste, gris, brun, à pieds dorés, cornu ou Sajou lunule, Sajou 
à aigrettes, etc., ou de Sais à grosse tête, à gorge blanche, à 
calotte, etc. On doute encore s'ils constituent autant d'espèces 
distinctes ou simplement des races particulières, ou môme en- 
core des variétés individuelles. G. Cuvier et M. de Blainville 
penchent pour cette dernière opinion, contrairement à la ma 

uièrede voir de MM. Etienne Geoffroy et F. Cuvier. 
Les Sajous apprennent assez facilement différentes sortes d'exercices, et ce sont, parmi 

les Singes savants que Ion voit avec les montreurs d'animaux , ceux qui amusent 

davantage le public. 

2. Les a tel es sont des espèces de Sapajous, remarquantes par la disproportion appa- 
rente de leur corps, comparé à leurs membres et à leur queue Ils s'accrochent mieux 
que les précédents au moyen de cette queue, qui est terminée par une sorte de doigl 
préhensile. Leur naturel est doux, et ils ne manquent pas de pénétration ; mais ils son! 

■s s et connue souffrants dans la loge où on les tien,. Dans les bois, an contraire, ces 
an mat x déploient la plus grande agilité, et ils ont, à un plus haut degré que les Gibbons 
la faculté de s élanjpr d'arbre en arbre avec une extrême rapidité 

Le Coaila, le Coaila à front blanc, le Cayouu, le Belzebuih, le Mélanochéir le Cha 
meck et V Hybride ou Métis sont les espèces d'Atèles que l'on a reçues jusqu'ici ' 

5. La Ménagerie n'a pas encore possédé de Singes-Hurleurs ou Alouales, et elle n'a 
eu qu'un seul exemplaire de la jolie petite espèce de Sapajou décrite par M . de H umboldl 
sous le nom de no ti ito V c ovlî, et donl il avait fait un genre sous celui d' A o i u s par, e 
qu'il la supposait dépourvue d'oreilles externes 
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On a pu voir, sur ce Douroucouli, que les renseignements fournis, à cet égard, au ce- 
lebre voyageur, manquaient d'exactitude, et on a constaté aussi que cette petite espèce 
de Singes rentre dans la catégorie des animaux à demi nocturnes. C'est même à cette par- 
feulante qu elle doit le nom de Noclhore qu'on lui a depuis lors imposé 

Nous devons aussi mentionner le saïmi u i ( Cebm sciweus), dont la genlillesse et la 
douceur sont célébrées avec raison par les écrivains; mais on ne l'amène que rarement 
v.vant. Son crâne est remarquable par sa grande capacité ; c'est surtout dans le diamètre 
antcro-poslérienr, et non en élévation, que s'en faille développement 

4 Les ouistitis, genre Ilapale d'Illiger, sont un groupe de Primates également 
américains et dont les espèces, les plus petites parmi les Singes, rappellent, par 'leurs 
mh.mu-s et leur agilité, le genre de vie des Écureuils. Les Singes de l'ancien monde on. 
Uenle-deux dents réparties comme celles de l'homme : huit incisives, quatre canines 
et vingt molaires ; les Sapajous ont quatre fausses molaires de plus, une de chaque côté de 
chacune des mâchoires ; total : trente-six dents. Les Ouistitis n'en ont que trente-deux 
comme les premiers ; mais il est digne de remarque que leurs fausses molaires son! 
au nombre de douze, comme celles des Sapajous, une de plus à chaque coté des deux 
mâchoires que chez l'homme, et qu'ils manquent à tout âge des dents qui chez les 
Sapajous et les Pithèques, correspondent aux dents appelées chez nous dents de sagesse 
On observera surtout, à l'occasion des Ouistitis, combien est peu général le caractère 
qui avait fait appeler Quadrumanes l'ordre des Mammifères dans lequel se placenl ce' 
animaux. Leurs ongles ne sont pas aplatis comme ceux des autres Singes, et ressemblent 
plutôt à de petites griffes ; aussi s'en servent-ils pour grimper aux arbres 

Les Ouistitis ont. moins d'intelligence que les autres Primates, et, sous ce rannort il 
se rapprochent jusqu'à un certain point des Écureuils. L'espèce la plus commune est 
Iouist.ti a pinceaux ( Hapale jacchus) du Brésil. On a aussi possédé vivants 
le pi N ch E ( Hapale œdipm ) ; le t a m a m n ( Hapale midas i . et le m a i; i k « n A ( Hapale 
walia ). qui son! d'autres espèces du genre Ouistiti. 




L '< ouistiti à pinceaux a plusieurs lois reproduit à Paris, et c.'esi un des singes que l'un 
conserve le plus aisément en cage. Dans un des couples qui ont offert celle particularité 

"' '''' '"' a '"' obserTOr •' i™', 'e ""'<' '•' '« & De prenaient égalemenl soin de leurs 

Peu* L« = Ouisthissont forl attentifs à ce qui s,, passe autour d'eux ; mais chez eux, 

>"""" nuance que curiosité, leur, grands veux, la vivacité de leurs r ard* 
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semblent bien indiquer un certain jugement, et cependant leur intelligence est très- 
limitée. On assure même qu'ils ne reconnaissent pas les personnes qui les nourrissent, 
et ils les menacent de leurs morsures aussi bien que celles qu'ils voient pour la pre- 
mière fois. Ces petits animaux sont très-irascibles ; quand on les taquine, ils poussent des 
cris aigus. 

Les Ouistitis et les Sapajous des différents genres ont pour caractères communs 1 eear- 
temeut de leurs narines, la longueur de leur queue et l'absence des callosités ischiatiques 
que présentent tous les Singes de l'ancien monde, à l'exception des Orangs et des Chim- 
panzés, et sur lesquelles ces animaux s'asseoient. 

Aucune espèce de Sapajou ne s'est encore multipliée à la Ménagerie, et l'on a cru 
qu'il fallait en accuser la faiblesse de leur tempérament et la difficulté avec laquelle ils 
supportent les nombreuses variations de notre température. Cependant un couple de 
ces animaux a reproduit, sous le même climat, dans une des propriétés de M. le duc 
de Luxembourg. Ces Sajous n'avaient qu'un seul petit. Le fait de la multiplication est 
moins rare chez les Singes d'Asie ou d'Afrique, et on a obtenu des petits dans plusieurs 
des genres de ces animaux. Les Papions, qui sont des Cynocéphales, le Maimon et le 
Rhésus, du genre Macaque, ainsi que le Macaque commun, et même la Guenon grivet, 
ont produit, bien que captifs et éloignés de leur pays. Une même femelle de cette 
dernière espèce a eu trois portées successives. Les jeunes singes sont fort débiles au 
moment de leur naissance, et la mère, qui a pour eux une grande affection, les tient 
pendant fort longtemps suspendus à son mamelon, el cramponnés à son corps. Chaque 
portée, chez les Singes de l'ancien monde, n'est que d'un seul petit. Il est difficile d'é- 
lever ceux qu'on obtient ainsi, et pourtant une femelle de Macaque, née à la Ménagerie 
en 1S25, y a vécu jusqu'en 1851. Un Rhésus, né dans le même établissement, a atteint 
l'âge de quatre ans. 



A la Singerie, les habitations particulières constituent autant de petits 
compartiments, ayant vue sur le couloir intérieur et sur la grande cage 
exposée à l'air libre, et dans laquelle, si la saison le permet, les Singes 
sont à peu près mis en liberté. Le Sajou d'Amérique et le Mandrill de 
Guinée, le Macaque ou le Semnopithèque de l'Inde, et le Maki de Mada- 
gascar, vivent alors tous en commun. 11 y a bien, de temps à autre, 
quelque dispute, quelque bataille même, mais peu d'effusion de sang ; car 
on a soin de tenir en éhartre privée les individus qui aiment trop à faire 
sentir la supériorité de leur force. Ces espèces de récréations générales 
sont un spectacle à la fois grave et burlesque qu'on observe toujours avec 
lit même curiosité, mais dont nous ne saurions donner par la parole 
qu'une idée trop insuffisante. Quand un nouvel hôte arrive à la Singerie. 
il serait imprudent de le lâcher de prime abord au milieu de la troupe 
entière ; il csl nécessaire qu'il s'accoutume à quelques-uns de ses nouveaux 
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compagnons, et qu'il prenne ainsi les allures de l'endroit. On a vu des 

Singes que les tracasseries d'une première réception avaient effrayés au 

point de les faire fuir au sommet d'une de leurs cellules où ils ne tardaient 

pas à mourir de peur ou d'abstinence. 
Quelques-uns de ces animaux vivent assez longtemps en cage, et il en 

est qui ont supporté jusqu'à douze ou quinze années de captivité, même 
avant la construction du nouveau bâtiment. Mais, pour la plupart, ils sont 

moins heureusement constitués , et , après un temps qui est ordinai- 
rement beaucoup moins long, ils succombent à des maladies de poitrine 
ou d'intestins. Le froid leur est surtout nuisible, et en hiver ils sont 
pris quelquefois de coliques violentes, qui les emportent en peu de jouis 
L'autopsie, dans ce cas, démontre assez souvent la lésion connue sous 
le nom d'invagination des intestins. Le soin que l'administration du 
Muséum met à tenir les cases de la Singerie constamment habitées, en 
remplaçant par de nouveaux venus toutes les malheureuses victimes de 
notre climat, tient les pertes à peu près indifférentes; et les colle- 
tions de zoologie et d'anatomie s'en partagent avantageusement les dé- 
pouilles. 

Le doyen actuel de la Singerie est un vieux Sajou quia vu l'ancien et le 
nouveau local. Il a hérité du nom de/aclqueporlait l'Orang-Outaag. C'est 
le plus intelligent de tous les Sapajous : passe-t-on sans a'arrèter devanl 
sa cage, lorsqu'on a quelques gâteaux à la main, il appelle en frappant, 
jusqu'à ee qu'on ait satisfait son désir. Si on lui donne des noisettes, cl 
qu'il ne puisse les casser avec ses dents, à cause de l'épaisseur du bois', il 
Prend une boule, et bientôt la coque est brisée. Ce Singe n'est pas moins 
curieux à voir lorsqu'on lui a donné une de ces allumettes, aujourd'hui 
si usitées sous le nom de elumiques allemandes. Il la frotte, l'allume, cl 
la tient entre ses doigts sans s'effrayer du brait ou de la lumière. 



t •>. 



N«M h quitterons pas la Singerie sans dire un mol des makis „u Umwimu 
( genre Lemur de Linné ) s qui sont les derniers des Primates. ( les animaux soûl à peu' 
près nocturnes : assez indolents pendant le jour, ils jouissent au contraire, pendanl la 
nuit, et surtout au crépuscule, d'une grande activité. Ils viennent de Madagascar là 
Ménagerie en a déjà reçu différentes espèces. 
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Les Makis agissent à peu près à la manière des Singes ; ils se servent comme eux de 
eurs mains pour porter leurs aliments à leur bouche, et, ce cpii s'explique assez par l'al- 
ongement de leur museau, ils lapent, contrairement aux autres Quadrumanes q„i 
boivent en humant. Lorsqu'ils sont calmes, leur voix consiste en un grognement 
assez faible ; mais quand ils ont peur, ils font entendre des sons très-forts et très- 
graves; s'ils sont alors plusieurs dans la même cage, ils crient tous à l'unisson, et pro- 
duisent un bruit insupportable. Leur intelligence est peu étendue ; leur caractère est 
l'm.de et inoffensif. Le Maki à front blanc a produit en captivité ; il n'a qu'un seul petit 
a chaque portée, au lieu de deux on trois comme les ouistitis; le Mongom, le Mo- 
coco, le Fan, le Maki rouge, le Maki brun et quelques autres nous arrivent plus ou 
n.om S fréquemment. M. Geoffroy Saint-Hilaire a fait connaître ses observations sur un 
iratago de la ménagerie. Ce Galago est un Lémurien d'un autre genre, et qui appartient 
a Afrique mler-lropicale. Entre lui et les Makis précédents, il faut citer le ch El ito- 
" U DE " IlllIS (CWroj«;m S ««, E.Geoffroy), de Madagascar. Le seul exem- 
plaire qu on en connaisse jusqu'alors est aussi le Myspilhecus lypus de F. Cuvier. 11 était 
très-agile des que le jour baissait, et sautait dans sa cage avec une extrême légèreté. 

La même famille a aussi fourni des l o m s de deux espèces ; ce sont des animaux de 
1 Inde, remarquables par l'absence de queue, et par la grandeur de leurs yeux Us 
dorment tout le jour; leur taille ne dépasse guère celle d'un Écureuil ; ils manquent 
de queue et sont fort lents; on leur donne pour cette raison le nom de Paresseux Les 
deux espèces mentionnées plus haut sont :1e louipoucan (Slenops lardigradm) et 
le lori grêle (Slemyps gracilis). 

Il y a dans les allures de ces deux animaux une certaine analogie toute spéciale, et 
qui ne se trouve dans aucune autre espèce : une lenteur à la fois calculée et d'une pré- 
cision méthodique caractérise surtout leur marche. La manière dont ils placent leurs 
membres postérieurs rappelle tout à fait celle qu'emploient les Chauves-Souris lorsqu'on 
les a mises en mouvement sur une surface de quelque étendue. Les Loris sont friands 
de petits oiseaux, et ils sont très-prompts à s'emparer de ceux qu'on fait entrer dans leur 
cage. ' • 



l 4 



Le bâtiment qui sert de logement aux Primates des trois groupes précé- 
dents (Pithèques, Sapajous et Lémuriens) donne également asile à dos 
animaux de quelques autres ordres, et que nous ne devons pas oublier 
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Autant qu'il est possible, on place dans le même bâtiment les animaux 
qui, méthodiquement parlant, ont entre eux le plus d'analogie. Mais il n'est 
pas toujours facile de faire concorder la méthode naturelle avec la distri- 
bution des logements, et les différences de taille ou d'habitude s'opposent 
souvent à ce que la régularité soit complète sous ce rapport. C'est ainsi 
que des animaux, qui sont loin de ressembler aux Singes, partagent provi- 
soirement leur domicile, ne pouvant guère être casés ailleurs. Certains 
Insectivores, tels que les Hérissons, les Macroscélides, etc.; des Rongeurs 
(Castors, Gerboises, Écureuils, Agoutis, etc.) ; des Didelphes, du genre Sa- 
rigue, et même quelques Carnassiers proprement dits, comme les Coatis et 
les Kinkajous, qui, étant des animaux grimpeurs, ont, jusqu'à un certain 
point, les allures de quelques Lémuriens. Les Coatis et les Kinkajous ap- 
partiennent à la même famille naturelle que les Ratons et les Blaireaux, 
et nous y reviendrons à propos de ces derniers; mais pour terminer dès à 
présent la description des Rongeurs et des Insectivores, c'est ici que 
nous parlerons du Macroscélide, du Castor, des Agoutis, des Gerboises 
et des Écureuils. 



1. macroscélides. — C'est le seul Insectivore qui mérite de nous occuper. Il 
n'en a encore été reçu vivant qu'un seul exemplaire, adressé d'Orati à M..Duméril par 
M. le docteur Guyon. Cet animal est gros à peu près comme le Rat noir ; à la première 
vue on le prendrait pour une Gerboise, tant ses jambes postérieures l'emportent en déve- 
loppement sur les antérieures. Il a néanmoins les caractères généraux des Insectivores, 
et c'est aux Musaraignes qu'il ressemble le plus; mais la nature l'ayant destiné à vivre 
au milieu de plaines arides, et à se nourrir de sauterelles, il lui a été donné, connue 
à ces dernières, une grande agilité et des dispositions tout à fail spéciales pour le saut. 
Le Macroscélide est un Insectivore essentiellement sauteur, comme la Taupe, le Tupaia 
ou le Desman sont des Insectivores Fouisseurs, Grimpeurs ou Nageurs. Chaque espèce 
ou chaque groupe d'espèces a donc ici ce qu'on pourrait appeler sa spécialité d'existences, 
On ne trouve les Macroscélides qu'en Afrique ; celui de Barbarie, qui était resté inconnu 
aux naturalistes jusque dans ces derniers temps, a été décrit par M. Duvernoy sous le 
nom de Macroscélides Rozeli, en l'honneur de M. Rozet, savant géologue qui le pre- 
mier a envoyé en Fiance des animaux de cette espèce. 

2. Les écureuils les plus jolis que la Ménagerie ait montrés sont entre autres 
VEcweuil du Malabar, qu'elle devait à M Dussumier ; le Polaloucfa ou Écureuil volant 
de la Louisiane ; le («pis/rate, qui vient aussi des États-Unis ; VÉcureuU fossoyeur du 
Sénégal ; la petite espèce du Maroc, dont le dos est marqué sur les côtés de deux raies 
longitudinales assez semblables à celles du Fossoyeur. Nous devrions en citer quelques 
autres encore si nous voulions donner la liste complète des espèces qu'on y a pu voir. 

« ■ Les castors se trouvent dans l'Amérique septentrionale, depuis le 50* jusqu'au 
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60 degré ,1e latitude, et ces,, aussi sous ces mêmes parallèles qu'on les rencontre 
an nord de 1 anc.en monde, en Asie et en Europe. On connaît les habi , 1, de 
Castors américains : ces animaux, vivant auprès des eaux, dans les vastes ZZ du 
nouveau continent, se réunissent en sociétés et se construisent des lûmes ' 
ment disposées. Leurs dents incisives, fortes et tranchantes, T£^ST^ 
paiement ceux de devant, sont leurs instruments essentiels cJZt'aS; 
souvent air queue des usages autres q „e de faciliter la station. U^L^ÏÎZ 
d Europe terrent comme ceux d'Amérique, mais ils ne construisent pas. Cependant eur 
caractères zoologiques ne présentent aucune différence un peu importante et ils ne na 
rarssent pas être d'une autre espè.e. Les circonstances au milieu desquelles ces Castors 
virai dans nos pays, les dangers auxquels ils sont sans cesse exposés, et qui ies feront 
pro a Wement disparaître bientôt de la faune européenne, suflisent pour rendre cm" 
des déférences de leurs mœurs : trop peu nombreux et trop en butte aux poursuites de 
homme pour pouvoir se réunir et se livrer au penchant pour la bâtisse qui caractérise 
es Ca tors sociétaires, ils se creusent des terriers au lieu de se construire- des huttes • 
ma s U, n „ t pas monls que leurg con „ énères (rAmél . iqne ^ ^ q ; 

saires pour la construction. 
La Ménagerie a déjà eu plusieurs de ces Castors terriers, et l'un d'eux, qui avait été 

ofe t la paiticular, e remarquable d'avoir été élevé par une femme ; aussi était-il tout 
a to privé, et sans les dégâts qu'il occasionnait en coupant avec ses fortes incisives 

Z f ~r e n°F nama a "T e " beSOi " * 1C te " ir enfa " lë *» C ^ -^ ï 
venus fort rares en France. On n'en trouve plus guère que dans quelques points du 

ïKïïïr ,]u Gardon - Les d - an — «- - - *• *~ p rz 

F. Cnvier a observé le Castor avec beaucoup de soin, et c'est un des exemples nn'il a 
pris pour demontr- la différence qui existe entre les actes des animaux u q e 

ment d msUnct, et de ceux qui ont en outre une dose plus ou moins élevée d 31 

La faculté pour ainsi dire merveilleuse chez un animal rongeur, de se construire une 
cabane, de la bâtir dans l'eau, de faire des chaussées, d'établir des digues, et tout cela 
avec une industrie aussi perfectionnée, a fait attribuer au Castor une 'intelligence très 
développée, et une grande facilité d'observation ; cependant l'observation et l'intelli 
gence ne sont pour rien dans cette habitude remarquable. Le Castor d'Europe bâtirait 
sans 1 avoir appns, et tout aussi bien que celui d'Amérique, s'il trouvait la même sécu- 
rité que ce dernier ; il y est invité par la même impulsion intérieure, par la même force 
maclnnaie et. aveugle ; et son talent de constructeur, bien qu'il ne l'emploie pas n'est 
pas inférieur à celui des générations qui, depuis tant de siècles, bâtissent leurs huttes 
clans les lacs ou les grands fleuves de l'Amérique du Nord. Ce talent, est inné comme 
1 auraient chteertains métaphysiciens, et, par cela même, il échappée la catégorie des fait, 
m lectuels : c'est de l'instinct, et non de l'intelligence. Cette dernière est esfenUeïen e m 

On appelle nécessaire ce qui se fait toujours de même, en tout temps et presque 
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dans toutes les circonstances, Con,inge t. an contraire, est ce qui peut également avoir 
lieu ou ne pas avoir lieu. 

Ces deux mots nécessaire et contingent s'appliquent aux actes résultant des facultés 
des animaux, car les actes sont le produit de la l'acuité, et la faculté se manifeste par dea 
actes. 

An nombre (les actes contingents, et qui résultent d'une véritable intelligence, se 
rapportent ceux du Chien qui obéit, au lieu de fuir, à la vue d'un fouet que son maître 
lient en main ; qui va chercher l'objet qu'on lui désigne, au lieu de rester indifférent a 
l'ordre; qui s'agite et ronge les barreaux de sa cage s'ils soûl de bois, et qui se résigne 
à l'esclavage si ces barreaux sont de fer; qui court au-devant de son maître et le couvre 
de caresses s'il se dispose à sortir, et qu'il ail envie de l'accompagner; qui contient le 
troupeau dont la garde luiesl confiée, dans les limites tracées par le berger. Ce sont encore 
des actions contingentes que celles du Loup attaquant sa proie à force ouverte dans les 
bois, et s'en emparant par surprise dans le voisinage des habitations; et celles du Che- 
val qui, ayant à choisir entre deux chemins dont l'un lui est connu, suit constam- 
ment ce dernier, quelque éloigné que soit le temps où il l'ait pris pour la première 
l'ois. 

Par contre, dit F. Cuvier dont nous résumons ici les idées, nous rangeons parmi les 
actions nécessaires, ou de nature instinctive, celles que nous présente le Chien, lorsqu'il 
va enfouir dans la terre le reste de son repas ; le Cheval ou le Renne, lorsqu'ils enlèvent 
la neinc qui recouvre la terre pour découvrir la nourriture dont ils ont besoin; les Vaches' 
lorsque, menacées par la présence d'un Loup, elles placent leurs petits au milieu d'an 
cercle dont leur tète et leurs cornes forment la circonférence ; les Castors, lorsqu'ils élè- 
vent leurs Imites et leurs digues , lorsqu'ils vont couper le bois nécessaire à leur con- 
struction, lorsqu'ils réparent les ravages (pie leurs ennemis ou le temps peuvent avoir 
faits à leur habitation; le Lapin, lorsqu'il se creuse un terrier; l'Oiseau, lorsqu'il se bâtit 
un nid, etc. En effet, toutes ces actions s'offrent constamment à nous connue invariables 
dans ce qu'elles ont d'essentiel. Le Chien cache ses aliments superflus , quand même il 
n'a jamais eu besoin d'y avoir recours ; le Cheval ou le Renne, qui enlève avec ses pieds 
la neige sous laquelle l'herbe ou la mousse sont cachées, le fait, même en voyant la neige 
pour la première fois, et quand il est repu comme quand il a faim ; le < lastor ('(instruit 
dans toutes les situations : dans l'esclavage le plus étroit connue au sein de la plus 
grande liberté, quand les abris lui sont inutiles comme quand ils lui sont indispensables; 
les \ aches, si ingénieuses pour défendre leurs petits lorsqu'elles sont en troupe, ne chan- 
gent rien à leur moyen de défense lorsqu'elles sont réduites au plus petit nombre, et 
(pie ces moyens deviennent insuffisants; le Lapin, si soigneux à se creuser une retraite, 
ne sait ni la cacher, ni la construire, suivant le lieu ou la nature de ses ennemis, ou celle 
des saisons. 

V habitude produit souvent des effets qui se confondent avec ceux de l'instinct; mais 
l'habitude se perd et l'instinct est inaltérable; il n'est pas même susceptible de perfec- 
tionnement. C'est à l'intelligence qu'il faut rapporter la plupart, des actes que nous fai- 
sons souvent exécuter aux animaux, en dehors de leur manière d'être ordinaire; les 
espèces qui mil le plus d'intelligence soûl aussi les plus propres à une grande variété 
d'actes appris. Il y a uw véritable éducation (les animaux : c'est en procédant avec 
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toute la convenance nécessaire, qu'on apprivoise les Mammifères, en apparence les plus 
farouches, et qu'on .soumet au service de la domesticité la plupart de ceux qui consti- 
tuent notre richesse agricole. Mais c'est là un sujet sur lequel nous aurons bientôt l'oc- 
casion de revenir. 

i. Les gerboises, dont nous avons parlé à propos du Macroscélide forment une 
famille assez nombreuse, et dont les espèces, toujours petites, sont principalement d'Asie 
ou d'Afrique. On les distingue en Gerboises proprement dites, Gerbilles , etc. ; les pre- 
mières sont encore mieux organisées pour le saut que les secondes. En captivité ces 
animaux sont tristes et fort gênés dans leurs mouvements. Semblables à beaucoup d'au 
1res , ils manifestent plus d'activité à l'approche de la nuit. Ceux qu'on a reçus vivants 
ont été principalement envoyés du nord de l'Afrique. 11 y en a beaucoup dans certains 
points île la Barbarie. 

5. On a pendant longtemps ignoré les caractères zoologiques des chinchillas 
Ces jolis animaux n'étaient connus en Europe que par leur fourrure, dont l'Amérique 
méridionale, le Chili surtout, fait un commerce considérable. 

Les premiers renseignements bien authentiques sur la structure organique des 
Chinchillas ont été recueillis d'après des individus reçus à la Ménagerie. Ces animaux 
constituent, parmi les Rongeurs, une petite famille distincte, à laquelle apparlieimeni 
aussi la Visciiche et le Lagoïis, des mêmes contrées qu'eux, mais qu'on ne nous a pas 
encore amenés vivants. 

<>. Ponc-ÉPia C'est un être assez stupide, mais que la singularité de son costume 
rend tout à fait curieux. On a beaucoup exagéré sa facilité de lancer ses piquants. Le 
Porc-épic d'Italie et d'Afrique est essentiellement conformé pour la marche. Au même 
groupe que lui appartient une fort curieuse espère de l'Amérique méridionale, ap- 
pelée Coendou, et qui nous arrive quelquefois. Celle-ci a la queue prenante , et elle 
grimpe aisément; son mufle est élargi et formé d'une sorte de protubérance qui res- 
semble assez à une truffe. Les piquants du Coendou sont variés de noirâtre, de blanc ei 
de jaune soufré. 

7. Les cabiais ( Cavia), au genre desquels il faut joindre le Cochon d'Inde, sont 
aussi originaires de l'Amérique méridionale et australe. Les Agoutis, aux formes élé- 
gantes et au joli pelage, ainsi (pie le Pacas, dont le corps est plus trapu et plus bas sur 
jambes, sont les Cabiais (pie l'on reçoit le plus souvent en vie. Les premiers ont plusieurs 
fois reproduit à la Ménagerie, et ils pourraient être facilement acclimatés ; les seconds 
offrent une singularité bien remarquable dans les espèces d'abajoues extérieures et sans 
communication avec la bouche, qui sont creusées sous l'os de leurs pommettes, mais 
dont on ignore l'usage. Une femelle d'Agouti, rapportée par M. le prince de Joinville 
d'une de ses expéditions, a déjà eu deux portées, et dans l'une d'elles le nombre des 
petits a été de trois, ne même que les petits du Cochon d'Inde, les jeunes Agoutis sont 
assez forts pour marcher dès les premiers jours de leur naissance. Leur pelage ne 
diffère pas de celui des adultes. A n'envisager que leurs caractères extérieurs les 
Agoutis ne ressemblent guère aux autres Cabiais ; leur tèle osseuse paraît même 
leur assigner un rang à part. C'est avec les Rongeurs de la famille des Porcs-Épios qu'ils 
ont le plus grand nombre d'analogies , principalement sous le rapport de la dentition. 
Leurs poils sonl durs, et tiennent un peu de la nature des piquants; on assure même 
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que les Agoutis peuvent, comme les Porcs-Épics, les détacher de leur 
la contractent violemment dans 
lion quelconque. 



on accès ,le colère ou sous l'influence <l'u 



peau lorsqu'ils 



ne surexcita- 



ANIMAUX CARNASSIERS. 

Tous les Mammifères Carnassiers ne se nourrissent pas exclusivement 
de (Lan et parmi les animaux qui ont ee régime, il en est qui n'appar- 

nnent pas a l'ordre des Carnassiers. Ainsi, les Didelphes ou Lsuplx, 
quoique leur mode d'alimentation soit souvent le même, ne font pas partie 
(io eet ordre. 

Linné donnait aux animaux carnassiers le non, commun de Fera- ou 

^ ces ZZ T, T UiU(m ét8it aSSUré,Hent h '"- «* P"^- 
peces telles que le Ll on, le Tigre, l'Hyène, qui vivent de carnage et de 

scelle repond d'ailleurs parfaitement a l'e^ion vulga^ TZlt 

Nous verrons, cependant, qu'individuellement, les Carnassiers sont s„s- 
ptibles d'être apprivoisés. Ils oui assez de véritable intelligence pour 

ci"; „, r o,in Ava * a,,i,nn,,x si f, »* | '-'«^ U 

quelecT a retir h T en 7; itparVenUe * ^^ Û-dq™Hm., tel 
que le Chat et le Chien, sont devenus nos serviteurs fidèles et presque nos 

m- Les Loutres et les Phoques pourraient être dresses à , p, . 

Premfères dans les eaux douces, les autres sur les bords de la mer 



I. o v as (Urms). - Existc-t-il une seule ou plusieurs esoèeas d'< >,„■< i 
J^-J- - «*. Cavier, M. .iison'c. „£*£ 2^5^ 
en la pluralité des espèces ; ma, M. de Hlainville, après avoir examiné attentive, 
plupart des matériau, mis à la disposition de ces savants, a déclaré qu'il ne 1 
Pas leur opinion comme suffisamment démontrée. Les différences ou'nn , 
entre certains Ours lui paraissent dépendre de l'âge e, d ' / '"'" 

«ement - ce que, crades maies n'a /as la £££££ 

^pTItonZ " ' '"" i "V"" 1 " ' "' A " al0,,,ie C ° mp8rée — d * ^nes 

P^M-de aSLSlîriî "'" 77/ "' * ,J *""*»-^-r*,» te premier, donné 
m !«_(,, j ,, véenjusquen islo. 
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Les Ours des Asturies et de Russie ont produit ensemble, et leurs descendants ont 
à leur tour t'ait des petits. 

L'expédition de la Vénus a rapporté du Kaintschatka un ours plus grand que ceux 
d'Europe, mais dont la différence spécifique n'est pas bien constatée. Peut-être faut-il le 
regarder comme appartenant à VOurs féroce des naturalistes américains. 




On voit aussi en ce moment, à la Ménagerie, un Ours du Pérou assez voisin, par ses 
caractères zoologiques, des Ours d'Europe, mais que son faciès semble signaler comme 
une espèce bien distincte. Il a été amené en France par la frégate la Belle-Poule. 

C'est au Jardin des Plantes que les naturalistes ont vu pour la première l'ois un Ours 
des Andes, VUrsus ornatus, qui est une des espèces les mieux caractérisées de ce genre. 
Sa taille est moins élevée que celle des autres, et sa l'ace est en partie jaunâtre. Un 
Ours fort semblable à celui-ci vivait autrefois en Auvergne; nous ne le connaissons à 
présent que par quelques os fossiles trouvés dans celte province. 

La Barbarie est la seule partie de l'Afrique où l'on trouve quelques Ours ; mais le 
Muséum ne possède encore aucun de ces ours africains, ni vivant ni même empaillé. 

Ceux d'Asie se divisent en plusieurs espèces. La seule qui nous soit venue jusqu'ici 
est Tours jongle un ou à longues lèvres (Ursus labiatus), que les bateleurs 
indiens savent dresser à une foule d'exercices. Sa fourrure est longue et d'un beau 
noir ; ses lèvres sont très-longues et très-mobiles. On dit que le miel forme sa principale 
nourriture. Ses dents incisives sont petites et tombent facilement. Cette particularité a 
donné lieu à une méprise assez singulière : un de ces animaux, qui avait perdu ces 
dents, fut considéré par Sbaw , naturaliste anglais, comme offrant le caractère essen 
tiel des Mammifères de l'ordre des Édentés, et réuni aux Paresseux, sous le nom de 
Bradypus ursims. Celte cireur resta jusqu'en 1817 dans les ouvrages des naturaliste». 
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L On» _ noir de 1 Amér.que du Nord { Urms americams) est beaucoup plus ce mu, 

e le précèdent, el ou en amène souvent en Europe. Il en est de même des o 

blancs oaPOLAiHE8(Dr«,*«rt(to*,,.i« Ménagerie enapossédé quatre De. 

dentre eu* n'ont vécu que peu de temps ; le quatrième, placé dans une es f s '. 

supporle pendant trois ans notre climat, de 1857 à .Ni. e , , epremie ™ £ ,'., 

2ét t" T a j0,li de ,,exi8teuce ,a plus ]o, * iie °" * «" •• " - • : 

eLlZ' ; e, - , "~"" ««W <1« " anecait constamment, mouveme 

T s O. rr" lelH ***** à ' a V " e l ' CS *--W ou des chiens prè,s 

et on e 'r , r S * ,VlC " iNaienl " e:,,,M "" 80uffrir «* «■*«* *« Pôle; 
et ^on éta, . obkgé de lu. jeter tous les jours plusieurs seaux d'eau fraîche sur le corps, 
i^n imer, il paraissait au contraire fort à son aise 

JlT^. "" °";; """ ta—», «-h O» croit que c'est une variété de l'Ours 
terrestre ordinaire. Beaucoup d'espèces d'animaux, et surtout celles don. le pelage es, 
uniforme, prennent acodenteBement la couleur Manche. Les Ours du mon. Laïsonl 
Mancs comme ceux du pôle, cl il es, probable que les Ours blancs de Mysie décrils 
par 1 auteur du livre de Mirabilibus , el même le grand Ours blanc que Ptoléinée 
"ladelphe lit voir à Alexandrie, selon Calljbtène le Hbodien , étaient de celle race 
Albert le Grand parait être le premier écrivain qui ait parlé du véritable Ours blanc 

i»< pom tes Ours: \ en a-t-il plusieurs espèces ? La nêeation ■, u ; .-, 

•- ■nom;;;;;;;;;;;;;: , ;" ,i :" ,i ;: ■ - r lerdes " s|iè " rs * xoû ^ ***t**»*« . 

""■ 'l<« nous amven, quelquefois vivants. Tous eesanimauv en apparence 







WN.TÎ.L. 




CLOW'VO^. 



2 3 4 5 6 7 



9 10 11 12 13 14 15 16 17 11 




Mm 




i 












cm 



2 3 4 5 



9 10 11 12 13 14 15 16 17 18 19 20 21 22 23 



MÉNAGERIE. 103 

assez dissemblables, ont cependant au moral et au physique des caractères communs ; 
mais leurs spécialités d'exislence n'étant pas les mêmes , la nature les a distingués par 
des faciès différents. Les Kinkajous sont essentiellement grimpeurs, qualité par laquelle 
ils se rapprochent de certains Makis; les Coatis grimpent aussi, mais avec moins de 
facilité ; les Ratons sont plus terrestres que les précédents, mais moins fouisseurs que 
les Blaireaux. 

M. de Blainville a nommé Pelils-Ours, en latin Subursus, les animaux de cette petite 
famille, parce qu'ils sont plantigrades comme les Ours, et assez voisins d'eux par leur 
organisation. C'est aussi dans ce groupe que se rangent le Mydaus ou Telagon, le Panda 
et VÀrclictis Binlurong, trois curieuses espèces dont nous n'avons que les dépouilles. 

5. martre (Muslela). Le genre linnéen ou plutôt la famille naturelle dans laquelle 
figurent la Martre, la Fouine et les autres espèces européennes ayant la même structure, 
coinprendaussi le Gïoulon, le Raid, le Taïra et quelques genres moins connus. Un Ratel 
et un Taïra ont fait partie de la Ménagerie. Frédéric Cuvier a donné sur le second, qu'il 
appelle Laïra ou Galera, des renseignements consignés dans son grand ouvrage. Les 
mœurs de ces animaux n'ont rien qui soit bien digne d'attention. Ils ne sont pourtant 
pas sans intelligence, et le Ratel, aujourd'hui vivant, s'est lié d'amitié avec un Coati. 
Ces deux animaux vont le plus souvent de société. 

Les lo lires ( Luira ) sont des Carnassiers du même rang , mais leur qualité d'am- 
phibies et leur organisation particulière les ont fait distinguer génériquement des espèces 
précédentes. Bu f l'on, qui a peint les animaux avec des couleurs toujours brillantes, mais 
quelquefois infidèles, n'a pas été juste envers la Loutre, et c'est £ tort qu'il la donne 
comme incapable de soumission. On cite plusieurs exemples de Loutres aussi familières 
que des Chiens, et on en a vu qui apportaient à leur maître tout le poisson qu'elles pre- 
naient. 

Nous devons encore parler d'un autre genre assez intéressant de la famille des Martres 
celui des m o cj f e t i ii s, dont le nom perpétue le souvenir de Moufet, naturaliste de quel- 
que mérite. 

La Ménagerie a possédé la Moufette de la Louisiane et celle du Brésil ou le Chinche. 
Les Moufettes au pelage noir et blanc sont célèbres par leur extrême puanteur ; leurs 
glandes anales sécrètent une matière infecte dont l'odeur ne tarde pas à dégoûter l'en- 
nemi le plus acharné à leur destruction. Quelques voyageurs prétendent (pie cette odeur 
se répand à plus d'une demi-lieue de dislance. M. Lesueur, qui a envoyé à Paris un de 
ces animaux, nous apprend qu'ils fiassent la journée à dormir, et la nuit à chercher leur 
nourriture qui consiste principalement en oiseaux. Us les saisissent par la tète et les dé- 
vorent en les assujettissant sur le sol avec leurs pattes antérieures. 

4. L'espèce la pi us connue du genre des m A.N GO o ST E s ( Mangunla ) est l'Ichneumon , 
cet ennemi implacable des Crocodiles dont il détruit les œufs. Les anciens Egyptiens, en 
reconnaissance de ce bienfait, lui rendaient une sorte de culte. Le premier qu'ait pos- 
sédé la Ménagerie lui a été rapporté par M . Geoffroy Sainl-liilaire à son retour d'Egypte. 
« L'Ichneumon , dit ce savant naturaliste, se nourrit en Egypte de rats, de serpents, 
d'oiseaux et d'œul's. L'inondation l'obligeant d'abandonner les campagnes, il se réfugie 
aurtenvirons des villages auxquels il fait un grand tort en se jetant sur les poules et les 
pigeons .cependant les Égyptiens ne s'effrayent pas beaucoup de ses dévastations; ils se 
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dessus, ils trouvent dans , es Tupinambfs^ ±lif„ SyP m 1 ^^ A Ger ^ e ' ■* 

grand Lézard q „i vit des même proie (ll ? * ^ U **■««. est un 

e< qui, furetant de même dans Je p b ' f f™ 8 artifices P« les proeurer 

« leur C h enii u ; fl n est guère plu ££ n T ^^^ Se ««« — -se 
coup p, us couraseux . e( s ; (ou| J(is : -' - ^eumon ; mais comme „ ^ w 

Les nombreuses esnèee^ ,i„„, facuementà bout. « 

«™ ;«-a one espèce qu'on rencontre «^ „ feTî ^ qne n<M " «^ «C»e 
-^naire du cap de Ronne-Espéranc „, ^é "' ' '" **"»***• *«*, 

"» a fourni la M^ouste ,/, jETS e * ' ** "' D " SSUmier ' L '"'"e 

-'•-.ère les a fai, confondre ^ZiolZ H T"" ^ '" "^ aUon S é > el • 
;r--e des Carnassiers Vlcl me ^ e Zl' "" ^ ■»«*«« à 

—en.s.M.F.Cnviera no.nnl ^ ' ' * "" #* «*" *" leurs 
^■erra-Leone qtffl a étudiée à , a Ménagerie e tT* °" ****"' '"" lha 8«»*' *> 
grande des Mangoustes de Madagascar, don une ** ?j " K ( ^l*«l. 'a pl„ 8 
sieurs années. ° m " n exemplaire a vécu à Paris pendant pl„- 

Beaucoup de Carnassiers ont prèsde l'an,,. ,i 
."'ils répandent e, a Paide de ^ Zx^T"?™" ** ****** 
en.re eux. Chez les Mangoustes l'anus T"* ^^reconnaissent 

"ature que les poel.es ' W C " °" ,re 8** d'une plaque de même 

Le SDricatk, qui n'a que quatre dota. • , 

—- —e que l'on ^ ^ ^J'oT ï" *" ' V """'"- «^ - 
«avelfe. Cette satetanœ s'amasse dans ™! te «*»«■ ^ous le non, de 

la reproduction Pendant que nos soi,,,, ' '"' S| " ri; ' ,< ' P^ ée f^ès des organes de 
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dans ce pays, qu'est due, en grande partie, la férocité qu'elles nous montrent » 
En 1850, une des Civettes de la Ménagerie a rais bas (rois petits, mais ils n'ont 
vécu que quelques mois. 

Le zibeth ( Viverra zibelha. ) est la Civette de l'Inde et des' îles de la Sonde. Ses 
couleurs diffèrent de celles de l'espèce africaine. Son odeur a un excellent parfum et 
semblable à la matière musquée de plusieurs autres Mammifères , le Desman , le Musc , 
etc. ; elle est très-persistante. Tl arrive parfois que le squelette même de ces animaux la 
sent, encore après avoir été préparé depuis plusieurs années. 

Les gekettes sont communes en Barbarie ; on en voit aussi dans quelques parties 
de l'Europe, et même en France, depuis les frontières d'Espagne jusqu'en Saintonge et 
an Poitou. On en cite une qui fut prise auprès de Lyon vers la (in du siècle dernier. 
Leur matière musquée est moins abondante Deux autres espèces, la g e nette pan- 
THEKI5E ( Viverra pardalis, Is . Geoff. ) et la G E s E T T E du cap ( Viverra felina ) , 
qui lui ressemble sous plusieurs rapports, ne vivent qu'en Afrique. 

Les PARAnox un es sont une subdivision de la même famille ; on en a possédé 
deux vivants, le Paradoxurus typus, et un autre qui parait être le bon par. Le 
premier, originaire de la presqu'île de Pondichéry, d'oii il avait été envoyé par Les- 
chenault, portait sa queue enroulée sur le côté gauche 

Ce caractère, tout à fait individuel et résultant sans doute de la gène éprouvée par 
l'animal depuis sa captivité, induisit en erreur F. Cuvier, qui donna an genre dont 
cette sorte de Civette devenait le type, le nom de Paradoxurus, signifiant queue 
singulière. L'erreur a été relevée depuis, mais le nom qui le consacre est resté dans la 
science. Ce genre est assez riche en espèces toutes indiennes. Les Paradoxures sont 
moins carnassiers que les Genettes ; ils mêlent à leur régime ordinaire des o'iifs et même 
des fruits. Leurs dents molaires sont aussi moins tranchantes. 

S. Nous voici arrivés à une série de Mammifères beaucoup plus intéressants que 
les précédents ; c'est à un genre qui doit son nom à notre Chat domestique, et dans lequel 
figurent le Lion, le Tigre, le Jaguar, la Panthère, le Couguar, le Lynx. Les chats 
ou les Fclis de Linné fournissent à nos ménageries leurs plus beaux animaux. La 
richesse de leur robe suffirait pour les faire rechercher , mais ce qui excite surtout notre 
curiosité, c'est leur réputation de force et de férocité. De tous les Carnassiers, les Chats 
sont les mieux organisés pour se nourrir de proie vivante : dents aiguës ou tranchantes, 
griffes acérées et rétractiles, souplesse extrême dans les mouvements^ rien ne leur man- 
que, et la nature semble les avoir créés tout exprès pour empêcher la trop grande mul- 
tiplication des autres espèces. Les Pachydermes et les Ruminants les plus forts ne sont 
pas à l'abri de leurs attaques; et si tous les Fclis n'ont pas la taille suffisante à attaquer 
les Bœufs, les Antilopes, etc., tous vivent cependant des produits de leur chasse, et ils 
choisissent leurs victimes en rapport avec le développement de leurs propres forces. 

Comme presque tous les Mammifères du même ordre, les Felis ont six dents incisives 
ù chaque mâchoire, et une forte paire de canines. Leur mâchoire supérieure n'a que huit 
molaires et quelquefois six seulement; la mâchoire inférieure en compte toujours six. 
Elles sont tranchantes à la couronne, et celles d'en haut portent sur celles d'en bas, à peu 
près comme les deux branches d'une paire de ciseaux l'une sur l'autre. 

Le genre Felis est un des plus uniformes que l'on puisse citer. On est pourtant parvenu 
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à y étabJk-, à l'aide de caractères secondaires, plusieurs subdivisions donl les plus dis- 
tinctes sont celles des Lynx et des Guépards. P 

Le lioh [Felis Léo} a, comme ses congénères, le naturel du Chat domestique' et oui- 
conque a un peu étudié le caractère de ce dernier doit, en tenant compte des diffé- 
rences qui résultent de .a taille et de .a force de chaque espèce, se faire une idée se, 
exacte «les mœurs de tout ce groupe. Les anciens nous assurent qu'il y avait en Thrace 
des Lions s.cramt.fs qu'ils se laissaient battre et chasser par des femmes; cette asseZ 
paraîtrait hasardée s, l'on ne savait qu'en Algérie les Arabes n'ont souvent qu'à pousser 
un en ou a faire un geste menaçant pour éloigner les Lions qui approchent de leurs camp 

L espèce du Lion présente plusieurs variétés particulières aux diverses contrées don, 
e es proviennent La Barbarie, la Nubie, le Sénégal, le Cap, la Perse et l'Inde 
des Lions assez différents entre eux pour qu'on .es reconnaisse au premier coup d'œil L 
Ménagene a possédé un ou plusieurs exemplaires de chacune de ces variétés .nais ..elle 
■im Un a été envoyée le plus fréquemment est celle de Barbarie. En .850, après l'expéd 
fon d'Alger, .e Muséum reçut cinq Lions et huit Lionnes de l'Atlas. D„ de 
mères sont encore en vie. '" 

Parmi les plus beaux individus de .'espèce, nous devons citer le lion et la lionne peints 
pa, Ma échal et graves par Miger. ..s avaient été pris très-jeunes dans la p,, i, , 

C ns,ant : ne e offerts en *7»8, par .e dey d'Alger, au gouvernement I r Z 
maie avait des formes plus arrêtées, .a tête plus grosse et des mouvements plus b, 1, .e 
que la temeHe ; mais .eur pe.age resta le même jusqu'à leur troisième année V Z 
époque, la crunere du bon commença à pousser; et trois ans „l„s .,,-1 i, ' •! 
ton, son développement Sa longueur, de .'extrénn.é du „ I , ™ f* 

était de cinq pieds deux pouces ; sa queue portai, deux pieds de, ' C t ^ 
au tram de devant, était de deux pieds neuf pouces. I, mourut à . ige de', ^ 

emclle uvaU encore en m,. A cette époque elle était atteinte ..'une o acitc , , „ 
cataracte,, maladie très-commune dans nos ménageries d'anin.au, féroce ou le 
engendrée par l'humidité et par .es vapeurs annnoniaca.es, inséparable de ,, 

e a, ss.nents. Cette lionne de Constantine .jouit d'ailleurs, jusqu'au dernier morne" 
'I une santé llonssanle, el montra toujours un caractère doux et facile 

Us Lionnes portent environ cent hml jours, e, mettent bas plusieurs petits I e Mu 
seum en a possédé quelques-unes qui ont reproduit malgré leur,.,,, de servitude 

Les jeunes Lions ont tous la livrée; on appelle ainsi certaines tael.es ou bandes 
blanches ou noirâtres, qui disparaissent quand l'animal approche de l'âge aduK i 
Uu, se voient toujours les mêmes dans tous les jeunes d'une même espèce LeTanir 
dAmenque, les faons de quelques cerfe, etc., présentent aussi cette particularité B 
est à noter que la livrée offre presque toujours les couleurs d'une espèce voisine de 
celle qui en est revêtue. Le faon du Cerf est tacheté connue l'Axis- et l'on pourrait 
dire, avec M. Isidore Geoffroy, que l'Axis es. un Cerf qui ne quitte jamais J, | im i,. 
i-es jeunes Lions sont barrés à peu près connue le ÏW.- ils „,,.' . , 

taches arrond.es, connue celles qui ornent ies Panthères, nia s 'es ,. T . TfT 

»c«" beaucoup moins ap «.tes. * m ''"''"" 
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l'amitié qui s'était établie entre un des Lions du Muséum et un jeune Chien. La même 
intimité a existé entre un Tigre et un Chien. 

Le tig iie ( Felis Tigris), que Ton appelle aussi Tigre royal, pour le distinguer du 
Tigre des fourreurs, qui est le Jaguar d'Amérique, ne vit qu'aux Indes et dans quel- 
ques grandes îles voisines Son pelage, rayé transversalement de noir sur un fond 
fauve, fournit une de nos plus jolies fourrures. 

11 diffère du Lion autant par sa physionomie que par ses couleurs. lia le front plus 
busqué; sa démarche est moins noble, et son regard a quelque chose de farouche 
et de perlide. Mais on serait dans l'erreur si l'on croyait cette espèce impossible à 
apprivoiser ; plusieurs exemples prouvent qu'elle est susceptible d'éducation 

La fabuleuse inimitié du Lion et du Tigre est devenue proverbiale : il ne paraissait 
pas vraisemblable que deux animaux également forts, également féroces, pussent vivre 
en bonne intelligence ; les faits sont venus démentir toutes ces suppositions. On a 
tenu dans la même cage des Lions et des Tigres sans qu'il en résultât aucun accident . 
On a même réussi en Angleterre à les faire produire ensemble, Un lion, né en 
ménagerie d'un mâle de Barbarie et d'une lionne du Sénégal, fut placé avec une 
ligresse originaire de Calcutta; à l'âge de deux ans, la Ugresse devint pleine et mit bas, 
le 24 octobre 18-24, à Windsor, deux mâles et une femelle. La mère ayant néglige 
ses petits, ils furent conliés à une chienne de la race des Terriers ; mais ils inou- 
nirent avant un an. La seconde parturition eut lieu à Clapham, le 22 avril I8'2"> ; 
la mère allaitait ses petits avec beaucoup de soin, mais ils ne vécurent (pie peu de 
temps. La troisième portée fut de deux femelles. Enfin, la tigresse a mis bas, en 1853, 
deux mâles et une femelle qui, en 1857, étaient encore en bonne sanlé. Ces curieux 
métis ont tous les caractères de leur double origine Moins rayés que les Tigres, ils le 
sont plus (pie les Lions dans leur premier âge, et ils gardent la livrée particulière à 
ces derniers. On voit encore à Liverpool un individu mâle et une femelle de cette race 
mixte. Quoique aduites, ils n'ont pas reproduit. Le mâle n'a pas de crinière, mais seule- 
ment un peu plus de développement dans les poils qui constituent celle du Lion. En 
somme, ces animaux ressemblent plus au Tigre qu'au Lion. 

La réunion d'animaux d'espèces différentes, quoique congénères, est un fait curieux 
en histoire naturelle, et. d'une grande importance scientifique. On se rappelle la défi- 
nition donnée par Bul'fon : « Il n'y a d'animaux de même espèce (pie ceux qui pro- 
duisent ensemble, et dont les produits sont eux-mêmes féconds. » C'est là un fait 
général, vrai dans la plupart des cas, mais qui a cependant ses exceptions. Buffon lui- 
même apprit par des expériences que de l'union du Chien et du Loup peuvent résul- 
ter des individus féconds. Dès 1775, le célèbre naturaliste français n'avait plus aucun 
doute à cet égard, et, dans le septième volume de ses Suppléments, il donne l'histoire 
d'une famille de Chiens mulets qui se propagèrent jusqu'à la quatrième génération. 
La possibilité d'obtenir des métis féconds dans certaines circonstances favorables dé- 
truit donc le principal argument des personnes qui nient la multiplicité spécifique de 
nos animaux domestiques dans chaque genre ; il est beaucoup plus rationnel d'ad- 
mettre que nos diverses rares de Chiens, de Moutons, etc., proviennent du mélange de 
plusieurs espèces sauvages de ces différents genres, que de les croire, avec Bulfon 
issues d'une seule espèce pour chacun d'eux. 
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Les Felis à pelage unicolore et sans crinière sont mieux connus. Le plus fort est 
le c o u g u a R ou P u m a , vulgairement appelé Lion d'Amérique. La Ménagerie en 
a possédé plusieurs. 

Elle a eu aussi une espèce particulière de Chat sauvage nommé Felis caligala ( Chat 
botté) par M Temininck.il en vient de l'Inde et de la haute Egypte. 11 paraîtrait 
que les anciens Égyptiens l'avaient rendu domestique Ils l'embaumaient et le pla- 
çaient dans les hypogées où ils nous ont laissé les momies de tant d'animaux au- 
jourd'hui recueillies et étudiées avec soin par les naturalistes. Les savants en ont 
comparé les divers os avec des squelettes d'individus de même espèce tués de notre 
temps, et c'est à tort qu'on a supposé que les siècles qui se sont écoulés depuis 
l'enfouissement de ces momies avaient pu faire varier les caractères zoologiques 
de leurs descendants. Certaines races d'animaux, des espèces même peuvent s'a- 
néantir, mais elles ne se transforment pas en animaux d'une autre nature. Chaque 
espèce a des caractères inaltérables. 

Le serval (Felis Serval) est aussi de l'Inde et de l'Afrique. Ceux qui ont 
figuré à la Ménagerie nous étaient venus du Sénégal et de Barbarie. On les appelle 
fréquemment Chats Tigres. 

Les Lynx se partagent en plusieurs espèces, parmi lesquelles nous citerons le 
c a r a c a l , remarquable par la vivacité de sa physionomie, les teintes chaudes 
de son pelage, et les pinceaux noirs qui ornent ses oreilles. Il y en a en Barbarie, 
et dans presque tous les pa\s où se trouve le Lion. On assure qu'il chasse de con- 
cert avec lui, et qu'il fait des battues pour débusquer le gibier. On ajoute même 
que pour récompense de ses peines, il se contente de ce que lui abandonne son 
royal congénère. Le Chacal passe aussi pour un des protégés du Lion; mais cette 
amitié est-elle réelle? Il y a tout lieu de croire qu'à défaut de nourriture convenable 
le Lion n'épargnerait pas ces courtisans dévoués. 

Le Canada produit une espèce de Lynx ou Chat-Cervier (Felis canadensis), que 
l'on reçoit de temps en temps par les bâtiments de commerce. Les Lynx sont 
encore assez communs dans le nord de l'Amérique et de l'Europe. Mais il n'en est pas 
de même dans le midi et le centre de ce dernier continent. L'espèce particulière à ces 
régions ( Felis pardina, Oken ) a presque entièrement disparu. Elle ne se rencontre 
plus que sur quelques points isolés des Cévennes, des Pyrénées et des Apennins. 
On rendrait un service signalé à la science si on offrait aux naturalistes l'occasion 
d'étudier ces animaux avant que leur race soit complètement éteinte. 

Nos Chats domestiques descendent probablement de plusieurs espèces. Pallas, sa- 
vant naturaliste allemand, regardait le Felis manul de Tartarie comme la souche 
des Chats d'Angora. Le Chat sauvage d'Europe et le Felis municulala (Chat ganté), 
d'Egypte et de Nubie, nous ont aussi fourni quelques-uns de nos chats domes- 
tiques. 

Nous terminerons la description du genre Felis par quelques détails sur le g u é- 
PAED (Felis jubala) : c'est une espèce également commune à l'Asie et à l'Afrique. 
Le Guépard n'a pas, comme ses congénères, les ongles rétractiles, c'est-à-dire qu'il 
ne peut pas les rentrer à volonté dans une sorte de gaine, et faire, comme on dit 
vulgairement, patte de velours. Celte particularité, qui permet aux autres Felis de 
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11 esi. brun bleuâtre en été, ce qui lui a valu aussi le nom du Renard bleu ; en hiver 
il est blanc. Beaucoup d'animaux du Nord, Mammifères ou Oiseaux, présentent le 
même phénomène. La relation qui existe entre cette particularité et les circonstances 
dans lesquelles ces animaux se trouvent placés est facile à saisir. Mais on ne saurait 
expliquer aussi aisément pourquoi la plupart des espèces qui fréquentent les déserts de 
l'Afrique sont de la couleur fauve dite isabelle, et presque de la teinte des sables au 
milieu desquels elles se tiennent. Ce qui est positif, c'est qu'il existe presque toujours 
une véritable harmonie entre la coloration et même l'aspect général des animaux et la 
nature des pays qu'ils habitent. 

Le renard argenté ( Canis argenlalus ) , le k en a h d fauve ( Garnis /ulvus ) , 
le renard tricolore ( Canis cinereo-argenleus) et le chien crabier {Canis 
cancrivorus), sont les autres animaux du même genre que nous devions citer ici. Toutes 
ces espèces sont originaires d'Amérique. 

Tant qu'on a voulu faire descendre les Chiens domestiques d'une origine unique, on 
a successivement cru que le Loup, le Chacal, ou une espèce présentement inconnue en 
était la souche primitive. Des recherches ultérieures ont démontré que les deux animaux 
que nous venons de nommer, et d'autres aussi, ont pu leur fournir quelques variétés ; 
niais le problème n'est pas encore résolu, et il ne pourra l'être que lorsqu'on aura comparé 
attentivement les Chiens sauvages dans chaque pays avec ceux qui y vivent à l'état de 
domesticité. L'odeur du Chacal a paru à F. Cuyier un motif suffisant pour nier que cet 
animal ait donné naissance à quelqu'un de nos Chiens domestiques. Il ne pouvait croire 
que l'homme eût jamais daigné s'associer une espèce dont l'odeur est aussi infecte; et 
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.1 n admettait pas non plus que cet animal ait pu, par la seule influence .le la domesti- 
cation, perdre un tel défaut. Mais tous les Chiens en sont-ils exempts? Il Y en a dont 
I odeur approche de celle des Chacals où même de celle des Renards. 

On n'a encore eu pour les étudier avec soin qu'un très-petit nombre de Chiens de race 
pure : le Chien des Esquimaux, celui d'Islande, de Terre-Neuve, de la Nouvelle-Hol- 
lande, et quelques autres également fort curieux, mais dont la description nous entraî- 
nerait trop loin. 

8. Les Loutres sont jusqu'ici les seuls Carnassiers aquatiques que nous ayons eu occa- 
s.on de mentionner. Une modification plus prononcée du type carnassier est celle des 
phoques (Phoca), dont les espèces sont répandues dans presque toutes les mers. 
Ces animaux, essentiellement organisés pour nager comme les Poissons, sans en avoir 
eependant l'appareil respiratoire, sont, à cause de leur nature ambiguë, plus difficiles à 
ronserver en vie. On a pourtant réussi, à force de soins, à en élever quelques-uns- et 
c est ainsi qu'il a été possible de juger de leur degré d'intelligence. Les seuls qu'ait eus 
la Ménagerie avaient été pris sur les côtes d'Europe. Ces animaux sont très-suscen 
l.bles d'éducation, et nous ne doutons pas qu'on ne puisse, avec le temps parvenir 
a les dresser à la pêche comme on a dressé les chiens à la chasse 

« Excepté quelques espèces de Singes, dit F. Cuvier, je ne' connais aucun animal 
sauvage qui s apprivoise avec plus de facilité <,ue le Phoque, et qui s'attache plus forte 
ment. Dans les premiers jours de son arrivée, un d'eux me fuyait lorsque je le flattais 
(le la main ; mais quelques jours après, toute crainte avait cessé. 11 avait reconnu la 
nature du mouvement de ma main sur son dos, et sa confiance était entière le même 
phoque était renfermé avec deux chiens qui s'amusaient souvent à lui monter sur le 
dos, a l'aboyer, à le mordre même. Quoique tous ces jeux, et la vivacité des mouvements 
qui en résultaient, ne fussent pas en harmonie avec ses habitudes et ses propres mou- 
vements, il en appréciait le motif, car il paraissait s'y plaire ; jamais il n'y répondait 
que par de légers coups de pattes qui avaient plutôt pour objet de les exciter que de les 
réprimer. S. ces jeunes chiens s'échappaient, il les suivait, quelque pénible que fût pour 
lu. une marche forcée dans un chemin couvert de pierres et de boue ; et lorsque le froid 
se faisait sentir, tous ces animaux se couchaient très-rapproehés les uns des autres afin 
de se tenir chaud. » 

Quand le Phoque est à terre, il tient ses pattes de devant collées contre son corps et 
.'elles de derrière presque enroulées l'une dans l'autre. Il se meut à laide des ondula- 
lions qu'il imprime à son tronc, et surtout à sa colonne vertébrale dont les muscles ont un 
grand développement. 



II. 



ANIMAUX DE LA R T O \ u F. F. T DES PARCS. 

C'est aux Mammifères, dont il nous reste à parler, qu'appartiennent 

les espèces terrestres de plus grande taille. Os animaux se partagent 
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en différents ordres : en tète sont les Eléphants, que plusieurs auteurs ont 
réunis à tort aux Pachydermes; puis les Pachydermes proprement dits 
ainsi nommés à cause de l'épaisseur de leur peau, et, enfin les Ruminants. 
L'ordre des Pachydermes comprend les Hippopotames, les Rhinocéros, 
les Tapirs, les Chevaux et les Sangliers ou les Cochons. De même que les 
Ours, les Civettes, les Felis et les Chiens, ces animaux constituent autant 
de familles à part, autant de grands genres, dont les espèces ont été quelque- 
fois partagées en subdivisions secondaires, appelées elles-mêmes genres 
par certains naturalistes, et sections ou sous-genres, par d'autres, mais 
sans qu'on ne les distingue guère que d'une manière artificielle, et en se 
servant des caractères qui différencient entre elles les espèces dans chacun 
des véritables genres. 

La Ménagerie n'a encore possédé aucun Hippopotame ; elle n'a pas eu 
non plus de Rhinocéros. 

Le premier n'existe actuellement qu'en Afrique, et il est fort difficile 
de s'en procurer de vivants. On en a vu anciennement à Rome, et depuis 
lors il n'en a plus été ramené en Europe; les dépouilles de ces animaux 
sont même encore assez rares dans les Musées. 

Quant aux Rhinocéros, la Ménagerie de Versailles en a nourri un, et 
on en a encore actuellement en Angleterre. Les Rhinocéros sont les plus 
grands quadrupèdes après les Éléphants, et ils méritent, presqueautantque 
ceux-ci, l'attention des naturalistes, par la singularité de leurs mœurs et 
de leurs caractère. Mais comme ils n'ont jamais été réduits en domesti- 
cité, qu'ils vivent solitaires, et qu'on ne peut les approcher sans danger, ils 
sont beaucoup moins connus, et ce n'est que depuis deux siècles que l'on 
a des renseignements précis sur les points principaux de leur organisa- 
tion. Le Rhinocéros adulte, de Versailles, consommait par jour cent 
cinquante livres de foin. Celui qu'on montrait à Paris, en 1749, en 
mangeait cinquante livres, et plus de vingt livres de pain ; peut-être était-ce le 
même que celui dont a parlé Parsons en 1 759, et qui fit le tour de l'Europe. 
Cet auteur nous apprend qu'on lui donnait alors sept livres de riz mêlé de 
sucre, et une grande quantité de foin et d'herbe vert'e. Le Rhinocéros de 
Versailles se noya dans son bassin, au mois d'août 1795. Son corps fut 
apporté à Paris, et, malgré l'élévation de la température, Mertrude 
et Vicq-d'Azyr, deux des plus habiles anatomistes de l'époque, en firent 
la dissection. Cette opération dura plusieurs jours; malheureusement, ces 
deux savants sont morts sans avoir publié leurs observations : les seules 
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qui nous aient été transmises sont de Vicq-d'Azj r, qui les consigna dans de 
petites notes explicatives placées au bas des dessins exécutés sous ses 
roux par Maréchal et Redouté. G. Cuvier a fait connaître ce travail inté- 
ressant dans l'ouvrage sur la Ménagerie nationale que nous avons cité plus 
haut. 

Les Rhinocéros d'Afrique et ceux de l'Asie appartiennent à des espèces 
différentes et dont il paraît exister plusieurs dans chacune do ces parties 
du monde. Celui dont on voit ici la ligure provient des îles de la Sonde. 














I il autre ordre d'animaux, dont plusieurs espèces habitent la Ro- 
loiide et les parcs de la Vallée Suisse, est celui des Ruminanls. Il 
comprend le Chameau, le Lama, la Girafe, le Cerf, le Chevrotain, l'Anti- 
lope, la Chèvre, le Mouton et le Bœuf. Ces animaux et ceux des deux 
ordres précédents vont nous occuper successivement. Ils rentrent, ainsi 
que les Singes et les Carnassiers, dans la catégorie des Mammifères doués 
d'intelligence; et nous verrons, en parlant du Cabinet d'anatomiecomparée, 
que diverses particularités de leur cerveau rendent compte de leur supé- 
riorité intellectuelle sur les Insectivores, les Rongeurs et les Didelphes. 
Les animaux intelligents sont les seuls qui soient susceptibles d'éducation, 
el c'est parmi eux seulement que l'homme a recruté ses espèces do- 
mestiques. D'autres quadrupèdes, que l'on donne aussi comme domes- 
tiques, sont plutôt nos esclaves que nos serviteurs ou nos amis. 
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La domestication des animaux a offert aux naturalistes modernes un sujet «l'élude 
extrêmement intéressant. Buffon, F. Cuvier, MM. Bureau de la Malle, Isid. Geoffroy 
et quelques autres, s'en sont successivement occupés sous plusieurs points de vue diffé- 
rents. 

On croit généralement que la plupart de nos animaux domestiques viennent de l'Inde ; 
mais c'est un fait qu'on a trop généralisé. Tous les pays peuvent fournir à l'homme des 
espèces miles : l'Amérique aussi bien que l'Afrique, l'Europe aussi bien que l'Asie 
ou même la Nouvelle-Hollande. L'origine étrangère de toutes les races de Chats, de 
Chiens, de Chèvres, de Moutons et même de Bœufs, est loin d'être démontrée, et l'acte de 
la domestication de ces animaux est moins une conquête de l'homme sur la nature qu'une 
conséquence nécessaire de leurs goûts et de leurs habitudes. Celle observation s'appli- 
que aussi bien au Chien ou au Cheval, qui sont nos animaux les plus dévoués, qu'aux 
espèces auxquelles nous ne donnons que le logement, et que nous laissons vivre parmi 
nous en récompense des services secondaires qu'elles nous rendent. Parmi ces derniers, 
que l'on peut considérer comme autorisés, ou simplement abrités chez nous, se rangent 
les Oiseaux de basse-cour, les Abeilles, et déplus le Chat. Sociables ou solitaires," ces 
animaux ne nous sont pas aussi soumis que les précédents, et c'est avec raison que 
Buffon a dit du dernier : « Quoique habitants de nos maisons, les Chats ne sont pas 
entièrement domestiques, et les mieux apprivoisés n'en sont pas plus asservis » 

11 y a toute une catégorie d'animaux qui ne sont pas susceptibles de s'associer à nous, et 
«lue l'homme ne peut conserver que par la captivité. Leurs penchants instinctifs sont trop 
prononcés pour qu'ils renoncent à leurs habitudes naturelles, et, quel que soit leur genre 
de vie ils n'ont pas assez d'intelligence pour apprécier les avantages de notre prola-lion 
L intelligence est donc une première condition de la véritable domesticité. La socia- 
bilité en est aussi un élément indispensable. 

M. Flourens, dans son Résumé analijlique des observations de F. Cuvier, rappelle 
dans les termes suivants les opinions auxquelles ce naturaliste était arrivé relativement 
à la sociabilité : 

« A ne considérer que la classe des Mammifères, la seule sur laquelle portent les 
observations de F. Cuvier, on peut reconnaître trois états distincts dans leur manière 
de vivre : celui des espèces solitaires, les Chats, les Martres, les Ours, les Hyènes, etc. ; 
celui des espèces qui vivent en famille, les Loups, les Chevreuils, etc.; et celui des espèces 
qui forment de véritables sociétés, les Castors, les Éléphants, les Singes, les Chiens, les 
Phoques, etc. 

« Ici, l'union subsiste quoique les intérêts diffèrent. Des centaines d'individus de 
tout sexe et de tout âge se rapprochent, s'entendent, se subordonnent. « C'est alors, dit 
« F. Cuvier, que l'instinct social se montre dans toute son étendue, avec toute son in 
« fluençe, et qu'il peut être comparé à celui qui détermine les sociétés humaines. » 
F. Cuvier suit les progrès de l'animal qui liait au milieu de sa troupe ; qui s'y développe ; 
qui, a chaque époque de sa vie, apprend de tout ce qui l'entoure à mettre sa nouvelle 
existence en harmonie avec les anciennes. 11 montre, dans la faiblesse des jeunes, le 
principe de leur obéissance pour les anciens qui ont déjà de la force ; et dans l'habitude 
qui, comme il le dit, est une espèce ■particulière, de conscience, la raison pour laquelle le 
pouvoir reste au plus âgé, quoiqu'il devienne à son tour le plus faible, 'foules les fois 
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(|iie la société est sous la conduite d'un chef, ce chef est presque toujours eu effet le plus 
âgé de la troupe. Je dis presque toujours, car l'ordre établi peut être troublé par des 
passions violentes. Alors l'autorité passe à un autre; et après avoir de nouveau com- 
mencé par la force, elle se conserve ensuite de môme par l'habitude. 

« 11 y a donc, dans la classe des Mammifères, des espèces qui forment de véritables 
sociétés ; et c'est de ces espèces seules (pie l'homme tire tous ses animaux domestiques. 

« Le Cheval, devenu par la domesticité l'associé de l'homme, l'est naturellement de 
tous les animaux de son espèce. Les Chevaux sauvages vont par troupes ; ils ont un chef 
qui marche à leur tète, qu'ils suivent avec confiance, qui leur donne le signal de la fuite 
ou du combat. Ils se réunissent ainsi par instinct ; et telle est la force de cet instinct, que 
le Cheval domestique qui voit une troupe de Chevaux sauvages, et qui la voit pour la 
première fois, abandonne son maître pour aller se joindre à cette troupe, laquelle, de 
son côté, s'approche et l'appelle. 

« Le Mouton que nous avons élevé nous suit ; mais il suit également le troupeau au 
milieu duquel il est né. 11 ne voit dans l'homme, pour me servir d'une expression in- 
génieuse de F. Cuvier, que le chef de sa troupe. Et ceci même est la base de la théorie 
nouvelle. L'homme n'est, pour les animaux, qu'un membre de la société : tout son art 
se réduit à se faire accepter par eux comme associé ; car, une fois devenu leur associé, il 
devient bientôt leur chef, leur étant aussi supérieur qu'il l'est par l'intelligence. 11 ne 
change donc pas Yélat naturel de ces animaux, comme le dit Buffon ; il profite au con- 
traire de cet élal naturel. En d'autres termes, il avait trouvé des animaux sociables, il 
les rend domestiques en devenant leur associé, leur chef; et la domesticité n'est ainsi 
qu'un cas particulier, qu'une simple modification, qu'une conséquence déterminée de la 
sociabilité. 

« C'est par habitude qu'un animal s'apprivoise, et c'est par instinct qu'il est sociable. 
Si l'on sépare une vache, une chèvre, une brebis de leur troupeau, ces animaux dépé- 
rissent ; et ce dépérissement môme est une nouvelle preuve du besoin qu'ils ont de vivre 
en société. F. Cuvier rapporte un l'ait qui montre bien toute la différence qu'il y a entre 
un animal qui n'a que Yhabilude de la société, et un animal qui en a Vinslincl : « Une 
lionne avait perdu, dit-il, le chien avec lequel elle avait été élevée, et pour offrir tou- 
» jours le môme spectacle au public, on lui en donna un autre, qu'aussitôt elle adopta. 
« Elle n'avait pas paru souffrir de la perte de son compagnon ; l'affection qu'elle avait 

pour lui était très-faible ; elle le supportait, elle supporta de même le second. Cette 
■ lionne mourut à son tour; alors le chien nous offrit un tout autre spectacle : il refusa 
« de quitter la loge qu'il avait habitée avec elle; sa tristesse s'accrut de plus en plus ; le 
« troisième jour il ne voulut plus manger, et il mourut le septième. » 

Ea violence serait sans efficacité pour disposer un animal à l'obéissance. Nous ne par- 
venons à l'attirer et à le rendre familier que par la confiance, et les bienfaits seuls sont 
propres à la faire naître. Subvenir aux besoins des animaux; leur faire donner la 
nourriture par les personnes moines auxquelles on veut qu'ils se soumettent; exalter 
certains de leurs besoins pour leur faire sentir davantage leur dépendance par rapport 
à nous, tels sont tes principaux moyens dont on a conseille l'emploi, (lue fois la con- 
fiance et la familiarité obtenues, et après qne les bons traitements, l'habitude de nos 
relations e( sa prévoyante supériorité ont rendu l'homme indispensable à l'animal, la 
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supériorité du chef ou du niaitre peut se faire sentir. Les corrections modérément em- 
ployées complètent et déterminent alors une entière soumission ; l'excès des corrections 
intimide ou révolte, et c'est ce qui donne souvent aux Mammifères que l'on tient 
captifs une férocité tout à fait étrangère au caractère de leur espèce. Les montreurs 
d'animaux y ont souvent recours lorsqu'ils veulent en imposer sur la cruauté apparente 
ou mieux factice des Lions, des Panthères, etc., qu'ils exposent à la curiosité publique. 

On donne communément aux Mammifères Carnassiers un caractère moins traitable, 
moins affectueux qu'aux Herbivores. Les observations des naturalistes montrent que 
tous les Ruminants adultes, surtout les mâles, sont des animaux grossiers, farouches, 
qu'aucun bienfait ne captive et qui, dans les accès de fureur auxquels ils sont sujets, ne 
reconnaissent souvent pas celui qui les soigne Aussi doit-on les menacer presque 
constamment. Le Tigre, le Lion, l'Hyène, etc., sont au contraire plus confiants, et leur 
affection est plus sûre. « Cent fois, dit F. Cuvier, l'apparente douceur d'un Herbivore 
a été suivie d'un acte de brutalité; presque jamais les signes extérieurs d'un animal 
carnassier n'ont été trompeurs : s'il est disposé à nuire, tout dans son regard et dans son 
geste l'annonce ; et il en est de même si c'est un bon sentiment qui l'anime. » Les ani- 
maux Herbivores, quand ils ont la force, sont donc au fond d'une nature plus intraitable 
que les Carnivores. C'est que leur intelligence est beaucoup plus grossière, beaucoup plus 
bornée, et que partout, même dans les animaux, le développement de celle faculté est 
plus favorable que nuisible aux bons sentiments. 

I. éléphant (FAephas). Les Éléphants de l'Inde sont d'une autre espèce que ceux 
d'Afrique, et comme on les emploie en domesticité, on se les procure plus aisément 
pour nos collections d'animaux vivants. La Ménagerie en a déjà reçu quatre; mais en 
ce moment elle n'en possède plus, celui que Leschenault lui avait envoyé en 1820 étant 
mort depuis 4830. 

L'un de ces quatre Éléphants asiatiques était mâle, et avait été acquis, en 1801, d'un 
homme qui l'avait lui-même acheté, quelques années auparavant, en Angleterre, pour 
le conduire et le faire voir dans les principales villes de France. Il était alors âge de 
douze ans , et n'avait que six pieds de haut. Cet animal était fort prive. 

Dès l'an VI, on voyait au Jardin des Plantes deux Eléphants, un mâle et une femelle, 
tons deux pris à la Ménagerie de Hollande , après la conquête de ce pays par nos armées. 
Us avaient été envoyés de Ceylan au Stathouder, en 1786, à l'âge de deux ans et demi, 
et n'ayant encore que trois pieds six pouces. La femelle, qui survécut longtemps a son 
mâle, était connue des visiteurs du Jardin sous le nom de Marguerite. 

A La Haye, ces animaux étaient extraordinairement doux, et on les a.ssa, ^t près que 
dans une entière liberté. Ils avaient coutume de s'introduire chez le Stathoude, et de 
venir lui demander à manger lorsqu'il était à table; mais pendant le voyage ils éprou- 
vèrent des mauvais traitements de la part de leurs nouveaux possesseurs, et des lois le 
mâle devint très-méchant. ^ sm . ^ , ;| 

Peu de temps après leur arrivée a Pans, on vouiui > ou .,,,., -, 

. . . , . ri„,.,i,i« la «nrnrise nuis, courant de cote et d autre, ils 

musique. Ils témoignèrent d abord de la sui prise, pu , 
jetèrent des cris et se caressèrent de leur trompe. 

i • i„ .„..,„„. -lii'iii chacun six a huit bottes de loin par joui, 
Ces gigantesques quadrupèdes mangeaient .en.» r o 

• , • ,„«„ L nain cl de carottes. Il ne leur lallait pas moins de vingt à 

et environ quarante livres de pain ci a« i<uui« 
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trente seaux d'eau chaque jour. On donné aussi aux Éléphants de l'herbe fraîche 

du son des pommes de terre, etc., selon les circonstances, Ils saisissent avec leur 

rompe 1 objet qu'on leur présente, ils le portent ensuite à leur bouche. Ils boivent de 

a même manière, asp.rant par cet énorme siphon, une certaine quantité d'eau qu'ils 

bussent ensuite couler dans leur gosier après y avoir introduit leur trompe'. Les jeunes 
e en directement avec la bouche, et renversent leur trompe en arrière, plant 

qu ils se tiennent appliques au mamelon de la mère. 
Ces animaux ne reproduisent pas en captivité. Ils constituent, sous ce rapport une 

exception remarquable parmi les espèces domestiques; et c'est ce qui les place presque 

•ans la catégorie des animaux simplement apprivoisés. On dompte séparément tous es 

individus que 1 on emploie 

L'éléimiam D'Afrique. se distingue surtout de celui de l'Inde par son front 
moins élargi, et par ses oreilles, qui sont beaucoup plus grandes. Il a aussi dans la 
lo.me de ses dents un caractère important : les lames d'émail qui s'y remarquent 
ÏÏKt T eS ' * - »- * ««-, -une dans l'^èce iinZ , 

»a aux de I anatom.se hollandais P Camper, que Ion a reconnu ces différences I e, 
Ca.thag.nois se servaient des Eléphants de l'espèce africaine ; maisaujourdnï maltr 

. nportance des services qu'on pourrait en attendre, on néglige de let dress • ° , 

a depuis les environs du Cap de Bonne-Espérance jusqu'à la hauteur du Cap- Vert • ma" 
on suppose qu'Us s'avancent moins au nord qu'autrefois. On nous les amène rarei 
vivants en Europe, et le Jardin des Plantes n'en a encore possédé qu'un c , 

SI? 6 m ***' ? V0U ™ e a «--^-t une Ll " 
nue. Presque tons les matins on lui fait faire, dans les allées de la Ménagerie une 

pour la tianqudhte de 1 animal, qui est des plus soumis. LIÉléphant d'Asie n,or< 
^mèrement, était depuis quelques années devenu très-méchant, ce'qu'i, tant attrler 
en grande partie a son sexe et à son âge. 
^ C'est d'après un Éléphant d'Afrique que Perrault a fait l'anaton.ie ,1e ce genred'anï- 

On voit parfois dans l'Inde des Eléphants blancs. Ces, aussi la colora, ion que prennent 
accidentel ement certains individus ,1e beaucoup d'autres espèces. L'M W u cou 
leur blanche, est un état maladif particulier, qui peut se transmettre par voie de généra 
l'on, et constituer des races dites aUnnos. Il est habituellement accompagné, d'une teinte 
ronge des yeux Les Mammifères en offrent des exemples aussi bien que les Oiseaux 
<-t on le remarque aussi dans les autres classes du liègne animal. C'est avec plus d'ex, 
gération encore, une altération semblable à ïétiolemenl des plantes. Les espèces dont 
'•• robe est naturellement d'une seule couleur y sont plus exposées que les autres I c 
Merle blanc est la variété albine du Merle ordinaire. Les Lapins, les Souris, les Daims 
^N autres, peuvent offrir cette particularité. i/.satis, le Lièvre Racial, le 
■■- - k. etc., qni deviennent blancs tous les hivers, mais d'une manière normale ne 

,;,.; ""'" , '"" ,|,a '^ aux ; ' ll,i " ( - Ou i elle mélanisme un autre mode de variation 

' V ,,a '" M,i "' ''"'l'"'" leur couleur passe au contraire au , mi, le Loup noir 
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considéré pendant longtemps comme une espèce distincte sous le nom île CanLs Lycaon 
est une variété mélanienne des Loups communs; et l'on s'est assuré qu'une même portée 
peut fournir des Loups fauves et des Loups noirs. Le Fetis mêlas, ou la Panthère noire 
des îles de la Sonde, dont un individu avait été ramené vivant par Pérou et Lesueur re- 
produit le même phénomène à l'égard des Panthères ordinaires. Le Felis obscura ou Chat 
noir du Cap, est la variété noire du Fdis Cafra. Certains Jaguars sont dans le même cas 
on voit encore chez ces animaux les taches caractéristiques de leur espèce et dont la 
teinte noire est toujours plus sentie que celle du fond du pelage 

Une même espèce animale peut fournir des individus de race hlanche et d'antres 
de race noire. 

Quatre genres de Pachydermes proprement dits, savoir, les Damans, 
les Tapirs, les Sangliers et les Chevaux, vont actuellement nous occuper. 







I • daman [Hyrax\. 11 n'y a de Damans qu'en Afrique et en Syrie. Par leur taille aussi 
hien que par leurs allures, ces singuliers Mammifères ressemblent heaucoup plus aux 
Kongeurs qu'aux autres animaux de l'ordre dont nous parlons ici. Leur corps, gros 
comme celui d'un Lapin de forte race, ou un peu plus gros, est couvert d'un poil épais 
et soyeux ; leurs doigts sont terminés par de petits ongles aplatis ; leur mâchoire supé- 
rieure a deux grandes incisives comme celles des Kongeurs. Pallas lui-même, quoique 
excellent appréciateur des rapports naturels des animaux, considérait encore les Damans 
comme appartenant au genre des Cahiais ; mais G . Cuvier reconnut, par l'étude de leur 
squelette, que c'étaient plutôt des êtres voisins du Rhinocéros, et, dans un de ses Mé- 
moires les plus instructifs, il mit ce fait hors de doute. Les Damans, en effet, peuvent 
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être regardés comme les représentants en miniature de la gigantesque famille des Rhi- 
nocéros. Il parait (pie l'Agneau d'Israël, dont il est question dans la Bible, n'est autre 
que le Daman. Le naturel de ces animaux est fort doux ; ils vivent sur les rochers, et, 
sans savoir précisément grimper, ils aiment à monter sur les arbres dont le tronc ou les 
branches sont inclinés. On en a reçu de Syrie et du Cap, D'après M. Ehrenberg, les Da- 
mans du Cap seraient d'espèces distinctes. Ce qui est plus positif, c'est que le Cap lui- 
même possède deux espèces de ces animaux, dont l'une, très-différente de celle de Syrie 
et des bords delà mer Rouge, est encore fort rare dans les collections européennes. 

2. tapir (Tapirus). Un animal de ce genre habite la région malaise de l'Inde; 
deux autres sont propres à l'Amérique méridionale. Le plus répandu de ces derniers 
est noir, à peu près grand comme un Ane et remarquable par l'allongement et la mo- 
bilité de son nez, qui simule une petite trompe. Aussi les personnes peu instruites 
prennent-elles souvent les Tapirs du Jardin des Plantes pour les petits de l'Élé- 
phant. Nous n'avons encore reçu vivants que des Tapirs de celte espèce; leur douceur, 
la facilité avec laquelle ils supportent nos climats, leur propreté et la commodité qu'on 
a pour les nourrir, font regretter qu'on n'essaye pas de les substituer aux Cochons, ou, 
ce qui vaudrait mieux encore, de les élever en même temps (pie ces derniers, car on n'en 
tirerait pas de moindres avantages. Le Tapir, assis sur son train de derrière et vu de 
profil, a, pour le corps, une certaine analogie avec le Griffon de la mythologie et 
comme il y a des Tapirs dans l'Inde, il se pourrait très-bien qu'ils eussent servi de pre- 
mier modèle à la figure de ces êtres fabuleux. 

ô. cheval (Equm). Le genre de ces animaux comprend six espères, trois d'Asie 
le Cheval, l'Ane et l'Hémione; trois d'Afrique ■ le Zèbre, le Dauwet leCouagga. La cou- 
leur des espèces asiatiques est à peu près uniforme ; celle des espèces africaines se dis- 
tingue par la présence sur presque tout le corps de larges bandes, dites zébrures, et qui 
ajoutent encore à l'élégance de ces animaux. 

l'hémione {Eqws hsmiorw), appelé aussi Dziggelai, a été offert au Muséum par 
M. Dussuniier. Il y en a actuellement trois individus. Ces animaux viennent du pays de 
Cntch, au nord de Guzerate. Dans quelques parties de l'Inde leur espèce est en domes- 
ticité et elle s'y perpétue. Leurs couleurs sont le blanc pour les régions inférieures du 
corps et le bas des Mancs, et l'Isabelle pour les parties supérieures et le dehors des mem- 
bres. I ne longue bande d'un brun roussàlre commence un peu en avant du garrot et 
longe l'épine dorsale pour se terminer sur le milieu de la queue. Leur crinière rappelle 
très-bien celle de l'Ane, et leur queue est assez longue et terminée par une touffe de 
longs poils. M. Isid. Geoffroy a publié, au sujet de l'Hémione, des remarques pleines 
d'intérêt, et dans lesquelles il est aussi question des services qu'on pourrait tirer des di- 
verses espèces de solipèdes non encore introduites chez nous. On a vu A Bombay des 
llêiiiiones employés comme montures ; on en a même vu des attelages. Leur vivacité 
est extrême et rend leur domestication assez difficile. Voici, d'après M. Dussuniier, un 
exemple de leur instinct. Un Européen habitant le pays de Cntch avait un Bernions 
qui le suivait dans ses promenades à cheval. Ayant un jour pris un étang pour but de s;i 
promenade, le maître de l'Hémione monta en bateau. L'animal resta d'abord paisible sur 
le rivage ; mais, impatienté de ce (pie le bateau tardait à revenir, il se mil à la naffe, le 
rejoignit, et le suivit jusqu'à la (in île la promenade. 
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On dresse aussi les espèces africaines de la famille des Sotipèdes. Au Cap on -, des 
co lagg a, et l'on cherche à en multiplier le nombre ; car ces animaux sont doués d'un 
grand courage, et loin de fuir devant les bêtes féroces, ils les attaquent eux-mêmes et 
Parviennent habituellement à les mettre en fuite. Aussi élève-t-on de ces Coua-a avec 
les troupeaux qui, sons leur protection, parcourent les pâturages avec plus de sécurité 
J, S ne V«mmaA le faire sans eux. LeCouagga est moins rayé que le zèbre [Eguus 
f°«0 et que le dadw {Equus Burchelii). Nous avons déjà parlé du Zèbre qui a 
ecu au Jardin des Plantes. Les Dauws que l'établissement acheta en 1824 ont déjà en 
.»erd,î ,e r tS ! Un SeUl de CeS ClemierS n ' a pas SUrvécu ' encore est " ce P ar accident qu'on l'a 

lia ' re?x TT "" ***** ' * * ^^ ^^ * Vua * ils sont «*>» 
^ereux pour les personnes qu'ils ont journellement l'habitude de voir. 

nous S v A l , !,v ,ER { r S J' S) - LeS SanglLers sont tr °P généralement connus pour que nous 

^«x race ri?r S r U!emem *" ^ * *** * de ^^ *» COnstiM 
'ont de s ute à f ^^ " ^ *"* ™ l été 6nV ° yéS VivantS > et ™ ns 

•aillée • leLv ! r ?, ammaUXd " même We, q<4 méritent une mention plus dé- 

' C PM.AIU et le BABIROUSSA. 

*^feta STSS ef ^ """ l€ ^ ^ ^'^ a "» Prieur assez 

^eure,a P rt^ 

sortent plus ou moins près du front de „ f ™*' peroCnt la pea " de la face > et 

dent, inférieures WmXJS^FTïî?"** "^ Paire de COTnes " Les 

eouche assez épaisse de lard. Il vit ~n ? , ' f ^ P ' ÈS dénudée < ™onvre une 
g? de ces contrées les Ue^^Xrr ^ ^ " * ^ « leS *»*■ 
Pans provenaient de la première ril «domesticité. Ceux qn'on a eus •', 

irolable; il v avait J p,emie,e circumnavigation de M. d'Urville -ï iL , , 

- *™. r „„»« l0 ,„, les „„ **„'* ~ es ' c * "•"» «'»> -i.»v 

Les Pécaris ont reçu le nom "en ' ' «""mai. » 

qu'ils ont sur le clos „„ e g i ande ë ; ^tllZT^' ^ ^ tUre dmble ^mbrii parce 
quefois été comparée à un second „« ï"" ^ « d01 « '««verture ; ^ 
se rapportent à deux espèces : , e r EC I ^toT T' ^^ " ,ei "' pat -> S, 
ment, et le t ag N ati ou T^ou, appelé J^,"" q " on nous «mène pl„ s f réquem . 
se fannhansent aisément, et on pourra" dan ' f ' V*" * Wrt "- Ces ^ux 
qu'à nos Cochons. Leurs formes „ e so „t as d , ' **" dnDner » a mte * '^r, 

blement teintes de blanchâtre et de brun noi n r™'™' et le ™ «oies sont agréa- 
Cochon de Siam. Leurs petits, q u ' on a "° ressemb,ent a ^z, Ponr les allures ,° 
couleur fauve. Plusieurs Chiens *Z^T*T naî, '' eà U Ména ^ 2 
ghe et mangeaient à la même garni" ZZÙT "T ! * paient s „ 
naît parncuherement, ces animaux ne prenSf' ^ "" SCUl ^ aBfectfo^ 
Pécari était rassasié ou lorsqu'il i P ," pienaient Ie « r Part du repas qu' a n rès ' 
couchaient. Le Pécari nre,. , " P eim ettait. II en était de même ' ' le 
Plus chaud; les iu "es Z n • ^ ' 6 Premier ^ «» Chien fav o^ " Z^^ SG 
Lêmeliberlé pend n (l > " Me se 8™«per autour d^S 11 Z ■"** h 
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i|iienle chez les Mammifères de nos Ménageries, el dont leur triste captivité et l'isole- 
ment qui en résulte sont les causes principales. On nourrit les Pécaris avec du pain, 
des fruits, de la soupe et presque toutes les substances dont vivent les Cochons. 



Nous passons maintenant aux Ruminants, dont les trois familles princi- 
pales sont celles des Chameaux, des Cerfs et des Bètcs à cornes, compre- 
nant les Antilopes, les Chèvres, les Moutons et les Bœufs. Les Chevrotains 
et la Girafe sont aussi des animaux de cette catégorie. Les premiers 
tiennent à la fois des Muntjacs, qui sont des Cerfs de petite taille, et des 
Antilopes du sous-genre des Grimms. La Girafe, sous d'autres rapports 
cependant, se lie également par ses caractères essentiels aux Cerfs et au* 
Antilopes. Les Ruminants à cornes, c'est-à-dire, ceux dont les espèces ont 
le front armé de prolongements osseux revêtus d'un étui de matière 
cornée, sont les plus nombreux en espèces. On distingue aussi un assez 
grand nombre de Cerfs. L'Inde et surtout l'Afrique sont essentiellement 
le pays des Antilopes. C'est dans l'Inde et en Amérique que les Cerfs 
sont le plus abondants. 



chameau [Canadas). Beaucoup de personnes donnent indistinctement le nom»''' 
Dromadaire au Chameau, et celui de Chameau au Dromadaire. Chacun de ces noms 
a cependant une valeur spécifique bien arrêtée. Le premier s'applique à l'espèce du 
genre Camelus, dont le dos n'est surmonté que d'une seule bosse, et le second à l'espèC e 
qui en a deux. Celui-ci sert aussi à dénommer en français le genre que constituent <r- 
animaux. Leurs bosses sont de simples loupes graisseuses. 

Les premiers chameaux a deux bosses qu'on a reçus au Jardin des Plant'" - 
appartenaient au prince de Ligne ; ils y ont été envoyés sous la république, après U 
conquête de la Belgique. Dans ce pays ils servaient à traîner un chariot : mais on !l 
vainement essayé, après qu'ils ont été ici, de les rendre utiles : toujours ils s'y soi' 1 
refusés, quoique leur caractère ne fût pas méchant. Ils mangeaient environ soixan" 
livres de foin ou de luzerne par jour. 

Les Dromadaires sont plus abondants en Afrique que les Chameaux de l'espèi* 
précédente. Ils n'existaient pas cependant à l'ouest du Nil avant que les Arabes s'y l' llS ' 
sent répandus, et les Carthaginois ne les ont pas connus. 11 y en a de gris, de fau ve ' 
et de bruns, mais qui sont simplement des races et non des espèces à part. Pendan 
longtemps on s'est servi de ceux du Muséum pour le manège qui est derrière l'Orang 1 ' 1 '"' 



et on leur faisait tirer toute l'eau destinée au service de l'établissement. Ces animaux, 



de 



même que le Cheval, l'Ane, etc., sont sujets à la gale, et, ce qui ne parait pas avoir » e 
pour ces derniers, ils peuvent la communiquer aux personnes qui les soignent; plusie" 1 " 
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gardiens de la Ménagerie l'ont eue île celle manière. La cause de la gale est un petit 
insecte de la famille des Mites ou Cirons ( Acariens des naturalistes ) ; et comme celui de 
la gale des Dromadaires, quoique tort semblable à l'acarus de la gale humaine, est d'un 
bon tiers plus gros, aussi la maladie fait-elle beaucoup plus souffrir quand on la prend 
d'un de ces animaux que lorsqu'elle a pour cause le Ciron parasite de l'espèce humaine. 

Les Chameaux sont originaires d'Asie et d'Arabie. 

L'Amérique méridionale nourrit un genre d'animaux qui semblent être leurs repré- 
sentants sur cette partie du globe. Nous voulons parler des lamas {Âuchcnia, lllig.), 
dont l'organisalion est fort analogue. Mais ces derniers sont plutôt propres aux inon- 
tagnes qu'aux plaines sablonneuses. On les trouve surtout dans les Andes. Il y en a 
plusieurs espèces : YÂlpaca, le Lama et la Vigogne, qu'on a plusieurs fois essayé de 
'aire perpétuer chez nous, connue on avait commencé à le faire pour les Dromadaires en 
Halie et dans les Landes. 

Lorsque les Espagnols découvrirent l'Amérique, les Lamas étaient les seules bêtes de 
somme à l'usage des Péruviens et des autres habitants de ces contrées. Ils leur fournis- 
saient aussi leur seule viande de boucherie. En effet, on ne trouva au Pérou ni le Cheval 
ni Ane, m le Cochon, ni le Bœuf, ni le Mouton, ni la Chèvre; et ces Mammifères, au- 
jourd h„. S1 abondants en Amérique, où ils ont même repris en beaucoup d'endroits leur 
iuate'S; II eX ' St f ielU T aV8nt rM ' rivée des El,r °P ée » s - B » ff °», H Y a près de 

'e Guanaeo et L Vigogne dtn 'il T T ""* T*™' ^ deUX CS P èceS de Lamas : 
*»■ La Vigogne^h^o ^ ^ ^e T^aT ^^ * ^ « '" 
'"bue à augmenter le volume amnrentTp ' " épMSSe tois0n t l uicon - 

q« le bélier. Elle se tient™ sT , ,1 , °" ^ e " e " e Serail P*™ plus grosse 
J-B. Leblond, qui a l^Z^T^T ™^ " *""* U " e lai " e ^ «*«*> 
sur l'établissement de la yl » 1^ C ° mme ******> a « e » ■•».' 
chure portant ce titre singulïr Î 1 / Tf" * la ^^ Une ^ 

intérieurement, LntZ^l ^T- ^^ ^™ure.nent, en ont huit 

Portent toujours a chacree 1 e;rn:Lr PeneUreS '- en T""* "' *** « 
' c ERF (Cervus). Les bo's es Cerf T T ^ * ^ ""^ 
lu"', après avoir été £^2? ** ** ^^ Prolongements de l'os fron- 



tal qui, après avoir été couverts d 



une peau velue pendant tout leur développement 



et même quelque temps aurès „ P 61 "'™ 1 t0Ut ,enr déve 'oppen 

repousser avec plus Z^eTf ^ * " * éP ° nlller ' * too *" t ensnite P™ 
«e l'âge ou dans la vieil^ t e ^^PP^ent.sutvantqne l'animal entredans la force 

et dans les autres ce „W !' ' f* "* R ™ m ^ la Seule dont la «e ait des bois 
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patrie, et le Clievreuil. L'Élan et le Renne se retrouvent dans l'Amérique du Nord, et 
le premier porte le nom d'Orignal, II a été ru vivant au Muséum ainsi que le henné, 
dont plusieurs individus ont élé offerts par M. Lefrançois. Ces animaux, dont un seul 
existe aujourd'hui, venaient de Laponie. C'étaient des Rennes domestiques. Leur pare 
est entre la Rotonde et la porte de la Ménagerie qui eonduit au milieu de l'allée des 
Marronniers 







Le \\ ai' m ( Cervus canademis) n'esl pas moins grand que l'Élan, mais sa tête esl 
moins massive, et ses bois ressemblent davantage à ceux du Cerf d'Europe. Un mâle et 
une femelle de cette espèce sont morts à la Ménagerie. Dans quelques parties de l'Ame' 
rique , les Indiens se servent de ces animaux pour tirer leurs traîneaux comme les 
Lapons se servent des Rennes. Huit, mâles et quinze biches du cerf de vin G I Ni E 
sont nés dans les parcs, et témoignent de la facilité avec laquelle on pourrait répandu 
ces animaux dans notre pays, où l'espèce du Cerf devient chaque jour plus rare. I e1 " 
taille est celle du Daim ; leur allure est élégante, et leurs bois sont courbés en dedans, 
ce qui rend moins grand leur développement en hauteur. 

L'Amérique méridionale a aussi beaucoup de Cerfs de différentes sortes : les Gt»*'*" 
poucou, Guaxouti, Guazoupila, Guaxoubirtt, et antres; mais ou les reçoit moins soin"'" 
•■ii Europe. Ceux de l'Inde ont des formes plus varices encore. 

le phi- commun pour nous est I'axis {Oervus axis), aux belles taches blanches, e 
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aux bois à ramifications simples. 11 reproduit en France et en Angleterre o, u m " 
de Paris a pu donner à des particuliers plusieurs de ceux qu'U a Sn t ', v^ZT 
on variété également «achetée a été rapportée de l'expédition de la Z Ze ^mX 
doux que les sciences viennent de perdre, et elle a mérité, à cause de sa' ' ln de ~ 
semblance avec l'Axis, le nom de FA „ axis (Cerms pZudaans). Sonpo'ïïatZ 
en hiver, et alors ses taches blanches sont presque complètement cachées El a S 
un plus grand développement des poils de la gorge. Dans Phi^élaphe ?<£% 
mppelaphus de G. Cuvier), ce dernier caractère est plus nwqué encore; mais > 
pas de taches comme chez les deux précédents. Aristote a déjà parlé de ce df 
« L Ilippélaphe ou Cheval-Cerf, dit ce grand naturaliste, a une crinière près de la mis' 
sauce des épaules ; mais le dessus de son cou, depuis cette partie jusqu'à la tête n'a a ne 
peu de cru» ; le Cheval-Cerf a de plus une barbe sur le devant du col , le pied forn 
cm, et la tele armée de cornes, mais sa femelle n'en a point. Il est à peu près de i. 

ci:« u f:t et ; e r uve .f ans rArachosie; ses cornes «^ *££» £ 

C G v e '," ^ AXIS ' " faUt SiSnaler le CERF DE T1M0 * (Cm ftnj 

Sron et Te "î? ^ ^ le P1 ' emier iluUvid " tle nos «<™ était dû à 
Pcron et Lesueur qu, l'ava.ent rapporté de «de de Timor, où cette espèce est corn- 

Les C^KïSDD MALABABSOnt dus à M Dussumip.- „i 

Parcs. Leur espèce n'est pas ^*J?i££$ZàZ *' ^^ ml dan 



os 













%^^*^* *vn,VS*q;^ 



?1SSfc§>^ 



Le cerf cochon Ifaw porelnui) est de la même catégorie, mais il est bien 
plus petit; sa taille n'est guère supérieure à celle du Mouton. Ceux de la côte 1, 
Malabar, que M. Dussumier a ramenés, vivent très-bien à la Ménagerie e. il, „ . , 
fait des petits plusieurs fois. Ces jolis animaux ont, avec des M % , \ * ^ |f 
une reducnon do ceux de l'Axis, un pelage assez analogue a eeTn TcttÏ 




mm* 



*H 



IÉË 







116 SECOiNUL PARTIE. 

.nais sur lequel on dislingue, à certaines époques de l'année, une légère indication M 
taches de l'Axis. 

M Dussumier a aussi .apporte le mu.vijac, très-jolie petite espèce des mêmes vè 
gions et que son pelage ainsi que ses formes légères l'ont ressembler à une petite Gazelle, 
ba mâchou-e supérieure a de fortes canines; et ses bois, qui sont courts et bifurques, 
reposent par leur meule sur un pédicule assez long. Il en résulte que la partie termi- 
nale est seule caduque. Les Muntfacs perpétuent aussi à la Vallée Suisse. En été ils 
sont dans les parcs; mais en hiver, on a soin de les ramener à la Rotonde, bâtiment 
ires-lavorable, par sa douce chaleur et son air sain, aux animaux les plus délicats 

Les naturalistes n'ont pas encore bien décidé si les Cerfs qui vivent en grand nombre 
en Barbarie sont de la même espèce que le Cerf de nos forêts (ftmi elaphush 
La femelle jusqu'ici nous est seule arrivée, et il y a même fort longtemps car elfe 
ava.t ele envoyée à madame Bonaparte, et offerte par elle au Muséum. Cette Biche ne 
paraissait pas différente des nôtres, et cependant, en Angleterre, d'après un individu 
maie, on a signalé le Cerf de Barbarie comme n'étant pas le même que VElapku,. 

- La girafe (Camclopardalù girafa) a é.é vue dans ces dernières années sur 
Plusieurs points de 1 Europe, et l'une des femelles qu'on voyait au Jardin Zoologique de 
Londres y a même mis bas. Ces animaux avaient é.é jusqu'alors dune extrême rareté. 
La Craie que notre Ménagerie possède depuis 1828 est du sexe femelle. Lors de son 
arrivée a Marseille aussi bien que pendant son voyage et après son arrivée à Paris ce 
singulier quadrupède a plus qu'aucun autre excite la curiosité du public. Ses gigan- 
tesqnes proportions, la douceur de ses mœurs, la noblesse de ses allures, tout en lui 
offrait un speciaele jusqu'alors sans exemple,,., dont les récits des auteurs n'avaient p« 
donner qu une bien faible idée. 

S. Ln chevrotain qu'on a eu pendant qnelque temps à la Ménagerie était h' 
chevrotais kapu [Mo»ckusjavanicus). C'était un animal paisible el doué de fort 
pend intelligence. L'espèce qui toarnit le mnsc est différente de celle-ci; on la nomme 
Porte-Musc [Moschus nmckiferus). Sa patrie est leïhibet. La matière qu'elle produit 
est surtout abondante pendant l'âge adulte de l'animal, et particulièrement à certaines 
epoqiMs.Un Porte-Mnsc a vécu trois ans dans un parc du due ,1e i,, Vrîllière à 
I Ermitage, près de Versailles, où il était arrivé au mois de juin 1772, après avoir été 

trois années en chemin. Cet animal montrail une grande activité. Il n'est pas , i de 

dépérissement, mais d'une égagropile, c'est-à-dire d'une pelole ou globe de son propre 
poil, qu .1 ava.t détachée en se léchant, et qu'il avait avalée. I laubenton, qui en (il l'autop- 
sie, trouva cette pelote dans la caillette, à l'orifice du pylore. Le même accident a lien 
Pour beaucoup do Ruminants. On avait recommandé de nourrir le Porte-Musc avec do 
riz crevé dans de l'eau et de la mie de pain mêlée à de la mousse de chêne. 

'<■ les avi i i.opks sont le premier genre de Ruminants à cornes que nous devions 
signaler. Les plus semblables aux Chevrotai™, par l'aspecl extérieur, et aux Muntjacs, 
«>nl le grimm [Antilope Grimmia), et le quevki [Antilope pygmea) qui sont 
deux peines espèces originaires du sud de l'Afrique. tf. I.aurillard, eonservaleur de* 

: :'"''" ,s «'■■'"■• me, regarde <■, . devanl en être distingué sous te nom CCAntm f 

■""■'■"•/, le Cuevei du Sénégal, décrit parF Cuvier d'après de» individus vivants » 
la Ménagerie. 
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gazelle {Antilope Dorcas) a la taillé ivifi.™», ,,i i • • . 
.nais ses couleurs sont plus douces, et ses cornés 1^^ ^^ £ ^l™ "; 
y eu a clans tout le nord de l'Afrique. Quoique timides ces a n-u fn ? * *' " 

quand on les attaque, et se font une défense de leurs con^-^ * W ^ * ^ 
aux Lions, aux Panthères, etc, aussi ces grands C^sZTell^T'^' 
ordinaire. On chasse les Gazelles avec le Chien, le Guépard ou le Faucon La ZZZ 
leurs yeux, la douceur de leurs regards, leur légèreté ont été chantées nar les A , 
et nos poètes leur empruntent aussi des figures devenues tout à fait clai' 

L'algazelle (Antilope leucoryx) est de plus grande taille et ses m „„ ^ Slf l ues - 
, - , -, p. . , , „ ^ î ^ oco lui nés, lt in, prp- 

ment arquées, ont deux fois la longueur de sa tête. C'est aussi un animal africain 
Le chickara [Antilope quadricomis) offre la singularité d'avoir toujours n 
cornes dans le sexe mâle. L'Inde est sa patrie, et c'est à M. Dussumier cm'on 1 ''! 
la famille de ces animaux que nous possédons en vie. Leur taille est celle A r v 
Muntjac. - ( -' er ' 




Mentale * T ' M " PC "'"^ CSt '' imi( ' ue AllU, "P e de ™™1* ocoi- 

ntale, et ,1 ne vu que sur les Pyrénées, les Alpes, les montagnes de la Grèce et 
'lues .les de l'Archipel. La chasse de l'Isard est une des plus célèbres ' 

LeGDiB {Antilope scripla) compte parmi les plus jolis- Antilopes ; son pela-e fanv, 
-an-on est marqué, sur les flancs, de lignes blanches d'une régulante par a ° e e 
es msses de taches de la même couleur. Il est principalement du Séné ni M Ta 
arcl appelle Antilope unctuosn, c'est-à-dire Antilope huileux, une " ^ , , * 
« » Ane, originaire du même pays que le Guih, e don, un bel exe m I , ' ,^ J 
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L^™?' '' abi,e a0U,elIe,ne,U ,e l Jarc Ie P'«" ™ des Oiseaux ,1e proie! Ses cornes 

r r ; :r rr ioiies e : divew - p — • "**, » «i« - — „• 

C r Sm ' l,le ' ^ ,0mbe e " S0Utte,ettes de cl ™ ^ ses poils. 

U se .ouïe alors par terre, et, cette huile s'épaississànt, les poils s'agglomèrent en mèche 
qu. prennent toutes les directions. La production de cette huile e fait avec ,Z 
orce en ete, mais elle suffît pour lustrer parfaitement le pelage. Cet An.i p "ri 
fort jeune, avait d'abord été pris pour le A'ob de Buffon 

Il y a dans le même genre certaines espèces qui ressemblent extérieurement à des 
Chèvres ou même a des Moutons; d'autres ont, au contraire, plus de rapports avec les 
Bœufs ; nous indiquerons les suivantes comme étant dans ce cas ■ 
Le g«o (Anlilcpegnu) ■ le B ub,u. e (Antilope Malus), et le „ MAB { j ntilope 

bel eBrtfi eToTn ViT COr ï eS é ï gfeS Ct ""^P*"*- » •« base, comme 
chez le Buffle du Cap, et descendant obliquement en avant pour se redresser ensuite 
brusquement. Il est brun et présente une barbe, un fanon et une crinière. On le <Zv 
vl rrlT f*" a " "« ll " ^ Bonne-Espérance. Le Si u 
G Cuv • ,' V ' Pai ' lr0 " |,eS n0U,breUSeS " ; ' ns Ie " ord < le ^ique. Celui don. 
1.1 nuna erie de \ ersailles ; c'étaient es seuls qu'on en eût «mMi m-,; i< • ■,■ , 
plusieurs Ménageries ambulant^ la eon.isea.i t "„e ,u ,, ' i, '''"" S "" m '"' 
laissées dans leurs riches domaines, ne .ardèrent , s" p tv al e S f * 'rT" 
lors, l'empereur de Maroc a envoyé un second Bubale a , , ," ~ ' , " 1 

Le Bubale est de ,a «aille d'un petit Bœuf, et son corn! a m h ^ \. y (( , c . 

plusieurs aut.es du même genre, être rendue domestique. Il semblera!, mèn e Àw, 

S' PeinUlreS ^ PtienneS ' **"*** « - "aiLsi dans ^ "' J ,1 
Bubale, mars pour plusieurs Ruminants du même groupe que lui 

dis^eur,;t ml I r om veui • li, ' e B r { »* a ,,n ^ wen **«* * «*- 

d.s .ac,eux. Il semble avo.r, quoique de fort loin, une vague ressemblance avec la Gi- 
rafe et ses proportions s'en rapprochent plus peut-être que celles d'aucune autre espèce. 

H habite le bassin de l'Indus et les montagnes du Cad ire 

3. Le genre, les bœ dfs n'a pas un aussi grand nombre d'espèces que celui des Anli- 
lopes. UAurochs est celle de nos vieilles forêts européennes et il ne vi, s " • 
anjourd bu, que dans quelques points de la Lithuanie et de la Volhynie. On a sou , 
■n-hque connue la souche de nos troupeaux de Bœufs ; mais cette opinion ne 
-eun fondement, et il pourrait se faire qu'une autre espèce européenne ZZZ 
aujourd'hui à l'état sauvage ou même éteinte, ai, au coeSire donh , m fà 2 
principales races domestiques. naissance <i no. 

".sc7,trt £ |,;,s c "r r nk ' rAnrech * ,; "' mkaa « ***» *« du 
s n, u ; r r nws ' ' ; pl " s,c " ,s aii,eurs i,,i donnent -* * »«■ * *■<*>» 

Z : " ^^ " a " ,,e ,,,, "" M "»™ 1 rAmér ^ septentrionale. . ,, exemplaire 

s "Z L ' l : 1 : M " ber î J " |,m,,is de " i "" '• ,, " ,,;ii "" "«■ itères de celte espèce. 

' ' t,te ■ "'"' <*' « conlraire lourde e. proporUonnellemenl tres-volu- 
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mineuse, ainsi que (oui le iraiu de devant, et les poils qui recouvrent ces parties sont plus 
abondants et plus frisés qu'ailleurs; la couleur est partout d'un bran foncé Cet animal 
avait été pris jeune, et il vint en Europe sous la conduite d'un nègre qui en avait toujours 
eu soin. Il obéissait à son gardien, grâce à la précaution qu'on avait eue de lui passer 
dans les narines, ainsi qu'on le fait aux Ours, aux Buffles, etc., un anneau qui servait à 
l'attacher ou à le conduire. Il était habitué à èlre lave, peigné et bouchonné, mais il ne 
le souffrait que de la part de ceux qui le nourrissaient et qu'il voyait chaque jour. Toute 
autre personne qui se serait approchée de lui l'aurait irrité, et il se serait jeté sur elle 
principalement lorsqu'elle aurait eu le dos tourné. Les Bisons arrivent à une plus "rande 
taille que les autres espèces de Bœufs. On en a eu le mâle et la femelle. Un jeune qui 
est né ici, avait la taille d'un veau. A peine fut-il au monde, qu'il se'leva sur ses jambes 
allant et courant presque partout dans son écurie, comme le font aussi plus ou moins 
les autres animaux à sabots, et cela sans se heurter, et avec autant de sécurité que s'il 
eût connu les lieux par sa propre expérience. Tous ses sens paraissaient bien développes 
son pelage était roux, épais et crépu ; les poils noirâtres lui sont venus peu à peu. 

L'inégalité des forces qu'ont en naissant les petits des Mammifères, suivant les n. rolI pes 
différents dont ils font partie, est un fait bien curieux, surlou l quand on en remarque les 
relations avec le genre de vie particulier à chaque espèce animale. Semblables au Poulet 
qui vient de rompre sa coquille, beaucoup de jeunes Mammifères , les Éléphants les 
Pachydermes et les Ruminants, peuvent déjà marcher lorsqu'ils naissent; et comme 
. s appartiennent à des espèces en même temps sociables et nomades, ils suivent immé- 

d n TJrr r:T Les co f ns , d ' lnde ' parmi ,es Rongeu ^ s ° nt ~ *- - 

cas, et ,1 est tout a fait curieux, dans les endroits où on les élève en grand nombre de 
voir ces petits animaux défiler un à un, et se suivre, pour ainsi dire boT L .' 

où les conduit celui qui est à leur tête. Les Cochon^mue "lor 1 ^ ^' %£ 
lait leur première démine. . Beaucoup d'autres Rongeurs qui sont dom c i ' , es £" 
nassiers, les Insectivores, etc., sont très-faibles encore lorsqu'ils viennent an monde- 
leurs yeux ne s ouvrent habituellement qu'après quelques jours, et leurs membr le 
sauraient encore les supporter. Les nouveau-nés restent alors au logis, mollement instal 
les au milieu d'un lit bien chaud que la mère leur a fait souvent avec ses propres noils 
Au heu d'avoirchacun plusieurs femelles, les mâles sont monogames, et, comme on le 
voit pour les Pigeons, il en est qui ne quittent plus la femelle qu'ils ont choisie Diverses 
espèces, sans être pour cela même erratiques, sont néanmoins plus vagabondes et elles 
portent leur progéniture avec elles. C'est le cas des Singes, des Galéopithèques et des 
Chauves-Souris. Pendant que ces dernières volent, leur petit est cramponné à leur 
wrps aussi fortement que possible; la persistance avec laquelle les jeunes Singes gar- 
< ent le mamelon de leur mère est un fait analogue. Ces divers animaux n'ont en gé 
«eral qu'un seul petit pour chaque portée. 

Une jolie espèce de Bœuf est lezÉtui {lins indiens), depuis longtemps naturalisé a 

'«adagasca. et sur la côte orientale d'Afrique. Sa couleur est d'un -ris bleuâtre très- 

oux; sa taille est plus petite que celle de la Vache ordinaire ; son corps n'a pas la mai 

C v" r CeUe dernière ' el son dos ^ surmopté au garrot d'une petite bosse ,1e caisse 

( »o, Z,T m \ f0n,l ° UX * d0lU ° n 8 e " P ,UMeUrS tr °°P eaUX eD F "'"l»'. Les B „FFL „s 

"*» «existaient pas dans ce continent avantle moyen âge. Au douzième siècle, 
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.... en essaya 1 m.roducion en France, et, dès te septième, il en paruten Italie, où ils e,ci- 
(cent une grande surprise parmi les habitants. L'Inde et ses îles sont la patrie de ces 
animaux, et on les y trouve encore à l'état sauvage. En Itaiie comme dans beanconp 
' ""? f>™*> °" les «*•*> comm « Wto 'le trait; Y Amie qui est aussi de l'Inde el 
le Atfb du Cap, ne sont pas de la même espèce que le Iiullle d' I (alie. Ces deux- animaux 
non plus que Y Yack, ne nous sont pas encore arrives vivants. L'Yack, ou Bœuf à queue 
de cheval, reçoit, de la part des Thibclains, le même respect que le Zébu cb« Z 
brammes , et c est un de leurs animaux les plus utiles. C'est lui qui compose le prin- 
nt.al betad domestique en Tar.arie, au Thihet, e,c On le croise avec le Zébu on le 
1 œu. ord.na.re, et le ...élis qui en provient est souvent employé aux travaux du labour 
el du transport. On 1 esl.me plus que les Bœufs ou les Yacks de race pure les longs 
crins dont est parée la queue de ces derniers sont un objet de luxe. Les Thibétains 
en font des chasse-mouches, el ils en fournissent aux Persans el aux Turcs pour leurs 
étendards. Les Chinois en emploient aussi pour orner leurs bonnets d'été II v en . 
«I «me aune de long, el I'ennanl en cile une qui avail près de six pieds 







8 I. histoire .les CH Èv RESel des moutons est encore plus embrouille,, quecelle des 
Hœufe. Nos ( a* res don»»! iques ont été d'abord considérées comme issues du Bouquetin 
'les àlpes el des Pyrénées, et, plus tard, comme provenant de l'aoÀon g, rare encore 
«auvage du €hm el du Taurus. Les /Kgagres des Alpes, dont les naluralis.es Iran 
Sais uni pari,, d après .rois de ces animaux étudiés à la Ménagerie par G. Cuvier pro- 

venaiem bien des \lpes. mais on ad é depuis lors qu'ils fussent réellemenl de celte 

<*mej el comme on en voit S o„v,.,.t des individus à la tête de nos troupeau* des Pyré- 
7 ') 'f 8 ' ll M Ponrrait que ces prétendus M&gm tassenl tout simplement un 

"** «e la ChèVM e. ,|„ n„u,|u,.in. Ces beaux individus Inir s,,,, nt à I, fois de rai* 
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et d'ornement. La Chèvre nous rend en petit les mêmes services que le Bœuf et de nlns 
elle donne un poil excellent. Les principales races recherchées à cause de celle cmalilé 
sont originaires de Cachemire, du Thihet et d'Angora. Celles de Cachemire et du Thibel 
sont assez semblables entre elles. 




Clièvie .lu ïïiilu 



La seconde ddïère cependant par ses cornes divergentes et tordues sur elles-mêmes 
e, les maies; par une taille plus élevée, quoique ses jambes soient comparativement 
J_ courtes- par des poils soyeux plus longs, moins roides et un duvet plus fin en même 
■"ps que p| us abondant. 

fétiZïT ^ ChèVreS ' f ° Et biZarreet ° rigi " ai,e de la haule E ™ J,e ' a li( '"Aehoire in- 
Plates et T7' U beaUC ° UP ' U su P érieure '■ son chanfrein est bombé, ses oreilles sont 
l^hv-ssiniPi ' e ' S ° n front Inanque decornes Les montagnes de la Nubie et de 

sèdent -.ussi "r 1 '^ 111 "" li0ll( l ue,in sauvage spécifiquement distinct de ceux que pos - 
domesticmes ,i!T l T ^^ aos Z rmAes montagnes européennes. Les Chèvres 

rte nos chèvre! uT*- T^ "" Mméam par CM '^ s ' en ra PProchent ainsi que 

mondes à dos rayé longitudinalement d'une bande noire. 
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Le mouflon de Corse, de Sardaigne et de quelques lies de l'Archipel, a eu, comme 

I Xgagre à l'égard des Chèvres, l'honneur de passer pour le type sauvage des Moutons 
domestiques de toutes les races. C'est un animal encore moins intelligent (pie le Mouton 

II a existé autrefois dans les Pyrénées, les Alpes et les Apennins, maison ne l'y trouve 
plus aujourd'hui. C'est ainsi que beaucoup d'animaux disparaissent devant la civilisa 
lion. L'Ours, le Loup, le Castor habitaient jadis l'Angleterre, et on ne les y voit plits- 
Le Lion, la Panthère, oui vécu eu Grèce; le Tigre venait autrefois jusqu'au pied du Caïf 
ease, où il ne parait plus qu'à de fort longs intervalles et en très-petit nombre. 

Le mouton MORVANesl plus grand (pie le Mouflon, et presque de la taille d'"" 
Ane. Son poil esl long, presque sans lionne, cl forme une crinière sur le devant du 
corps. En Barbarie il) en a de très-beaux, et celui de la Ménagerie vient de <:<l " 
stantine. Cet animal ressemble beaucoup à VOvit tragelaphm de quelques naturalisa 
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Le Mouton blanc, à tète noire, d'Abyssinie, donl nous parlions lout à l'heure, a la 

queue renflée par une grande quantité de graisse, l.e même caractère se présente avec 

plus de développement encore chez quelques autres Moulons africains, dont la riche col- 

lection d'animaux domestiques du Muséum offre des exemples. 




XSaL 



Mimions d'Abjssinii 



Dans aucun autre pays on n'a encore signalé une semblable particularité. En Abys- 
sinie, au Cap, etc., il y a des troupeaux de ces moutons, et certains individus prennent 
une telle masse de graisse qu'au rapport des voyageurs, on est forcé de les atteler à une 
petite brouette sur laquelle repose leur singulier fardeau. D'après MM. Verreaux frères 
qui ont longtemps séjourné au Cap de Bonne-Espérance où ils ont fait de nombreuses 
collections d'histoire naturelle et des observations non moins précieuses, le Protèle vil 
principalement de la graisse de ces moutons. Le Protèle est un carnassier dont les 
«Hures, le pelage même, sont tout à fait comme chez les Hyènes, mais il a les dents 
■Bachelières si faibles et si rudimentaires, qu'il lui serait impossible de mâcher de la chair 
comme le font ces animaux. 

11 y a des Chèvres et même des Boucs ipd manquent de cornes, mais ce caractère esl 
plus rare chez eux que chez les Béliers qui, dans certaines races, le Mouton à tète noire 
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d'Abyssinie, et,:., n'uni de eûmes ni dans l'un ni dans l'autre sexe. Les Brebis de rares 
domestiques en manquent à peu près toutes. On voit qoelqnefois, et comme par compen- 
sation, des Chèvres ei «les Moulons à quatre cornes, chacune des leurs se subdivisant en 
deux dès sa base, soit artificiellement, soit par anomalie. L'Islande, l'Algérie, etc., four 
Missent également des Mimions, à quatre cornes. 




MtMiton ;i qnatn 
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La série îles Mammifères Didelphes ou .Marsupiaux est la seule dont 
nous ayons maintenant à parler. Les naturalistes donnent le nom de 
Didelphes aux Sarigues et aux autres animaux qui jouissent comme elles 
de la faculté de pouvoir loger momentanément leurs petits dans une poche 
particulière aux femelles; mais c'est la moindre des singularités que pré- 
sente leur système de reproduction. 

Par suite d'une disposition spéciale de leurs organes internes, les fe- 
melles avortent, pour ainsi dire, naturellement ; et il eût été impossible 
que leurs petits, encore à l'état d'embryons lorsqu'ils viennent au monde 
extérieur, pussent vivre à la manière des autres Mammifères. Aussi la 
nature a-t-elle permis a ces animaux ce que l'on pourrai! appeler une 
double gestation. 
U more recueille (1 vcc soin les embryons auxquels elle vient de donner 
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naissance, et c'est clans une poche ventrale qu'elle les place, confiant la 
nourriture de chacun d'eux à l'une de ses mamelles. Ils y restent lixcs 
jusqu'à ce qu'ils aient acquis le développement que les autres Ma m ni itères 
«uil dès leur naissance. Lors de l'avortement, ils ne sont guère plus gros 
qu'un grain de calé; et cela, dans des espèces dont la taille égale ou 
dépasse même celle d'un Chat. Quand ils ont pris assez de force, ils quittent 
par intervalle la mamelle qui les avait allaités jusque-là, puis la poche 
maternelle, comme le jeune oiseau sort de son nid, pour y rentrer bientôt 
après. 

LesDidelphes forment parmi les Mammifères une sous-classe distincte, 
et ils sont même partagés en plusieurs ordres. Les différences qui carac- 
térisent ces ordres les uns par rapport aux autres ne sont pas aussi im- 
portantes que celles que l'on observe entre les Mammifères ordinaires. 
Certains genres de Didelphes sont néanmoins des animaux Carnassiers, 
d'autres Insectivores, quelques-uns Herbivores, et l'on reconnaît à ces der- 
niers une véritable ressemblance extérieure dans la tète, les oreilles, elc, 
avec les Ruminants ou les Rongeurs. 

Los Didelphes sont Originaires .l'Amérique et ,1e la Nouvelle-Hollande, 
ainsi que des îles Océaniennes jusqu'à la Nouvelle-Guinée, Timor cl les 
Moluques; le continent asiatique en manque aussi bien que l'Europe el 
I Afrique. Voici quelles espè^os la Ménagerie a reçues : 



sarigue [Didetphis virginiana)', de l'Amérique septentrionale. 

sarigue c h a il i e il ( Didelphis cancrivora ) , de la Guyane . 

dasyure ourson | Dasyurus ursinus) : de Van-Dieuien, animal à la fois remar- 
quable par son peu d'intelligence et par la férocité de ses appétits. Il est plus fort et 
plus trapu qu'un Chat, et semble tenir jusqu'à un certain point du Blaireau : il est noir 
avec un cercle blanc sur la poitrine; sa queue est plus longue que celle du Blaireau. 

dasyure de m AtGÉ {Pasyurus Maugei), élégamment, marqué de taches blanches 
sur un fond grisâtre. Il est moins fort que le précédent, el, par suite, moins farouche. Ses 
habitudes, sauf la différence d'intelligence, sont à peu près celles des Fouines ou des 
Mangoustes. Il nous vient de la Nouvelle-Hollande. 

phalange* DE cook (Phalangisla Cookii). On le nourrissait de pain et de lait. 
H aimait aussi les fruits doux, les œufs, et ne refusait pas la viande quand on lui en 
offrait. 

KANguroo géant {Macroput major). Le premier que l'on a eu en France était 
<hi au Géographe, qui rapporta aussi le KANGUROO DE l'Ile king [Macroput rufi- 
colUs), On voit des K.anguroos géants qui atteignent jusqu'à quatre pieds de hauteur. 

Ee kanguroo oe la TÉTH1S [Macroput Trihidis, F. Cuvier) est une espèce du 
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sons-genre Hahnature, rapportée par M. Bnsseuil, chirurgien de la corvette française 
lu Télhis. 

phascolome vvombat, de Péron et Lesueur. M. E. Geoffroy a donne dans le 
deuxième volume des Annales <lu Muséum une description du sujet ramené vivant par 
ces savants, a bord du vaisseau le Naturaliste, et (pie l'on a conservé quelque temps à 
la Ménagerie. 

On pourrait très-facilement acclimater les Kanguroos en Europe, et en répandre 
l'espèce dans nos forêts La chair de ces animaux est bonne à manger ; leur poil constitue 
une fourrure très-chaude, et leur cuir est aussi d'un fort bon usage. En 1828 (rois 
Kanguroos Téthis sont nés au Muséum, deux d'entre eux y ont vécu jusqu'en 185», et le 
troisième jusqu'en 1855. Ces Mammifères ont aussi reproduit en Angleterre, où on les 
voit bien plus communément que chez nous. Certains individus de ce genre pèsent jus- 
qu'à près de deux cents livres 

Suivant lîarlon et Rengger, les Sarigues de la grande espèce portent pendant vingt 
six jours; le petit est ensuite mis dans la poche et fixé a la mamelle. 

Le Kanguroo géant porte pendant trente-neuf jours. Au moment de sa naissance, un 
jeune Kanguroo de cette espèce, né au Zoological Gnrtlcn de Londres, avait seulement 
quatorze lignes depuis le bout dn nez jusqu'à l'extrémité de la queue. M. Richard Owena 
séparé ce petit animal de la mamelle de sa mère, et il l'a fait sortir de la poche. La femelle 
s'est alors assise, et saisissant le petit avec ses lèvres, puis ouvrant sa poche avec ses pattes, 
elle l'a replacé en y enfonçant elle-même la tête jusqu'aux yeux. Celte manière d'agir 
du Kanguroo rappelle celle des Chiens, des Chats, des Souris, etc., qui se servent aussi 
de leur bouche pour porter leurs petits. Le jeune Kanguroo dont il est question ici n'a 
pu ressaisir le mamelon, et il est. mort. M Col lie assure qu'un autre animal de la même 
espèce, et qui avait en longueur une fois et demie la dernière phalange du petit doigt 
reprit aisément la tétine, bien qu'on l'en eût séparé à dessein. An bout d'une heure il 
n'y était pas encore parvenu, mais on l'y trouva attaché après que la deuxième fui 
écoulée. M. Morgan, qui s'est beaucoup occupé de la reproduction des Kanguroos sous 
le point de vue physiologique, a aussi obtenu le même résultat 



»': 



Plusieurs ordres de Mammifères : les Chéiroptères ou Chauves-Souris; 
les Lamentins ou Cétacés Herbivores; les Cétacés véritables, c'est-à-dire 
les Dauphins, les Baleines, etc.; les Ê dentés on Fourmiliers., Pangolins el 
Paresseux, et les Monotrèmes, c'est-à-dire les Ornithorhynques et les 
Échidnés, De nous ont fourni aucune de leurs espèces. 

La plupart des Chéiroptères sont trop petits pour être tenus en ména- 
gerie, el leur conservation demanderai! trop de soins. Il sérail curieux 
cependant d'en posséder de différents genres, afin de pouvoir comparer 
leurs instincts. Les Phyllostômes, dont l'ancien inonde n'a pas une seul*' 
espèce, et les Roussettes qui ne vivent ni en Europe, ni en Amérique, four- 
niraient certainement «les faits curieux. 
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Les Lamentins, avec lesquels il faut citer les Dugongs, seraient encore 
plus embarrassants à conserver que les Phoques ou les Hippopotames; 
mais leur caractère est si doux, et leur régime si simple, qu'on ne doit pas 
désespérer d'en tenir en captivité. On ne peut en dire autant des Cétacés, 
car, même lorsque leur taille le permettrait, il est bien probable que ni 
leurs appétits, ni leurs allures, ne sauraient s'y prêter. 

Les diverses familles A'Édentés sont toutes étrangères à l'Europe, el 
elles se nourrissent en général de substances animales que nous aurions 
beaucoup de peine à leur procurer. Les Paresseux Aï et Unau mangent, il 
est vrai, des feuilles ; principalement celles du Cecropia, et à bord de 
plusieurs navires on en a conservé quelque temps. Ces êtres, si embar- 
rasses quand ils sont à terre, grimpent aux arbres ou aux cordages avec 
une extrême facilité ; et quand on les voit ainsi au milieu des circonstances 
pour lesquelles la nature les a organisés, on reconnaît bientôt qu'elle ne 
es a pas plus disgraciés que les autres œuvres sorties de sa main toute- 
puissante. 

OrlZ -TT llU ^ 1U Ménaserie n ' a (> " ni *«*o»u, ni Fourmiliers, ni 

mifères de c ^ c ' T££S* *«**■*« *■ M» Mam- 
« *** comptés ^t^^^J^^^' ^ * 
les animaux captifs Jouissent^, milieu lll^ZL^T ^ 
souvent d'une foule de procédés ou de ruses néeessats ^,1^ „?" 
à leur conservation, et dont nous serions peut-être frappés ' 

LesDidelphes semblent être, par rapport aux Mammifères ordinaires 00 
que les Monotrèmes sont par rapport aux Édentés : des animaux m,i a ' 
certain nombre de traits communs, joignent, chacun selon le degré de h 
série zoologique dont il fait partie, des différences qui doivent les faire 
séparer nettement entre eux. Les Monotrèmes sont les derniers des Mam- 
mifères, et ceux qui dans leurs actes, aussi bien que dans leur structure, 
se rapprochent davantage des animaux ovipares, et en particulier des 
Reptiles. On n'en connaît qu'à la Nouvelle-Hollande, et il n'y en a que de 
deux genres : ï'Échidné et VOrnithorhynque. Le premier fréquente les ter- 
rains meubles et s'y creuse des retraites ; le second est aquatique. Ni l'un 
m I autre n'ont encore été ramenés vivants jusqu'en France. 



' Voyez h. desrriplion .1rs E ;ilmrs de Zoologie. 
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Malgré le soin avec lequel on a cité dans celle notice loutes les espèces 
de Mammifères qui ont paru à la Ménagerie du Muséum, on en a cependant 
omis plusieurs; mais aucune d'elles n'était véritablement importantes 
signaler. Notre énumération n'en a pas moins été fort longue, et on a pu, 
au moyen de ce qui précède, se faire une idée des services nombreux que 
les établissements de cette nature rendent chaque jour à la science, et de 
tout ce qu'on doit, encore en attendre. Les galeries de Zoologie reçoivent 
les animaux de la Vallée Suisse, à mesure qu'elle les perd ; et comme on 
a pu noter leurs allures et apprécier leur physionomie, les poses qu'on 
leur donne, en les préparant pour ces galeries, sont en môme temps plus 
gracieuses et plus naturelles. C'est à la Ménagerie de Paris qu'ont été 
modelées dans ces dernières années les nombreuses sculptures d'animaux 
et toutes ces jolies statuettes qui laissent si loin derrière elles pour l'exac- 
titude, comme pour le fini, ce qu'on avait fait jusqu'alors en ce genre. 
M. Barrye est pour cette partie intéressante notre meilleur artiste. 

On voit, dans les salles d'Anatomie comparée, quelques figures en plâtre, 
et diverses parties caractéristiques, moulées sur nature morte, d'après des 
animaux provenantde la même source. Les galeries d'Anatomie comparée 
reçoivent aussi de la Ménagerie la plupart de leurs richesses; beaucoup 
de squelettes, de crânes et de préparations de toutes socles qu'on y con- 
serve, ont appartenu à des animaux qui, après nous avoir faiteonnaitre leur 
manière de vivre et leur naturel, nous donnent ici l'explication de leur 
structure, et presque la raison des actes que nous leur avons vu exécuter. 
Perrault, Duverney, Daubenton, Mertrude, Vicq-d'Azyr si toi enlevé 
aux sciences; (,. Cuvier, trop connu pour que nous essayions de faire son 
éloge, et M. de lilainvïlle, son successeur dans la chaire d'Anatomie com- 
parée, ont tour à loin- fait profiter la science analomiqiic de leurs re- 
cherches sur les animaux morts dans la Ménagerie de Versailles, dans celle 
du Muséum, ou chez plusieurs grands personnages qui, par suite d'une 
curiosité éclairée, ne dédaignaient pas d'entretenir à leurs frais des ani- 
maux remarquables, comme le font aujourd'hui plusieurs riches lords 
d'Angleterre. 
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Mus variés dans leurs costumes que les Quadrupèdes, plus riches dans 
beaucoup d'espèces par le brillant de leurs couleurs, les Oiseaux ont aussi 
des instincts qui nous semblent plus aimables, en même temps que plus 
délicats. On leur donnerait même la préférence sur les Mammifères, si l'on 
u était forcé de convenir qu'ils ont moins d'intelligence que ceux-ci, et 
qu'un petit nombre seulement d'entre eux peut, sous ce rapport, entrer en 
comparaison avec les animaux dont nous avons parlé précédemment. 
Leur structure organique est aussi d'une moindfl complication. 



Les J«f O0U.TS, souvent considérés, et avec raison, eomme les Singes delà ■» 
e S o?Jr f d f 8 1 0ueaux ' 8 ^-com.ne leurs analogues dans la classe des Mammifères, 

a peine les Perroquets : on doute qu'il en soi, question ^^^77"" 
parle par ouï-dire seulement, d'après ceux que l'expédition diS lit? ^ T " 
en Perse. On a cru reconnaître qu'il avait eo en vu ,a 9 ran de ZZlelZm^. 

née deptus par es naturalistes, Perruche ,V Alexandre . Cinquante ans avant l'ère ' " 
uenne, D,o dore de Sicile parla de Perroquets apportés dans la basse Egypte, de \>Z de 
Gangade de la mer Rouge et des îles Ethiopiennes. Jusqu'au quinzième siècle ! 
ne eut que fort rarement en Europe. Les Vénitiens seuls en faisaient le commercé e. 

e tut pa r eux, sans doute, qu'Aldrovande obtint l'espèce dont il donna la description' en 

ionrd'l! M T 6 f akat0e ° à eréU '''" nr ' IC - d ' Asie ' N0S rela,ions nous en »**>«« au- 
I " d tai de toutes les parfes du monde, et on en connaît plus de deux cents espèces 

connu^T' 6 réUSS J qU ' Un petU " mi,1,rc ,le fois u les fai ''° coa ™" *« nous. Le plus 
onnu est le JAC0 , dont le corps est d'un beau gris et la queue rouge. Quoiqu'il nous 

H ess » l -"~ d'Amérique, il est originaire d'Afrique, d'où on l'a -ra ' 
'"Havane, au Brésil, etc. Il y pullule avec une extrême facilité ' 

actuelle THO* '"T - ? * ^^ *" "" Perr ° qUe ' S - ' " " l( ' s **«•«• 
e'-" de la Ménagerie la.sait partie des animaux vivants du Slathouder non i 

> «nca» envoyèrem à Paris vers la liu ,i„ siècle dernier. ' " '* " 
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Les oiseaux Da proie sont plus cosmopolites; on eu obtient de tous les pointe du 
globe. Ceux que Ton garde à la Ménagerie occupent les cages de la grande volière, au 
milieu de laquelle sont les Perroquets. On y remarquera des Vautours, et particulière- 
ment les espèces d'Amérique connues sous le nom de roi des vautours cokdoii 
et urubu. 

Le premier est surtout curieux parla beauté de son plumage et la vive coloration de. 
parties nues de sa tête. 

L'Urubu a, au contraire, le plumage d'un noir sombre, et pur sa faiblesse il rappelle 
e PERCNOPTÊRE ou Vautour de Malte, si commun en Afrique et sur presque tout 
le littoral de la Méditerranée. 

Le Condor mâle, que la Ménagerie doit à M. Billard, capitaine de vaisseau, y est 
depuis quinze ans. La chaîne des Andes est sa patrie. Cet Oiseau ne mérite certainement 
pas la réputation de foire et de courage qu'on s'est plu à lui faire, en lui attribuant 
presque tout ce que les Mille et une Nuits racontent de fabuleux sur le Hoc Ce n'est 
que pressé par la faim qu'il attaque des animaux vivants, et sa nourriture ordinaire 
comme celle des autres Vautours, consiste en cadavres qu'il va souvent chercher fort loin 
de sa demeure. Le Muséum possède une femelle de Condor qui a été tuée en mer sur le 
cadavre d'une baleine dont elle mangeait la chair. Ces Oiseaux nichent dans les lieux les 
plus inaccessibles des Andes, jusqu'à deux mille quatre cent cinquante toises d'éléva 
l ion. La femelle ne fait pas d'aire, et elle pond sur la roche nue ses œufs qui sont blancs 
et longs de (rois à quatre pouces. 

La Nouvelle-Hollande est le seul continent qui manque de Vautours. Parmi ceux 
d Europe, le plus curieux. est le Gypaète, qui vit sur les Alpes et les Pyrénées, et que 
on retrouve également dans l'Himalaya et dans l'Atlas. Son naturel se rapproche 
davantage de celui des Aigles; aussi, comme il est doué d'une grande force, esl-il très- 
redoutable. Son nom allemand, Lœmmer-Geyer, signifie \ autour des Agneaux et on a 
constaté qu'il attaque les Brebis, les Chèvres et les Chamois, aussi bien que les Lièvres 
et les Marmottes, et qu'après les avoir dépecés, si leur poids est trop considérable ou 
<|ti il ait le loisir de le faire, il les emporte dans ses retraites inaccessibles. 

Pa' If nom collectif de fa bcoh [Faleo), les naturalistes désignent non-seulement 
les Oiseaux de proie, dont on se servait autrefois pour la fauconnerie, mais aussi tous 
'eux qui leur ressemblent extérieurement, el qui ont avec eux un air de famille; ce sont 
ions les \ccipiires diurnes, qui n'appartiennent pas au genre Vautour. « M. Linnœus 
disait isuiïon. comprend sous l'indication générique de Faucon, vingt-sepl espèces dif- 
férentes ; mais il est vrai qu'il confond sous ce même nom, comme il fait en tout, les 
espèces éloignées aussi bien que les espèces voisines; car on trouve dans celle liste de 
Faucons : les Aigles, les l'ygargues, les Crécerelles, les Buses, elc. Au moins la liste de 
M linsson. quoique d'un tiers frpp nombreuse, est faite avec plus de circonspection et 
'le diseernement. . Maigre celle sortie du grand naturaliste, les espèces réunies ici sous 
une dénomination commune, par le célèbre professeur d'TJpsal, ont dû,àcause des nom 
penses affinités qui les lien) cuire elles, rester «m un seul groupe; mais ce serait nous 
éloigner de noire sujet que de discuter ici la convenance de ce système, ci les progrès 
immenses que la nomenclature linneenne a fait faire à l'histoire naturelle ci a l'ensei 
«nenieni de celte science répondent assez aux critiques souvent amères de Buffon On 
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connaît actuellement clans les Faucons, ou, pour nous servir de l'expression de quelques 
ornithologistes, dans la famille des Falconés, beaucoup plus d'espèces que n'eu possé- 
daient les collections à l'époque de Buffon et de Linné. 

ï'ne de celles qui se rapprochent le plus des Vautours, par ses mœurs et ses caractères 
est le caracara du Brésil. Ses couleurs sont assez lines, mais son vol a peu de puis- 
sance, et son naturel manque de courage. 

La réputation des ai g les est trop bien établie pour que nous essayions de rien chan- 
ger à la haute opinion qu'on s'en fait généralement. A colé d'eux sont les pycj argues 
dont l'Aigle à tcle blanche fait partie. Ces beaux Oiseaux habitent l'Amérique du Nord ; 
il y en a dans les parties les plus septentrionales de l'Europe, et à delongs intervalles on 
en voit venir j usque sur nos côtes. Le j e a S - L E - B L AN C est une autre sorte d'Aigle plus 
répandue en Europe, et que l'on prend aussi dans le nord de l'Afrique. L'aigle 
DESTRoef eur ou Harpie d'Amérique est de toutes les espèces de ce genre celle dont la 
physionomie semble indiquer l'Oiseau le plus redoutable, et le luxe de son plumage en 
lait une des plus curieuses à voir. C'est un animal (pion se procure avec difficulté. De 
même que les précédents, ïl a le vol majestueux; mais ses ailes sont moins aiguës que 
celles des Milans el îles Faucons, auxquels leur souplesse et la rapidité île leur vol ont 
lait donner la qualification de nobles. On assure que l'Aigle destructeur est si fort, qu'il a 
quelquefois ouvert à coups de bec le crâne à des hommes ; les Paresseux font sa nourri- 
ture ordinaire, et il n'est pas rare non plus qu'il enlève des Faons. Aux Oiseaux île proie 
que les fauconniers appelaient ignobles, parée qu'ils ne pouvaient les employer aisément, 
■I faut ajouter l'oRFRAIE ou Aigle pécheur, le BALBUZARD, I'aDTOOR, l'ÉPER- 
lé H, ^ ni " ,' m'' ' a D °* miÉE el Ies u *SA « '>*• Fne des espèces connues sous le nom 

n-^e ,H M 7 "'""" J ' / '"' / "' " Ui GSt "« •*«*" to ««ta la France ou il 
arrive surtout en automne et aux environs de la Saint-Martin. 




^ J_>» «''le nombre d'exemples delà passion des buses pour L'incubation et pour l'édu- 
." <** jeunes oiseaux. Il y a quelques années, une femelle que l'on tenait dans 

brinsTn a m!, aUber8e d ' Uxbrid 8 e ' recneiUait *™ <■" soin particulier tous ies 
1 ™« « '«s morceaux de bois qu'eUe ponvail trouver.-Son maître, remarquanl 
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cesses pour faire un nul; dès qu'il fat eonstruit. on y plaça doux „ u.s de poule que 

ur n ...In 3 ' C ^ CS PelUS fUrCat tlCl ° S ' e " e les é,CTa C0I " I » e si ell « e"t « 
ne, . Quand ces oiseaux éprouvent le désir de couver, on les voit gratter la terre, 

oui eet eclnrer tout ce qui leur tombe soua ie bec. Une fais, afin d'épargner à un 

e a T e C °T- °" 1Ui remit ,|,lelliuos |,oussins ^ ve » aient ^ naître ; 

e o leS , U,a ; A " U10, ' S . d * J :"" i85i ' cclte ■»■ -ai, neuf petits, le dixième «ai 

! Q»and on u, donnait de la viande, elle la partageait entre tous ses nourrissons, 

et elle témoignait de la mauvaise humeur si, après avoir reçu leur portion de viande les" 

jeunes ,seaux ramassaient des substances végétales. De semblables faits se reproduisent 







' . 










On empovait .e mâle -on,,. ,es Pies e. divers Oiseau, plus petits, e a , ! ( - 
« -Faisans e, même contre les Lièvres. Les femelles son. toujours plus ■■ Z Z 

leurs niales et connue la différence est a peu près d'un tiers, ceux-ci on. pris • , ! 
Tiercelet,. Le iiobekea u, Fém eu „.,.,. n, la crécerelle le <■ , 

•'- tire surtout du Nord, son, égalemen. des Oiseaux nonles '' ,,,,<J 

Les cages de la volière don. nous parlons actuellemenl serven. encore a desOisea,™ ri 

'"•"'" "octurnes, c, parmi ceux-ci, le grand dlc doil IKcr d'd„, i 

Sa -.m,.. 8apérienre , ,,,,,. ,,,. „ |;|S ses - Sabord notre a tention. 

!»^ - 'ont un des p,us cur v oiseau, *£££££*£££ * « 

I -spècecndevien,rare ( lansl,aucoopd,..o,,di,es. ,;„,,,,» u , •" ''", ^"f"' 

P'us douces mais « .,, , ai h, son mmsiii, a des couleurs 

Sur.Cê^rsrnr^rT'^^r^^p^^ ■*»«* - 

velle ..„„.,,„ ' 'T '* |M "" ,S d " ^be:Pondichéry, Ceytan la Non- 

"""" n " de -«blables aux nôtres, *„ Bengale, ils ont nta 
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roux que la plupart do ceux de France; au Brésil, au contraire, leur teinte est plus 
pâle. Quelques autres espèces appartenant à divers ordres ne sont pas moins répandues 
que l'Effraie. Les Oiseaux communs à plusieurs pays sont appelés cosmopolites. Autre- 
fois, on admettait beaucoup plus d'animaux cosmopolites qu'il n'y en a réellement • et 
des espèces terrestres ou aquatiques, en grand nombre, étaient citées comme telles, a 
mesure qu'on a pu comparer ensemble des individus provenant de localités éloignées , 
des Phoques, des Requins, etc., on a vu que ces animaux, bien qu'ils soient de la même 
famille ou du même genre, sont néanmoins d'espèces distinctes, et que la distribution 
des êtres vivants à la surface du globe est soumise à des lois aussi fixes que celles de 
leur organisation. C'est ainsi que l'histoire naturelle descriptive, si dédaignée par quel- 
ques personnes, a fourni les renseignements les plus précieux, pour comprendre tout ce 
qu'il y a de profonde régularité, de majestueuse harmonie dans la répartition géogra- 
phique des êtres vivants, et qu'on a pu entrevoir les rapports nécessaires qui existent 
entre leur structure et les circonstances au sein desquelles ils sont placés. Buffon a jeté 
les premiers fondements réels de celle branche importante de la science, et les travaux ré- 
cents des naturalistes contribuent chaque jour à en rendre les découvertes plus positives. 
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'•'oiseau précieux que chacuu connaît son- le nom de faisak [Pkasiarm colcMcus] 
n,, ns rappelle les bords du Pliase, sur lesquels on assure qu'il était confiné. On 
s accorde à dire qu'il fut introduit en Europe par le- Argonautes qui, en remontant ce 
"enve pour arriver à Dolclws s'emparer de la Toison d'or, furent Frappés de la béante 
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de son plumage, et le rapportèrent en Grèce au retour de leur expédition. Aujourd'hui, 
le Faisan est répandu dans presque toute l'Europe, et on peut à lion droit le considérer 
comme appartenant à la Faune ornithologique de cette partie du monde. Une espèce 
fort, voisine est le faisan a col-MER {Phasianus lorqualus); elle est moins com- 
mune. Le faisan doré, dont les anciens attribuaient les couleurs au Phénix, et le 
faisan a ii o enté [Phasianus nyctemerus) , dont le dos et la queue sont d'un beau 
blanc, finement strié de noir, et qui a le dessous du corps d'un noir foncé, sont beau- 
coup plus recherchés que les Faisans communs ou à collier blanc. Ils nous viennent de 
Chine. Le Faisan ordinaire produit avec les autres espèces ; mais une particularité plus 
curieuse de l'histoire de ces animaux est le changement que subit le plumage des fe- 
melles, après qu'elles ont cessé de pondre : leurs plumes se développent à l'égal de cilles 
des mâles, et elles en prennent quelquefois les couleurs. Les chasseurs connaissent ces 
Faisans variés sous le nom de Coquards, mais plusieurs les prennent à tort pour des 
mâles. M. Is. Geoffroy a vu aussi des Coquards dans l'espèce des Faisans argentés et à 
collier. 

Parmi les Gallinacés, un exemple de ce changement a été remarqué chez le Paon . 
par Hunier, célèbre chirurgien et analomiste anglais, et Reschtein mentionne des Poules 
d'Inde qui auraient pris quelques-uns des caractères du mâle. Le Canard domestique et 
le Coucou édolio ont offert la même singularité. On cite aussi, parmi les Passereaux, 
des changements analogues chez de vieilles femelles de Cotinga, de Pinson, de Rouge- 
Oaeue, d'Efoiirneau et de Bec-Croisé. 

Ces femelles, arrêtées dans leur développement par suite d'une sorte de métastase 
déterminée par la production des œufs , ne sont donc privées que pour un temps 
des ornements qui parent le mâle dans presque toutes les espèces d'Oiseaux. Mais 
la stérilité permettant bientôt à la nourriture de se répartir uniformément entre 
tous leurs organes, le développement continue sou cours habituel, et tous les at- 
tributs de leur espèce reparaissent. Celle explication s'applique aussi bien aux Oiseaux 
que nous venons de citer qu'à des êtres beaucoup plus élevés qu'eux dans l'échelle 
animale. 

Les pintades [Meleagris) s'étaient déjà attiré l'allenlion de l'anquiiité. L'imagi- 
nation poétique des Grecs avait suppose les snuirs de Méléagre changées en Oiseaux 
«le celle espèce, et les taches blanches, si abondantes sur le fond noir de leur plumage, 
étaient l'empreinte laissée par les larmes de ces femmes éplorées. En Créée et à Rome, 
on en élevait, sous le nom de Poules africaines ou numides, à cause de leur patrie, et 
aujourd'hui encore elles comptent parmi nos Oiseaux de basse-COlir, Leur caractère 
taquin et leur voix criarde sont les seuls reproches qu'on puisse leur faire, car elles multi- 
plient assez rapidement, et leur chair se rapproche, par sa saveur, de celle du Faisan. 
La variété blanche de cet oiseau montre encore une différence entre les taches perlées 
de son pelage cl le blanc général de son corps. Celui-ci est légèrement grisâtre. On en 
élève dans tout l'Orient. lîuffon rapporte que des Mahoniétans s'imaginèrent jadis de les 
appeler Poules de Jérusalem, pour exciter les Chrétiens à les achètera un très-haut 
prix, mais que ceux-ci, s'étant aperçus de la fraude, les revendirent à de crédules 
serviteurs de l'islamisme, sous | ( . ,ie Poules tir lu Mecque. 

Les p.voxs peuvent, comme les Pintades, prendre un plumage tout blanc, et se pér- 
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pétuer avec ce caractère; niais ce n'est là qu'une variété. Dans l'état dénature ces 
Oiseaux ont une parure si belle, leurs couleurs ont tant tle brillant, que la plume et le 
pinceau deviennent également insuffisants pour en donner une idée complète. On en a 
depuis longtemps en Europe, et même dans le Nord on peut, à force de soins, réussir à 
les multiplier. Dès l'époque d'Alexandre, il y en eut en Grèce ; et ils sont, aussi compris 
parmi les présents curieux ou magnifiques que la Hotte de Tharsis rapportait périodi- 
quement à Salomon, de la part des rois ses alliés. On n'a jamais constaté chez les Paons 
de la Ménagerie le changement de plumage des vieilles femelles, comme on le voit poin- 
tes Faisanes, les Poules, etc. 

L'Amérique nous a fourni le dindon, que, par une singulière erreur, Linné appela 
du nom ancien de la Pintade [Meleagris), parce qu'avant lui, Gesner avait cru en trouver 
la description dans un des Oiseaux dont a parlé Élien. Les premiers Dindons que l'on 
vit en Europe avaient été apportés du Mexique en Espagne par des missionnaires de 
ce pays. Ils passèrent ensuite en Angleterre, où il y en avait quelques-uns dès 1S24, 
sous le règne de Henri VIII. Six ans plus lard, on les avait introduits en Allemagne, et il 
parait que la France fut, comme pour beaucoup d'autres importations utiles, une des 
dernières à en recevoir, puisqu'on dit (pie les premiers n'y parurent qu'en I "i7t», aux noces 
de Charles IX. Rnfron rapporte néanmoins une tradition populaire qui en fait remonter 
l'introduction au règne de François 1", et qui l'attribue aux jésuites. Le Dindon sauvage 
est plus brillant que sa race domestique, et son plumage est comme bronze. On en a 
en plusieurs couvées à la Ménagerie, et elles ont fourni ceux que l'on voit chez différents 
particuliers. 

L'Amérique méridionale produit les noccos, dont on a dans ce pays plusieurs 
espèces domestiques. Ces beaux Oiseaux sont presque aussi forts que les Dindons, et 
plus hauts sur pattes. Leur couleur la plus fréquente est le noir velouté, auquel se mêle 
aussi du blanc aux parties inférieures. Leur tète a une huppe de plumes frisées, ou 
même, dans celui qu'on nomme Pauxi, un gros tubercule osseux. Il serait à désirer qu'on 
en introduisit dans nos poulaillers. 

Le cari Ail à n'a guère été vu vivant que deux ou trois fois en Europe, et il en 
••xiste un à présent à la Faisanderie. A la première vue, cet oiseau rappelle le Secrétaire 
que nous y avons vu il y a plusieurs années, et quelques ornithologistes l'en ont même 
'approché C'est cependant un Ecliassier ; et si la longueur de ses jambes ne suffit 
pas pour le démontrer zoologiquement, son squelette et la nature de ses intestins en 
donnent la preuve. Le Cariama vient du Brésil, du Paraguay, etc. ; il a le bec rouge, 
la tète ornée d'une huppe de petites plumes molles, et le plumage entièrement gris, 
'ave de roux clair et finement vermicide de brun. 

Il n'est pas sans affinité avec les AGAMIS ou Oiseaux trompe! les des mêmes pays. 
Ceux-ci se soumettent facilement, et, comme ils sont plus intelligents que la plupart des 
espèces de leur classe, on peut leur confier la garde des Oiseaux domestiques et même 
des troupeaux. Ils les dirigent presque aussi bien que pourrait le faire un chien, et les 
défendent avec un courage au-dessus de leur force. Ils font la police dans la basse-cour. 
<'l forcent le bétail à rentrer le soir. 

Les compartiments de la Faisanderie reçoivent encore plusieurs Oiseaux : des Poules 
i cm, des Combattants, cl, parmi les Passereaux ci les Grimpeurs, tout ce qu'on peut 
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obtenir vivant dans les nombreuses espèces dont se composent ces deux ordres. Mais 
nous ne finirions pas si nous voulions rapporter tout ce que ces Oiseaux, dont la taille 
est plus ou moins faillie, ont de curieux dans leurs instincts, et de joli dans leurs 
formes ou leurs couleurs. C'est aux diverses familles qui les constituent que les marchands 
d'Oiseaux empruntent toutes ces élégantes espèces qu'on se procure chez eux, et dont 
le goût est aujourd'hui fort répandu. Nous ne saurions mieux faire que de renvoyer le 
lecteur aux nombreux traites dont ils ont été l'objet. On a aussi publié à leur égard des 
ouvrages de luxe aussi remarquables par la beauté des figures que par l'exactitude 
des descriptions. 



K I TRI! cm: S ET CASOARS. 




Ces animaux forment un des ordres les plus singuliers de la classe des Oiseaux ; et bien 
qu'ils lui appartiennent incontestablement, ils n'en ont pas le principal trait caractéris- 
tique : aucun d'eux ne vole, et même leurs ailes sont dans un état tellement rudimentaire, 
qu'on pourrait douter qu'ils en soient tous pourvus. Mais s'ils ne volent pas, ils courent 
avec beaucoup de facilité, et on leur a donné le nom collectif de Coureurs. Ils sonl 
aussi élevés sur jambes (pie les Écbassiers, et ils ont ces organes encore plus robustes. Il 
n'y en a pas en Europe. L'Afrique en possède une espèce, V Autruche ; l'Amérique 
australe, deux autres, appelées Nandous ou Autruches d'Amérique; l'Inde une qua- 
trième, qui est le Casoar à casque; et la Nouvelle-Hollande une cinquième, assez voisine 
de la précédente, c'est VÊmeu ou Casoar de la Nouvelle-Hollande. Les Autruches et les 
Casoars ont pu être vus vivants en Europe, mais on n'y connaît encore qu'à l'état de 
préparation VÂpttryx, Oiseau coureur de la Nouvelle-Zélande. Celui-ci est le plus petit 
des animaux de cet ordre; ses ailes sont plus réduites encore (pie celles des Casoars, et 
son bec est au contraire bien plus allongé, et. comparable, par sa forme, à celui d'un 
Ibis, l-es galeries de Zoologie ont reçu de M. Durville deux exemplaires de celle bizarre 

espèce. 

L'AUTRUCHE d'aFMQUB vil dans une grande partie (le ce continent, depuis le 
désert au delà de l'Atlas jusqu'au Cap. Ses plumes ont un moelleux cl une élégance qui 
les foui rechercher connue ornement, cl il s'en faii en Barbarie, au Sénégal cl au Cap, 
un commerce considérable. Les ailes et la queue des mâles fournissent les plus belles, ci 
par suite les plus estimées. L'Aulruche d'Afrique n'a que i\vm\ doigls à chaque pied. 
Ses jambes et son cou sont fort longs; mais son corps n'en est pas moins d'une Irès- 
lorte dimension. Elle est très-vorace, et quoique le grain et l'herbe soient sa nourriture 
essentielle, elle ramasse indifféremment toute espèce de substances animales ou végé- 
tales. Elle le fait même avec si peu de discernement, qu'il lui arrive souvent d'avaler 
des substances qui lui l'ont mal ; et on en a vu plus d'une périr de celle manière. (In a 
dii à tort qu'elle ne buvait pas. Sa chair es( abondante et fort bonne à manger. Elle 
donne aussi une excellente graisse. Il y a des (eufs d'Autruche qui pèsent près de trois 
livres; ils «ont très-bons à manger. Vue même femelle peut en pondre jusqu'à vingt-cinq. 
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Les deux a ut huches d'améhjque diffèrent enlre elles par un petit nombre de 
caractères seulement ; aussi n'a-t-ou reconnu que dans ces derniers lemps qu'elles sont 
d'espèces différentes. On les dislingue de prime abord de celle d'Afrique à leurs dimen- 
sions plus petites d'un tiers, à leur couleur plus grise, et à leurs pieds pourvus chacun de 
trois doigts, au lieu de deux. Leurs plumes, quoique employées à différents usages, on 
beaucoup moins de prix 

Le casoah a casque approcbe, parla taille, de l'Autruche africaine, et il est 
plus fort (pie celle d'Amérique. Il doit sou nom à la protubérance osseuse, recouverte 
d'une enveloppe cornée, dont son bec est surmonté. Le liant de son cou est teint du 
plus beau bleu, el sous sa gorge sont des pendeloques rouge écarlate. Ses ailes sont 
plus courtes que celles des Autruches, et chacune présente plusieurs grandes baguettes 
cornées de couleur noire. Le plumage du Casoar est noir, et composé de filaments qui 
ressemblent plutôt à îles poils ou à des soies qu'à île véritables plumes. Le premier 
de ces animaux qu'on ait vu en Europe a été apporté par des Hollandais. Il provenait 
de l'île de Banda, et avait été donné au capitaine d'un de leurs vaisseaux, par le roi 
de Cidaio, dans l'de de Java. Après qu'on l'eut montré pendant quelque temps 
A Amsterdam pour de l'argent, on le vendit au comte de Solms, qui le donna par 
la suite à l'électeur de Cologne , et celui-ci à l'empereur Rodolphe IL Depuis lors, 
ou a presque toujours eu des Casoars vivants dans quelques-unes des Ménageries d'Eu- 
rope ; et comme on en élève à l'étal domestique à Aniboine, bien qu'ils ne soient pas 
originaires de cette île, on s'en procure très- facilement. Ils mangent du pain, des fruits, etc. 
Dans les basses-cours, les petits poulets et les jeunes canards ne sont pas toujours en sûreté 
à côte d'eux, et ils les avalent quelquefois; mais c'est moins par férocité (pie par glou- 
tonnerie, car il suffi! que ces petits animaux se débattent un peu pour que les Casoars 
les lâchent. Leurs œufs sont verdâtres ou grisâtres, fort agréablement tachetés de vert 
d'herbe. Il y en a d'unis et d'autres qui sont rugueux. On les mange comme ceux 
des Autruches ; mais dans nos pays il arrive parfois que ceux que les Casoars pondent 
soient bardés, c'est-à-dire à coquille si peu résistante, qu'elle se brise au passage. 

Les émeus, ou Casoars de la Nouvelle-Hollande, ont aussi les poils décomposés, 
niais d'une nature plus souple el tirant vers le gris brun. Les jeunes ont le dos rayé de 
noir. Les Émeus ont à peu près sept pieds de longueur, depuis les ongles jusqu'au bec, 
et quatre et demi en hauteur. Leur corps est lourd dans ses proportions, et les plumes 
de leur train de derrière, qui sont tombantes, contribuent encore à les rendre plus gros. 
Us sont très-nombreux en beaucoup de points de l'Australie, mais il en est plusieurs 
qu'ils commencent à abandonner, depuis (pie les Européens s'y sont établis. 

l'éronel Lesucur nous en avaient rapporté l'Emeu, et, depuis peu, on vient d'en rece- 
voir de nouveau. Deux de ceux du Jardin des Plantes sont nés à Londres, où on n'a pas 
eu de peine à les faire couver. Quoique farouches, ces animaux seraient faciles à adoucir, 
el connue notre climat leur convient, il serait fort à désirer que le gouvernement s'oc- 
cupât de |,Mu- multiplication, l'eu d'années suffiraient pour que l'on pût vendre sur nos 
marchés la chair des Oiseaux, comme on y vend celle du Mouton el i\u Bœuf, et tous les 
amis de l'histoire naturelle appellent de leurs \m\x une seconde expédition aux Terres 
australes, qui nous ferait connaître les meurs et l'organisation singulière des animaux 
de la Nouvelle-Hollande, en même temps qu'elle nous rapporterai) en quantité suffi- 
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SECONDE PARTIE. 
saute les fcanguroos, les Casoars, et tous les arbres précieux dont l'introduction four- 
nirai! à l'industrie et aux arts économiques tant de ressources précieuses. 



o i s i: a t x i:<: u a ssi i; n s. 



La remarque que nous avons faite au sujet du domicile respectif des 
Mammifères de nature différente s'applique aussi aux cages des Oiseaux. 
Les changements n'y sont pas moins fréquents, et telle espèce qui se 
voit aujourd'hui dans on parc pourra passer dans un autre quelques 
jours après, suivant les convenances du service. La Rotonde, couverte de 
chaume et pourvue d'un bassin, renferme des Échassiers et plusieurs 
Palmipèdes. On voit aussi des Echassiers dans le parc voisin de celui des 
Axis, et ils y vivent avec des Paons, des Cygnes et d'autres Oiseaux na- 
geurs que l'eau abondante de cette partie; de la Vallée Suisse rend à leurs 
habitudes favorites. Les Oies d'Egypte, les Hérons, les Cormorans ha- 
bitent pêle-mêle dans un parc situé près de la loge des Reptiles. 

Nous avons parlé des Gallinacés à propos de la Faisanderie, et en même 
temps nous avons dit un mot de deux Échassiers : l'Agami et le Cariama ; 
nous pouvons donc, à propos de la petite Rotonde, parler des autres 
Oiseaux du même groupe. Un dernier chapitre sera consacré aux Palmi- 
pèdes, c'est-à-dire aux Oiseaux nageurs. 

Les Autruches et les Casoars nous ont accoutumés à la physionomie 
des Échassiers ; mais s'ils en ont l'aspect extérieur, ils n'ont ni leur genre 
de vie ni leur organisation : très-bien disposés pour le vol, les Échas- 
siers se livrent à de longs et fréquents voyages aériens, et lorsqu'ils sont 
à terre, c'est aux bords des eaux, sur les fleuves, ou dans les marécages, 
qu'ils se tiennent de préférence. Les poissons, les grenouilles, les vers, etc., 
l'ont leur nourriture la plus habituelle. 




Les cigognes et les hérons, que tout le monde connaît, forment, pour ainsi 
dire, le type de cet ordre important. Les g k u es en font aussi partie. Une espèce de 
cette dernière tribu mérite plus qu'une citation. C'est la grcb COURONNÉE ou 
Oiseau royal. 

■ s a taille est élancée, el sa hauteur totale serait de cinq pieds si, en marchant, elle ne 
courbait pas son cou. Sa couleur es! noire sur le corps, avec du blanc jaunâtre; aux ailes. 
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mais ce ([ni la rend surtout «.ligne (1 attention, C est que ses joues sont dénudées, colorées 






moilié en blanc pur, moitié en rose vif, el que sa tète esl couronnée d'une gerbe de 
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plumes effilées jaunes, et qui se meuvent au gré de l'animal. L'Oiseau royal habite plu- 
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sieurs contrées de l'Afrique. Il est très-familier aux îles du Cap- Vert, où il vient, au 








milieu des habitations, partager la nourriture destinée aux volailles. En quelques en- 
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droits, on l'a en grande vénération. Cet Oiseau vit aisément dans nos basses-cours, et 








sa beauté l'y fait admettre de préférence à beaucoup d'autres. 
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Les m a rabouts, auxquels MM. Lessonet Pouchetont donné les noms génériques de 1 (il 


= i— 1 
= i— 1 




Leptoptiloê el Ari/alus, ont un extérieur vraiment grotesque; el quoiqu'on les ail rappro- 






chés des Cigognes et des Jabirus, ils diffèrent autant des uns que des autres. Leur 
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bec très-volumineux, et en même temps fort léger, est siiliprismatique et considérable- 
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ment élargi à sa base ; leur tète est nue aussi bien que le cou. et, vers le lias île celui-ci. .-*■ 






•a peau est dilatable et susceptible de se boursoufler lorsque l'animal y fait passer de 
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l'air. 






Les Indiens élèvenl avec soin cet Oiseau pour obtenir les jolies plumes connues sous 
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le nom de marabouts, qui constituent les couvertures inférieures de sa queue. Ces 






pbunes sont du plus beau blanc, à lige très-fine et à barbules décomposées et crêpées, 






''equi leur donne une extrême légèreté. 
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hn Afrique, il y a aussi des Marabouts, cl l'on assure que leur nom, qui esl aussi celui 






des prêtres arabes, leur attire la vénération des Malionictans. 
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150 SECONDE PARTIE. 

Le tantale d'Afrique a joui, pendant quelque temps, d'une grande célébrité, parce 
(pion avait cru reconnaître en lui l'Oiseau révéré par les anciens Egyptiens, sous le 
nom iVIbis. On l'a même appelé Tantalus Ibis. Il n'est presque aucun monument de 
l'Egypte sur lequel l'Ibis n'ait été représenté, et, au dire de Strabon, l'espèce en était si 
commune en Egypte, que dans les rues d'Alexandrie il y en avait au point de gêner la 
circulation. Sous Louis XIV, les savants de l'Académie de Paris, désirant connaître cet 
Oiseau célèbre, s'étaient adressés au grand roi pour qu'il leur en procurât une momie. 
Bientôt après, leur désir fut réalisé. Mais les collections d'ornithologie ne permettaient 
pas encore une comparaison assez rigoureuse, et les savants de cette époque prirent le 
Tantale d'Afrique pour l'Ibis. Buffon et ISIumenbach sont tombés dans la même erreur. 
Bruce, voyageur anglais, à la fois courageux et instruit, fit le premier connaître le véritable 
Ibis ; il dit expressément que cet Oiseau, qu'il nommait Abou-Annès, ou Père-Jean, est 
le même dont on rencontre les momies dans les pots conservés aux catacombes d'Egypte. 
G. CuvieretM. Savigny, l'un des membres les plus célèbres de l'institut d'Egypte, ont l'ail 
disparaître tous les doutes qui auraient pu rester au sujet du véritable Ibis des anciens, 
et aujourd'hui les momies de ces animaux ne sont pas rares dans les collections. On 
voit même, au Cabinet d'Anatomie comparée, le squelette entier d'un Ibis, préparé, 
d'après une d'elles, par feu M. S. P. Rousseau père. 



OISEAUX I) EAU. 



Plusieurs Echassiers mériteraient celle dénomination aussi bien que les Mouettes, 
les Canards, les Pélicans, les Manchots, à qui on la donne exclusivement. Les doigts 
de ces Oiseaux sont toujours réunis par une membrane dite palnialure ; et de là le nom 
de Palmipèdes, sous lequel on les désigne quelquefois. 

Beaucoup d'espèces de cet ordre se tiennent sur la mer ; les unes planent avec lé- 
gèreté au-dessus de sa surface ou près du rivage, et ce n'est que par intervalle qu'ils se 
mettent à nager ; d'autres n'ont (pie cette dernière ressource, et ils passent toute leur 
vie à l'eau ou sur les rochers ; ce sont, pour ainsi dire, les Phoques ou les Chélonces de 
la classe des Oiseaux. Les Sphénisques et les Manchots sont surtout dans ce cas. Ceux- 
ci, non plus cpie les Palmipèdes de haut vol, ne supportent pas la captivité, et nous 
n'aurons à parler (pie de fort peu d'espèces du même groupe. 

Les molettes, dites encore Hirondelles de mer, vivent surtout des cadavres d'ani- 
maux que la mer abandonne sur le rivage ; autan! ces Oiseaux sont coquets dans leur 
forme et leur plumage d'un beau blanc, ou varié de rose et de noir, autant ils sont dé- 
goûtants par leurs appétits et leur voracité. Leur cri est également fort désagréable. Les 
Mouettes courent, nagent et volent avec une grande vivacité. Souvent elles se battent 
cuire elles, ci quand le sang a commencé à couler, il est rare que le blessé ne soit pas 
mis en lambeaux par le reste de la troupe. En captivité, elles attaquent parfois les autres 
Oiseaux qu'on laisse avec elles, et cl le-- ne témoignent pas moins de voracité que les 
Surmulots. 
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Les cïgm es de l'hémisphère boréal sont de la plus belle couleur blanche ■ l'éclat 
de leur plumage est même passé en proverbe. On connaît, dans l'Amérique australe 
un Oiseau du même genre, dont la tète et tout le cou sont noirs, et, à la Nouvelle- 
Hollande, il y a des Cygnes tout à fait noirs, ce qui leur a valu le nom spécifique d'Âna» 
l>luloni(t. Une de nos expéditions au pôle sud avait rapporté vivant un de ces animaux 
En Angleterre, on en voit assez souvent à cause des relations plus fréquentes du pa\s 
avec l'Australie. 

Quant aux espèces d'Europe, bien qu'on n'en cite généralement que deux, le 
cygne tubercule, ou domestique, et le CYGNE CHANTÊtJB, ou sauvage, il y en 
a certainement trois, et peut-être même quatre. Le Cygne domestique a le liée rouge 
bordé de noir, et surmonté, à sa base, d'un tubercule de cette dernière couleur. On le 
voit quelquefois à l'état sauvage, au milieu de bandes de Cygnes chanteurs qui nous 
arrivent tous les hivers, et il parait que, dans la mer Baltique, il est fort commun. 
Le Cygne chanteur, aux dépens duquel les poètes ont si longtemps exercé leur imagi- 
nation, a le bec sans tubercule, et coloré partie en noir, partie en jaune. Il reste quel- 
quefois sur les étangs, où il s'est abattu, y fait ses petits, et peut devenir sédentaire. Les 
jeunes Cygnes de cette espèce sont entièrement gris, aussi bien que ceux de la précé- 
dente. La troisième espèce n'est connue que depuis une douzaine d'années. 11 se pour- 
rait néanmoins fort bien qu'un Cygne observé à Chantilly, et décrit par Mongès. 
lui appartint. Sa taille est moindre que celle du Cygne chanteur, et son bec est 
un peu différemment coloré. Ajoutez que sa trachée-artère s'enfonce encore plus pro- 
fondément dans le sternum que chez ce dernier. On a donné à ce Cygne le nom de 
c ygne de bewic k,ou Cygne d'Islande. Il nous en vient de temps en temps, mais en 
fort petit nombre : on en a pris dernièrement dans l'Artois, en Normandie et en Picardie 
il s'en est même vendu à la Vallée de Paris, avec des Cygnes sauvages de l'espèce com- 
mune. M. Yarrel soupçonne qu'il existe une quatrième sorte de ces animaux, et 
comme les jeunes de celle-ci seraient aussi blancs que les adultes, il propose de l'appeler 
Cygnus immutabilis, c'est-à-dire Cygne invariable. C'est un Oiseau (pie l'on doit recom 
mander aux chasseurs, à qui seuls il appartient d'éclairer celle question intéressante. 

Les canards se partagent en une multitude d'espèces. Ce sont principalement 
des Oiseaux du Nord, et il en vient chez nous plus de vingt espèces. La Ménagerie a 
ilù à l'un de ses correspondants, M. Haillon, d'Abheville, dont le père avait fourni 
à Buffon des notes excellentes, beaucoup d'individus de plusieurs de ces espèces de 
Canard : des Siffleurs, PileU, Millouinans, Tadornes, etc. Outre le Canard commun, on 
élève dans beaucoup de fermes le o.\ naki> si i;sq i;k, originaire de l'Amérique méri- 
dionale, et non de Barbarie, comme pourrait le faire croire son nom vulgaire de Canard 
île Barbarie ; c'est. la [dus forte espèce du genre : sa tète est caionculée et son plumage 
•'si tantôt noir, lustre de rellels verdàlres. tantôt entièrement blanc; il exhale une 
odeur de muse assez prononcée. Son mélange avec le Canard ordinaire fournit des races 
plus fortes que ce dernier. 

Le CÉRÉOPSE, delà Nouvelle-Hollande, lient à la fois des Canards, des Cygnes, ei 
surtout des Oies Bernaches. Il a le plumage gris cendre. On en a eu de vivants en 
Europe. 

L O] !•: n'ÉG y pie est du sous-genre des Bernaches. Elle se voit, non-seulement dans 
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ce pays, mais aussi dans une grande partie de l'Afrique, et même clans les provinces mé- 
ridionales de l'Europe. Moins grande que l'Oie ordinaire, elle est plus svelte, et plus élé- 
gante par ses couleurs. On l'habitue aisément à nos climats, et elle compte même parmi nos 
Oiseaux domestiques. Ellea deux portées par an, en mars et en septembre, et, pour cha- 
cune, l'incubation dure vin-t-six jours. M.E.Geofïroy pense que cette espèce est le Chena- 
lopex ( Oie-Renard | d'Hérodote. Les Égyptiens l'avaient mise au nombre de leurs ani- 
maux sacrés, et la ville de Chenoboscion lui était même dédiée. D'après Horus Apollo, cet 
Oi eau était le symbole de la piété filiale, parce que les jeunes, devenus adultes, conti- 
nuent de vivre sous l'autorité de leurs parents. Sur l'obélisque de Luqsor, on voit gra- 
vées plusieurs Oies de celte espèce, ainsi que des Ibis cl des Ëperviers. 
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REPTILES. 



Les animaux delà classe des Poissons ne sauraient guère être tenus en 
captivité. 11 en est cependant quelques-uns que l'on conserve très-bien 
ainsi ; les Cyprins dorés, originaires delà Chine, en sont même un exemple 
bien connu. Les Reptiles (et sous ce nom, nous comprenons les Reptiles 
proprement dits, ou à peau écailleuse, et ceux à peau nue, c'est-à-dire 
les Ampbibicns), les Reptiles ont été fort longtemps exclus de nos Mé- 
nageries, et sauf quelques Crocodiles et des Boas que l'on montrait 
nu public dans plusieurs grandes villes, les espèces de ces deux classes, 
quoique fort singulières pour la plupart, ont été généralement repoussées. 
La lenteur et la stupidité des Tortues, la crainte que nous inspirent les 
Serpents, la physionomie souvent hideuse des Crapauds, des Grenouilles, 
des Salamandres, sont les seules raisons que l'on puisse alléguer pour 
excuser une telle négligence. Toutefois les personnes chargées delà con- 
servation des collections du Muséum n'ont pas voulu que les montreurs 
d'animaux, avec leur emphase accoutumée, entretinssent plus longtemps 
chez le vulgaire la crainte et l'horreur des Reptiles, et ils ont ajouté 
aux richesses de la Ménagerie une collection fort curieuse de Reptiles 
vivants, alin d'apprendre au public à distinguer par lui-même les espèces 
dangereuses de celles qui ne le sont pas, et de pouvoir observer avec 
commodité les actes singuliers de ces animaux, et leur nature si diffé- 
rente de celle des Mammifères ou des Oiseaux. 

La Ménagerie herpétologique n'a pas eu, à beaucoup près, toutes les 
espèces connues de l'ordre des Tortues ou Chéloniens; mais parmi celles 
qu'elle a possédées, il en est de fort curieuses : la Chélonée Midas, YEmij- 
saure serpentine, des Émydes de différentes sortes, et, parmi les Chélo- 
niens terrestres, la Tortue éléphantine. 



Celle dernière a pour patrie les îles du canal Mozambique, et c'est par Bourbon cl 
Ile-de-Franre que nous en recevons. Les deux exemplaires que feu M, Julien Desjar- 
f uns, naturaliste distingué de L'Ile-de-France, avait rapportés au Jardin du Roi, ont pu 
nner une 'dée de la taille colossale que ces animaux atteignent, et du grand Age au- 
quel ils peuvent arriver. On les connaissait dans l'île depuis prés de cent ans. et elles 
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avaient un inèlre de hauteur à la carapace, el plus d'un mètre de longueur. Leur carac- 
tère était doux, mais peu intelligent ; elles aimaient surtout les substances végétales, et, 
quoique peu agiles, elles étaient cependant d'une force assez grande pour porter deux 
personnes sur leur bouclier, sans que leur marche en parût gênée. 

L'émvsauke serpentine n'arrive pas à d'aussi grandes dimensions. C'est une 
espèce qui semble plus voisine des Crocodiles qu'aucun autre animal du même groupe; 
et sa queue allongée, incapable, ainsi que sa tèle, de rentrer sous la carapace, lui donne 
une ressemblance frappante avec ces animaux. L'Émysaure est originaire de l'Amérique 
septentrionale, où elle fréquente les fleuves et les lacs. Une d'elles a vécu fort longtemps 
au Muséum, et celle qu'on y voit maintenant est placée dans une large cuve où l'on lient 
avec elle une quinzaine A'Êmydes de différents pays. 

La CHÉLONÉB MiDAs, que l'on a vue avec ces animaux, offrait des difficultés de 
conservation plus nombreuses encore ; aussi n'a-l-on pu la garder que fort peu de 
temps. C'est l'espèce que les marins et les pêcheurs des côtes île l'océan Atlantique et de 
ses principales îles recherchent aveu tant de soin pour sa carapace et pour sa chair qui 
est excellente. A Londres ou en vend souvent pour faire la fameuse soupe de lortue 
et nos voisins d'outre-mer ont tant de goût pour ce mets, qu'ils mangent même sous celle 
dénomination un plat dans lequel il n'entre d'autre viande que celle du veau. Les œufs 
de la Chélonée sont bons à manger, et chaque femelle en produit un très-grand nombre. 
Leur volume est celui d'un petit œuf de Poule ; mais ils sont tout à fait sphériques ; leur 
coque est assez molle, et ils se coagulent avec une extrême difficulté, ce qui les rend 
moins appétissants que ceux des Oiseaux. 

Les Crocodiles sont le deuxième ordre de la classe des Reptiles pro- 
prement dits, el quoiqu'on les place souvent parmi les Lézards, 
comme étant de véritables Sauriens, leur structure diffère, sous beau- 
coup de points, de celle de ces derniers. A la même famille que le Cro- 
codile appartiennent aussi ies Caïmans elles Gavial», Ces derniers sont 
des Crocodiliensqui vivent sur lotit dans le Gange: 'leur bec est très-allonge, 
particularité qu'on remarque aussi dans les Dauphins et dans les Poissons 
carnassiers de ce fleuve. Les Caïmans n'existent qu'en Amérique ; l'Afri- 
que, dans presque toutes ses parties, l'Inde et ses des, jusqu'à la Nouvelle- 
Guinée et la Nouvelle- Irlande, nourrissent des Crocodiles. Plusieurs de 
ces animaux arrivent à une taille colossale, et l'on rapporte une foule 
d'exemples de leur férocité. 

L un des Crocodiles de la Ménagerie est agi 1 de douze ou quinze ans; sa longueur n'est, 
cependant que d'un mètre el demi. On le nourrit de viande de boucherie, et, dans 
la belle saison, il mange tous les jours; mais pendant l'hiver, bien que la température 
du heu où on le tient soit constamment entre quinze et dix-nuit degrés centigrades, il 
reste plusieurs semaines sans prendre de nourriture. Un autre Caïman, âgé de sept ou 
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liuit ans, n'a que cinquante-cinq centimètres. On le lient séparé 4e son confrère pour 
éviter des combats dont l'issue ne pourrait que lui cire funeste. 



Les Sauriens, dont le type est le Lézard, ont tous, plus ou moins, lu 
l'orme de cet animal, et ils ne sont guère plus intelligents que lui. Nous 
n'en signalerons que deux. 

Le caméléon, si singulier par sa démarche cl par la lenteur de ses mouvements, 
est bien plus célèbre encore par l'inconstance de ses couleurs; et, sous ce rapport, il a pu 
servir d'emblème à plus d'une célébrité politique. On ne voit îles Caméléons Sauriens que 
dans l'ancien monde, et ceux que nous possédons en vie nous sont principalement en- 
voyés de barbarie, où l'une des espèces de celte famille est fort abondante. Essentielle- 
ment conformés pour grimper, les Caméléons ont les doigts partagés en deux faisceaux, 
et ils saisissent parfaitement les objets ; leur queue est également préhensile. L'indé- 
pendance des mouvements de leurs deux yeux leur donne un aspect fort étrange, et la 
facilité qu'ils ont d'allonger subitement leur langue eu une sorle de tube englué, à 
l'aide duquel ils prennent les mouches et autres insectes, mérite aussi d'être signalée. 

Le tupi NAMiii s est un grand Lézard du Brésil, long d'environ un mètre. Sa queue 
est à elle seule (\eu\ Ibis plus longue que son corps. On l'appelk aussi Monilor ou Sauve- 
garde, parce que, vivant dans les mêmes localités que certaines espèces de Serpents ve- 
nimeux, on lui a supposé l'habitude d'avertir l'homme de leur présence. Le nom de 
Tupinambis est celui d'une peuplade qui habite le pays où ces animaux ont été rencon- 
trés pour la première fois. 

Le Tupinambis, ou Monilor, est doux et peu farouche. Quand il a changé d'épidémie 
depuis peu, ses couleurs sont des plus élégantes, et rappellent un tissu de perles 
noires, relevées de jaune éclatant. Il mange de la viande, des œufs frais, elc. Sa 
langue allongée et fourchue jouit de la même mobilité que celle des Léopards et des 
Serpents; elle est aussi inoffensive que celle de ces derniers animaux. C'est bien à 
torl, en effet, qu'on appelle dard la langue des Serpents, on qu'on lui suppose la faculté 
de blesser la personne qu'elle touche; sa mollesse au contraire est extrême, et l'animal, 
en la tirant si fréquemment, n'a d'autre but que de palper les corps qui sont à sa portée. 



Les Ophidiens sont l'oit semblables aux Sauriens sous beaucoup de 
rapports, et s'ils manquent de membres, cette particularité ne leur es) 

pas exclusive, car certaines espèces inséparables des Lézards sont dans 
ce cas. Nous citerons, entre autres, les Orvets, ces petits animaux ser- 
penli formes, si communs dans nos bois et nos prairies, où on leur accorde 
fortà tort des facultés \ei)éneuses. Ce n'est pas à dire que les Ophidiens, 
ou les vrais serpents, ne se distinguent pas par quelques traits spéciaux. 
Nous ne citerons parmi eux que les Pythons et les Crotales ou Serpents a 
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sonnettes! Cependant on élève avec ces derniers des Couleuvres et des 
Vipères indigènes ou exotiques; et l'une d'elles a même donné lieu 
dernièrement à une expérience qui a beaucoup étonné les physiologistes. 
Par suite d'une carie de l'épine dorsale, on a enlevé à cet animal deux 
vertèbres entières, et leur moelle épinière a élé complètement partagée à 
cet endroit; il n'en est pourtant résulté aucun accident. L'animal a con- 
servé dans la partie de son corps placée en arrière de la blessure autant 
île mouvement et de sensibilité que dans la région antérieure. La plaie 
s'est parfaitement cicatrisée, et ce Reptile, qui appartient à l'espèce des 
Couleuvres rayées d'Amérique, est actuellement en très-bonne santé. 



De tous les Reptiles, ceux dont la taille atteint la plus grande longueur sont les 
pythons et les boas. On possède cinq de ces animaux, dont le plus grand a quatre 
mètres; sa circonférence, qui est de cinquante centimètres à l'état ordinaire, augmente 
d'un tiers après qu'il a mange. La quantité considérable d'aliments que les Pythons 
prennent à la fois, et la lenteur avec laquelle s'opère leur digestion, rendent leurs repas 
très-peu fréquents ; l'époque en est, en général, indiquée par un changement de peau. 
Alors les couleurs se ternissent, la conjonctive devient opaque, et l'animal réussil 
ienlôt, en se frottant, à se dépouiller complètement de son épidémie qui s'en va d'une 
seule pièce, et assez iniact pour que toutes les marques de l'écaillure s'y retrouvent. 
On rencontre parfois dans les bois de semblables dépouilles de Serpents, et il est facile, à 
la forme des losanges qui simulent les écailles, et surtout à la disposition des plaques de 
la tète, de reconnaître l'espèce dont elles proviennent. En moyenne, le nombre des repas 
d'un Python est de cinq ou six ; le spectacle en est fort curieux, quoique cruel, car la 
proie doit être avalée vivante. Aux uns, il faut des poules; d'antres préfèrent le lapin. 
La pauvre victime, placée dans la cage de son ennemi, ci solidement maintenue en sa 
présence, est tout d'abord saisie d'une frayeur qui la rend presque immobile, non qu'il y 
ait fascination, comme on l'avait avancé, mais parce que le contact d'un corps froid qui 
vient et revient sans cesse la frôler, comme pour s'assurer qu'elle est bien vivante, la 
lénifie, cl semble lui prédire une mort prochaine, l'rèl à se jeter sur elle, le Serpent relève' 
la tète, comme pour mieux s'élancer. Dès qu'il tient sa proie, il ne l'abandonne plus, et 
elle est peu à peu engloutie après avoir été broyée dans un des replis de l'animal. Quand 
le lapin ou la poule, grâce à l'extrême extensibilité de toute la bouche de l'animal, a 
presque complètement disparu, et il suffit d'un quart d'heure pour cela,- on profité de 
l'écartemenl des mâchoires pour (placer entre elles, soit de la chair de bœuf, soit un autre 
lapin; chaque repas ne doit pas se composer de moins de trois ou quatre kilogrammes de 
viande. Les pythons, ainsi repus, tombent ordinairement dans un engourdissement qui 
se prolonge jusqu'à la lin de la digestion, mais qui n'est pas un véritable sommeil. Alors 
ils ne cherchent plus à nuire •. niais dès que la faim commence à se foire sentir, ils re- 
prennent leur férocité, el il ne serait pas toujours prudent de s'approcher d'eux, il y a 
de ces animaux qui broient facilement un homme dans les replis de leur corps, el même 
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mie antilope, un cheval ou un bœuf. Les Pythons ne comptent pas parmi les espèces à 
dénis venimeuses, et ce n'est que par leur grande force qu'ils sont redoutables. 




Indes animaux dont il vient d'être question est une femelle ; on a dernièrement 
réussi à la Taire pondre, et ses ifnfs, qui se sont parfaitement développés, ont donné nais- 
sauce à plusieurs petits très-bien portants, et dont huit vivent dans nue cage voisine de 
celle de leur mère ; des quinze œufs qu'elle a pondus, huit seulement sont éclos .- c'est le 
cinquantième jour après la ponte qu'a eu lieu la rupture naturelle de l'un d'eux. A partir 
de ce moment, la mère, qui les avait jusqu'alors entourés de ses replis, et pour ainsi dire 
couves , s'est éloignée d'eux ; elle a même mangé, ce qui ne lui était point arrivé depuis 
deux mois : un lapin de moyenne taille, et (\eu\ kilogrammes de veau et de bœuf ont 
composé son repas. En quatre JOUI'S, tous ces jeunes Serpents sont sortis de leur coque; 
leur grosseur était celle de nos Couleuvres vipérines de moyenne taille. Tous jouissaient 
de leurs mouvements et déjà ils cherchaient à mordre. Ils n'ont pas lardé à manger des 
oiseaux, des grenouilles, etc. 

Dans une double cage, voisine des boites où vivent ces Serpents de l'Inde, sont deux 
cnoTALES (Serpentsà sonnettes). Jamais ces animaux n'atteignent la dimension des 
Boas, et le plus long de ceux-ci, quoique déjà fort grand par rapport aux autres indi- 
vidus de son espèce, n'a qu'un mètre trente-deux centimètres. ( tomme ce sont les Reptiles 
les plus dangereux que l'on connaisse, l'exhibition, liors du .Muséum, en est absolument 
interdite par toute la France, et avec d'autant plus de raison, qu'étant de l'Amérique 
septentrionale, ils vivraient très-bien dans nos forets. La mort est la conséquence pres- 
que inévitable de leur morsure. L'instrument bruyant dont ils sont munis, et qu'on 
appelle leur sonnette, pourrait Cire comparé, quand il est en mouvement, à une crécelle 
très rapidement agitée : il est composé d'une série d'étuis cornés, tous île forme sein- 
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blable, et qui sont montés sur la dernière pièce du squelette. Leur nombre est propor- 
tionné à l'âge de l'animal. Les Crotales sont moins agiles que les autres Serpents, el 
comme ils remuent la queue dès qu'ils sont irrités ou qu'ils veulent saisir leur proie, 
le bruit qu'ils font entendre permet de les éviter assez aisément. 





La collection des Reptiles l'orme la dernière division de celte galerie vi- 
vante où nous vous avons servi de suide et de cicérone. Nous nous sommes 
appliquée faire ressortir le cote agréable et amusant de la Ménagerie, sans 
trop négliger pourtant le côté utile et instructif. Nous nous sommes efforcé 
de prouver que cet établissement n'était pas uniquement une prison où les 
animaux sont exposés pour le plaisir des yeux, mais que c'est avant tout 
une école où nous venons étudier les services qu'ils peuvent rendre à 
l'homme, et les moyens qu'il tant employer pour les apprivoiser, quand ils 
sont susceptibles d'éducation, ou pour les détruire, quand ils en sonl in- 
capables. 



Nous avons signalé à votre attention plusieurs espèces étrangères qui 
pourraient être naturalisées chez nous, et dont l'introduction ouvrirait de 
nouvelles sources de richesse à notre industrie et à notre commerce. 

Mais indépendamment du plaisir et de l'intérêt que vous a inspirés la 
vue de tous ces animaux si divers entre eux par leur physionomie et par 
leurs mœurs, vous avez dû éprouver, en les voyant captifs parmi nous, un 
mouvement d'admiration pour l'être qui les a domptés, et qui, sans autres 
secours que ceux de son intelligence, est parvenu à se rendre maître d'une 
foule d'animaux dont la force musculaire esl si supérieure à la sienne, et 
a pu se montrer tour à tour plus rusé que le Renard, plus agile que la 
Girafe, plus robuste que le Lion, Vous avez vu celle chélive créature appri- 
voiser l'Éléphant à la taille colossale, devancer la Gazelle à la course, ter- 
rasser le Tigre dans les déserts, atteindre l'Aigle au delà des nues, les 
enchaîner comme d'humbles esclaves autour de son char, et se reposer 
lans sa gloire, au milieu de la création vaincue et asservie. 

Un pareil spectacle esl éminemment propre ù faire naître de consolantes 
réflexions sur la sagesse des plans de la Providence, el sur la haute mission 
qu'elle a dévolue à l'homme ici-bas. Celle pensée se manifeste dans toutes 
les rouvres du Créateur, el nous aurons souvent occasion de le l'aire remar- 
quer dnns les explorations qui vonl suivre. 
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l'ecole de botanique, 
les carrés, les serbes, les galeries. 



Il s'agit maintenanl d'observer le Jardin fies Plantes sous le point de 
vue botanique; nous niions visiter les Carrés, les Serres, 1rs Galeries, el 
vous connaîtrez les glorieux travaux de Tournefort, de Linné, des Jussîeu, 
travaux impérissables comme le Règne végétal qu'ils ont illustré. 

En m'acceptanl pour votre guide, madame, vous m'avez formellèmenl 
déclaré que vous êtes exempte de toute ambitfen scientifique, qu'un fauteuil 
à l'Institut ne vous tente pas ; que le bonnet de docteur en médecine n'a 
"en qui vous plaise; que vous n'aspirez même pas nu diplôme d'herfeoriste : 
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vous consentez à vivre obscure dans cette foule immense, que les savants 
appellent modestement le vulgaire; vous voulez posséder quelques notions 
simples et précises sur la vie des plantes, sur les harmonies nombreuses 
et providentielles qui les unissent aux animaux, sur les mœurs des plus 
curieuses d'entre elles; vous voulez enfin savoir quels moyens la patiente 
sagacité des législateurs du Règne végétal a employés pour les classer en 
.ribus en légions, en cohortes, moyens si ingénieusement combinés, qu'un 
observateur peut, en quelques minutes, trouver, au milieu de cent nulle 
espèces de plantes, le nom de famille, le nom de baptême, et le signale- 
ment détaillé de la Fleur qu'il vient de cueillir. 

D'un autre coté, vous vous effrayez à juste titre de cette énorme quantité 
,1e termes techniques, grecs et latins, dont s'est hérissée une science qu. 
pouvait rester française; enfin, pour vous mettre à l'abri du soupçon de 
Frivolité, vous m'avez exprimé tout le mépris que vous inspire la botanique 
galante de certains écrivains, qui n'ont vu dans l'histoire des Fleurs qu'un 
sujet de bouquets à Chloris. 

Rassurez-vous sur ce dernier point : vous n'aurez pas à craindre ces al- 
lusions fades et cette poésie musquée, dont l'arôme factice masque le par- 
fum naturel de la Fleur des champs ; nous écarterons de la Botanique les 
futiles atours dont l'avaient ornée, croyant l'embellir, quelques faiseurs 
de madrigaux; nous la dépouillerons, en outre, autant qu'il nous sera 
possible, de sa robe scolastique et de son odeur de drogue. Quant à la no- 
menclature, je conviens que les auteurs ont étrangement abuse ,l.i privi- 
lège de créer dos mots nouveaux (qui n'expriment pas toujours des idées 
nouvelles)- mais l'abus ne doit point nuire à l'usage: toute science a le 
droit d'avoir sa langue spéciale ; l'essentiel est de ne pas appauvrir celle 
| angue par des sn nommes : or, notre dictionnaire, à nous gens du monde 
pouvant se borner à une vingtaine de termes techniques, je vous promets 
,1c ne pas dépasser ce nombre, et de faire en sorte qu'il vous suffise pour 
étudier l'organisation des végétaux. 



19 20 21 22 23 



lit) l ANi u il i; 



161 



I, ECOLE 1)1", BOTANIQUE. 




Entrons donc clans l'un de ces deux carrés, que l'on nomme VÉcolc, où les Plantes 
sont langées par familles, et dont je vous ferai bientôt l'histoire ; cueillez une Rose à 
demi épanouie, et observez successivement les parties qui la constituent. 

L'enveloppe la plus extérieure se compose de cinq feuilles 
vertes, disposées en cercle, et se réunissant inférieurement 
pour former un corps ovale ou spliérique ; cette première en- 
veloppe de la Fleur est le calice. A l'endroit où les feuilles du 
calice, nommées folioles, commencent à se réunir, naissent 
cinq autres feuilles colorées et odorantes : ce sont les pétales ; 
leur ensemble se nomme la corolle ; en dedans de ces pétales 
et sur le calice, sont implantés de nombreux filaments gracieu- 
sement recourbés, et portant chacun une petite tète jaune ; 
ces baguettes sont appelées élamines. 

Maintenant, ouvrez dans le sens de sa longueur cette espèce 
de boule formée par la soudure des cinq folioles du calice ; 
cela l'ail, vous voyez une cavité assez considérable, s'ouvrant 
en haut par un goulot étroit, et contenant des corps qui s'atta- 
chent à si» parois ; ces corps s'allongent vers le haut en autant de cols qui se dirigent 
vers l'embouchure de la cavité, et là se réunissent en un faisceau qui occupe le centre 
de la Fleur ; chacun de ces corps renferme une graine ; leur ensemble constitue le pistil ; 
vous voyez que la retraite où ils sont nichés est remplie d'une bourre soyeuse ci 
courte, qui tapisse la cavité, et couvre même en partie les corps composant le pistil. 

Calice, corolle, élamines, pistil, voilà les quatre parties dont se compose une Fleur 
complète; mais, pour bien comprendre la physiologie de ces divers organes, il faut 
choisir une Plante où ils offrent des proportions plus considérables 

Prenez un Lis blanc ( Lilium candidum ) ; au premier aspect, 
vous le croiriez dépourvu de calice, et n'ayant qu'une corolle 
de six pétales; mais observez la Fleur quand elle est peu 
ouverte, vous voyez un premier groupe de trois feuilles blan- 
ches, évidemment situées en dehors des trois autres feuilles 
les premières sont étroites, un peu vertes à leur sommet, et 
représentent le calice; les intérieures sont plus larges; leur 
surface diffère de celle des folioles du calice en ce qu'elle est 
creusée d'un sillon longitudinal bien marqué : ces trois feuilles 
intérieures forment la corolle. Quant aux étaniines, il y en a 
moins (pie dans la Rose, mais elles sont plus grandes et plus 
faciles à observer : leur filet est blanc, un peu élargi à sa base, 
et poiic un long bissac jaune ; passez la pointe d'uue épingle 
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dans chacune îles deux coutures qui bordent les cotés de ce long bissae, vous les 
ouvrirez, et vous en ferez sortir une poussière jaune très-abondante. Quand la Fleur 
est épanouie, ces bissacs font la culbute, et vous voyez qu'ils ne tiennent au sommet 
pointu du filament que par un point situé vers leur milieu : les deux feuillets dont ils 
se composent se décollent d'eux-mêmes, et la poussière jaune en sort : cette poussière 
a reçu le nom de pollen ; le bissae qui la renferme se nomme anthère, et le pied qui porte 
bissae est appelé filet. Ainsi, l'étaniine est composée du filet, de Yantkère et du pollen. 
Enlevez maintenant les six étamines du Lis ; vous voyez qu'elles naissent, non pas sur 
le calice, comme dans la Rose, mais sur le pied même de la Fleur. Il vous reste, sur ce 
pied, le pistil, qui diffère beaucoup de celui de la Rose : dans cette dernière, il se com- 
posait d'nne douzaine de corps, attachés sur les parois delà boule creuse formée par le 
calice et séparés les uns des autres ; le pistil du Lis, au contraire, est d'une seule pièce ; 
il offre à son sommet trois crêtes, molles, grenues, disposées en triangle; chaque crête 
est double, et peut facilement se décoller en deux lames ; au-dessous est un long col, lequel 
pose sur un corps plus gros, deux fois plus court que le col, et qui présente six côtes arron- 
dies, séparées par des sillons. Coupez ce corps en travers, taillez une petite tranche 
mince, et placez-la entre votre œil et la lumière : vous reconnaîtrez sans peine une cavité 
divisée en trois loges par trois petites cloisons ; au point où les cloisons viennent se réunir, 
il y a des graines attachées. Remarquez la position des crêtes, vous verrez que chacune 
répond à l'une des trois loges. 

La partie du pistil qui renferme des graines a reçu le nom A' ovaire ; le long col posé 
sur lui s'appelle style, et les crêtes humides qui le terminent se nomment le stigmate. 

Quant au pied de la Fleur, on le nomme le pédoncule ; et son extrémité, toujours plus 
ou moins élargie pour servir de support au calice, à la corolle, aux élamineset au pistil, 
porte le nom de réceptacle. 

Maintenant que la structure des parties de la Fleur vous est connue, que vous avez 
accepté patiemment les quatorze termes scientifiques servant à les désigner, vous méritez 
de connaître les merveilleuses fonctions qu'exécutent ces divers organes. 

Le calice est évidemment un organe protecteur : voyez un bouton de Rose ou de Lis , 
le calice sert d'enveloppe à la corolle, aux étamines el au pistil. Quant à ce dernier, il 
n'esl pas nécessaire de vous apprendre (pie les petite œufs contenus dans l'ovaire sont des 
graines, qui doivent reproduire des plantes semblables à celle qui leur a donné naissance 
Quelle est maintenant la destination des baguettes nommées étamines, qui sont, si belles 
dans le Lis. el portent une anthère si longue et si riche en pollen ? 
Pour résoudre cette question, examinez d'abord le stigmate qui couronne le pistil; si la 

Fleur est bien épanouie, vous devez voir quelques grains de pollen retenus sur les crêtes 
spongieuses dont il se compose ; ces crêtes sont devenues humides et gluantes à ['époque 
même ou le pollen pouvait sortir de son anthère ; cette coïncidence vous permet déjà de 
supposer quelque relation d'utilité entre le pollen el le Stigmate. 

Si. comme le lit Linné, vous coupez sur un Lis à peine éclos toutes les anthères, la Fleur 
-épanouit; niais bientôt l'ovaire, au lieu de grossir, se flétrit et tombe : les anthères 
étaient donc indispensables au pistil, puisque leur soustraction a empêché celui-ci de 
mûrir. 

Si, après avoir prive votre l.i- il'' se- anthères, VOUS allez enlever suruii second Lis des 
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anthères bien ouvertes, si vous les secouez sur une feuille de papier pour en recueillir le 
pollen, si ensuite vous déposez, avec un petit pinceau, un peu de ce pollen sur le stigmate 
du premier, l'ovaire grossira, restera sur son pédoncule, et les graines se développeront. 
(.lue devez-vous en conclure? Que les graines contenues dans l'ovaire ne peuvent pros- 
pérer sans l'intervention des étamines, et que, dans les étamines, c'est le pollen qui 
exerce sur le pistil cette précieuse influence. 

En voulez-vous une dernière preuve? Avec une dissolution de gomme, vernissez 
adroitement deux des crêtes du stigmate, puis saupoudrez la troisième de pollen ; qu'ar- 
rivera-l-il ? la loge de l'ovaire à laquelle répond celte crête se développera, et les graines 
grossiront; les deux autres loges resteront stationnaires. 

Ces expériences, et beaucoup d'autres, non moins ingénieuses, ont révélé aux natura- 
listes la nature physiologique de l'élamine. 

11 vous reste maintenant à savoir quelle est la destination de la corolle. Est-ce pour 
l'homme que Dieu a créé celte partie delà plante? Est-ce pour flatter vos yeux, votre 
odorat, votre loucher, que la nature a prodigué à ces pétales les couleurs brillantes, les 
tonnes variées, le parfum pénétrant et le tissu velouté que vous admirez dans les Fleurs ? 
'fout en admettant cette croyance, fondée sur la vanité autant que sur un sentiment re- 
ligieux, ne pourriez -vous pas soupçonner que celle parure du Lis et de la iiose leur a été 
donnée pour leur utilité individuelle? C'est une question dont l'examen n'est pas sans 
intérêt. 

Vous savez que le pollen est l'agent nécessaire de la fécondation des graines; mais 
comment le pollen est-il transporté sur le stigmate? Venez voir cette touffe de Rue 
. ( Rula graveolem i . \ mis voyez une corolle de quatre à cinq pé- 
lales jaunes, creuses en cuiller, el Imit à dix étamines : remar- 
quez-vous l'une des étamines, qui, au lieu d'être étendue 
horizontalement dans un pétale ou entre deux pétales, comme 
ses sœurs, est debout inclinée sur le pistil contre lequel son 
Blet est appliqué? Si vous avez la patience d'observer celte 
étainine pendant une heure, vous verrez l'anthère s'ouvrir, 
vous en verrez tomber le pollen, el vous comprendrez sans 
peine que le pistil en recevra quelques granules ; bientôt cette 
étamine, dont la mission est remplie, se couchera dans son 
pétale, une autre se redressera à son tour pour venir la rem- 
placer, et ces évolutions se succéderont jusqu'à ce que toutes 
les anthères aient payé leur tribut au pistil. Ici vous prenez la 
nature sur le fait, ses intentions sont évidentes, vous avez 
observé l'organe dans l'exercice de ses fondions ; mais cette manœuvre est rare dans le 
"'•gne végétal. 

Dans beaucoup de piaules, les elamines sont aussi hautes que le pistil ; elles l'entourent 
de près, et le pollen, en sortant de l'anthère, est facilement mis en contact avec le stig- 
mate; dans beaucoup d'autres, les étamines sont plus courtes que le pistil, ce qui ne 
nuit pas à la fécondation, parce qu'alors la Fleur est inclinée, de sorte que le stigmate 
se trouve au-dessous des anthères qu'il dépasse, et reçoit aisément leur pollen ; mais il 
arrive souvent que la Fleur reste dressée, et alors le pollen ne peut guère atteindre de 
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ui-même le stigmate. Quelquefois les étamines et le pistil n'habitent pas la même Fleur , 
c'est ce que vous pouvez voir dans le Melon, dans le Sapin : les étamines sont dans une 
Fleur, et les pistils dans une autre, sur le même pied, il est vrai, mais sur des rameaux 
différents ; quelquefois enfin , comme dans le Palmier, le Dattier, le Pistachier, les 
Fleurs à étamines sont sur un arbre, les Fleurs à pistil sur un autre, et ces deux 
arbres sont souvent éloignes de plusieurs lieues. Comment, dans ces diverses circon- 
stances, se fera le transport du pollen ? Sera-ce le vent qui s'en chargera? et la poussière 
fécondante, dispersée par lui, ira-t-elle à travers l'espace, comme par une sorte d'attrac- 
tion, trouver le stigmate qui a besoin d'elle? 

Un jour ( c'était en 1738), Bernard de Jussieu, passant en revue les arbres du Jardin 
des Plantes, s'aperçut que le Pistachier à pistil, qui jusqu'alors avait fleuri tous les ans 
sans produire de fruit, se disposait à donner des Pistaches ; le 
fruit s'était noué; le stigmate avait reçu du pollen, mais d'où 
venait ce pollen ? il n'y avait pas dans tout le Jardin des Plantes 
un seul Pistachier à étamines ; on fit une battue dans les jardins 
environnants; on ne trouva rien. Un fruit formé des graines 
développées sans pollen, c'était un rude échec pour la théorie 
de la fécondation des Fleurs, qui alors n'était pas solidement 
établie comme aujourd'hui : le grand botaniste, tout en s'af- 
fligeant de l'inutilité des recherches, affirmait avec persévé- 
rance qu'il existait quelque part aux environs un Pistachier à 
étamines, et que c'était lui qui avait fait nouer Celui du Jardin 
des Plantes ; mais encore fallait-il le découvrir. Bernard de 
Jussieu prit alors le parti de s'adresser a l'autorité ; la police 
aussitôt mit ses agents en campagne, avec le signalement 
exact de l'individu qui se cachait si bien : les agents tournèrent 
autour du Jardin des Plantes, en élargissant peu à peu la spirale de leurs perquisitions ; 
enfin, ils découvrirent dans un coin tle la Pépinière des Chartreux (aujourd'hui le 
Jardin botanique de l'Ecole de Médecine) qui longe l'allée de l'Observatoire, ils décou- 
vrirent, dis-je, un petit Pistachier à étamines, qui avait, celte année, FLEURI rouu la 
première fois : le pollen avait donc dû franchir, à travers les airs, la lisière du fau- 
bourg Saint-Germain, le faubourg Saint-Jacques et le faubourg Saint-Marceau, pour 
arriver sur le stigmate du Pistachier à pistil, placé au milieu du Jardin des Plantes. 
Or, il est bien difficile d'admettre que le vent ait pu transporter si loin une petite quan- 
tité de poussière fécondante, sans la disperser partout ailleurs que sur l'étroite surface 
du pistil qui en avait besoin. 11 faut donc chercher un autre auxiliaire à la fécondation. 
Vous vous êtes sans doute bien souvent amusé à sucer le fond de la corolle du 
Chèvrefeuille, du Jasmin, du Lilas, de la Primevère, pour en extraire la liqueur sucrée 
qui s'y trouve en abondance ; cette friandise de voire part est un larcin que vous avez 
tait à des animaux qui n'ont pas d'autre nourriture : ces animaux sonl les Papillons, les 
Mouches, les Bourdon», et antres Insectes que vous pouvez voir blottis au fond des 
Heurs : c'est précisément à ce nectar que nous devons le miel (les Abeilles. Ce nectar 
est fourni, tantôt par le calice, tantôt par les pétales, tantôt par la hase des étamines, 
tantôt par l'ovaire; quelquefois c'est une petite écaille spongieuse, quelquefois une 
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petite fossette, ou un sac, ou une simple surface lisse, qui distille cette liqueur mie 
viennent avidement pomper les insectes. 

Voyez dans cette Rose ce Scarabée doré, que l'on nomme la Cétoine, et dont le 
dos, de couleur émerande, se détache si bien de l'incarnat des pétales'; il semble 
dormir en paix dans l'asile délicieux qu'il a choisi : croyez-vous que la Fleur lui four- 
nisse gratis le vivre et le couvert ? Touchez-le légèrement, il va se réveiller, ouvrir ses 
ailes, et s'envoler en froissant les nombreuses étamines au milieu desquelles il était 
couché; ce mouvement seul a secoué les anthères, et le pollen a pu se disperser sur le 
stigmate placé au centre de la Rose. — Voyez l'Abeille quand elle fait sa récolle : elle 
suce le nectar des Fleurs, mais son corps, hérissé de poils, se charge de pollen ■ elle va 
picorer sur d'autres Plantes ; et, tout en pénétrant au fond des corolles, elle se frotte 
contre les pistils: or, c'est à l'époque où les étamines ouvrent leurs anthères, que 
le stigmate se charge d'une liqueur gluante ; c'est aussi à cette époque que les glandes 
de la Fleur distillent du nectar, et qu'il se trouve des insectes pour s'en repaître. Cet le 
coïncidence ne vous dit-elle rien ? N'êtes- vous pas tente de croire que les Insectes, 
contemporains des Fleurs, sont pour elles des messagers reconnaissants qui, pour payer 
l'hospitalité qu'ils ont reçue, distribuent, dans l'hôtellerie où ils arrivent, le pollen 
recueilli dans l'hôtellerie qu'ils viennent, de quitter? 

Approchons-nous de cet arbrisseau, au port élégant, dont les feuilles, d'un vert gai. 
réunies en touffes, sont protégées par des aiguillons. Les Heurs sont jaunes et disposées 
en grappes : c'est le Berbéris, nommé vulgairement lïpinc-l incite. Choisissez une Fleur 
bien ouverte, et, sans la détacher de sa lige, chatouillez lé- 
gèrement avec la pointe d'une longue épingle l'un des filets 
«les Étamines ; vous voyez celle-ci se contracter avec vélocité, 
et frapper de sou anthère le stigmate, qu'elle couvre de pollen. 
Eli bien! cette sensibilité des étamines, il n'est pas besoin 
d'une épingle pour l'exciter : qu'un Insecte, cherchant le nec- 
tar que fournissent deux petites écailles d'un jaune orangé 
situées au bas de chaque pétale ; qu'un Insecte, dis-je, ef- 
fleure de ses ailes, comme vous l'avez fait avec votre épingle 
les lilets tles étamines, à l'instant les étamines se redressent 
et viennent se heurter contre le pistil. 

A quoi donc sert la corolle? C'est maintenant que cette 
question est opportune. La corolle s'épanouit quand les an- 
thères donnent leur pollen, quand le stigmate devient humide 
quand le nectar est distillé, quand les Insectes viennent le 
boire : il ne faut pas une grande sagacité pour conclure, de cette réunion de circon- 
stances, que la corolle, par ses formes, ses nuances, son odeur, est destinée à indiquer 
aux insectes le réservoir où ils pourront puiser du sirop : c'est l'étiquette du vase con- 
tenant le précieux nectar ; c'csl l'uniforme invariable de toutes les Fleurs d'une même 
espèce, et les Insectes voyageurs savent bien reconnaître, à son enseigne éclatante, le 
caravansérail où ils trouveront leur pâture. 

Les insectes sont donc de précieux auxiliaires pour la fécondation des Fleurs, soi! en 
colportant le pollen d'une plante sur une autre, soit en favorisant la dispersion du pollen 
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parmi les étamines dune même Fleur; el c'est pour cela que, dans les expériences 
dont nous parlions tout à l'heure, il faut entourer la plante d'une gaze fine qui ferme le 
passage aux Insectes : sans celle précaution, un de ces animaux pourrait, à l'insu de 
I observateur, porter du pollen sur un stigmate qu'on voulait en priver, et rendrait par 
là l'expérience douteuse. 

C'est un Allemand, Conrad Sprengel, qui a fait connaître, par un grand nombre 
il observations, le rôle physiologique de la corolle et des -landes à nectar; c'est lui qui a 
découvert cet anneau de plus dans h, grande chaîne qui lie le Règne végétal au Règne 
animal. II allait, avec une patience toute germanique, passer des jours entiers dans la 
campagne, couché au pied d'une plante; il attendait, l'œil constamment fixé sur la 
Fleur dont les anthères n'étaient pas encore ouvertes; enfin, après une surveillance 
immobile et silencieuse, qui se prolongeait souvent jusqu'au soir, il voyait arriver le 
messager aérien dont il avait entrepris d'explorer la manœuvre; l'Insecte, après quel- 
ques évolutions préliminaires, pénétrait dans la corolle. el y faisait son repas; puis, quand 
d en était sorti. Sprengel voyait des grains de pollen attachés au stigmate, et il rentrait 
chez lui, content de sa journée. C'esl surtout depuis la venue du grand Linné, que Ton 
rencontre ,lc cm «mes divines, pour qui seize heures sous le soleil ne sont qu'une minute 
quand il s agit d'observer les merveilles (le la création. 

Il ne serait pas exact de dire que la corolle est uniquement destinée à signaler la 
plante aux Insectes; la nature sait trop bien allier l'économie des moyens avec la magni- 
ficence des résultats, pour que l'on ne doive pas présumer qu'on même organe serl à 
plusieurs fins ; d est évident, par exemple, que la corolle est, comme le calice une cuve 
loppede protection, qui abrite les parties centrales de la Fleur ; mais si nous ne connais- 
sons pas toutes les fondions de la corolle, il nous est permis du moins d'en constater la 
plus importante et la plus digne de vos méditations. 

La corolle, dont vous venez d'apprécier l'utilité, devient pour la Fleur une parure 
pernicieuse, lorsque, par la culture, les pétales se multiplient aux dépens des étamines. 

Cette métamorphose s'opère facilement dans le* Fleurs dont les étamines sont n - 

breuses, telles que les Mémones, les Renoncules, les Pivoines, tes Pavots, les Roses, etc.; 
rien de plus fréquent dans nos jardins que ce luxe ruineux de pétales, qui frappe dé 

Stérilité le pistil de la Fleur: voyez celle lîose double; les «aminés se sont nourries 
outre mesure, leur anthère s'esl élargie, ainsi que leur filet, et le pollen a disparu si 
loutes les étamines ont subi cette transformation, la Fleur alors esl pleine, les ovaires 
ne se développeront pas, et cet embonpoint monstrueux, qui rend la Rose si belle aux 
ncuv du ileuriste, est une calamité pour la plante, destinée par la nature à se perpétuer 
par des graines. 

\ "us connaissez la structure et les foulions du calice, de la corolle, des étamines el 
«lu pistil nous pouvons maintenant voyager avec fruit dans les Carrés, dans les Serres 
et dans la Galerie de botanique : vous entendez la langue du pays. 

Revenons à la liose, qui a élé notre point de dépari ; vous avez sous les yeux le 

«mer églantier, n les pétales sont tantôt d'un jaune vif. tantôt d'un rouge orangé 

a leur face supérieur,. ; le Rosier jaune, don) h- pétales oui la couleur du soufre le /,v 

lTL„ , "*' d0n< l; ' Benr e8t (l '" n roo « € l """' 1 "'*' lre8 - f °n«é; le RoHer rouillé, donl 

est rouge, petite, et donl les feuilles, froissées cuire les doigts, exhalent une odeur 
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suave qui rappelle la pomme de reinelle. Tous ces arbrisseaux mi ne difn . 
que par la consistance et la courbure des aiguillons dont leur lil estai, T* "" 
ovale ou sphériqne du calice, par la couleur ou l'odeur des pétis tnt ' H T" 
pèces appartenant au genre Rosier : leur port élégant leurs L\\Cl Htant d e *" 

de trois ou cinq foliole,, ,eur calice ressert en X^^ZS^ÏT* 
ressemblances établissent entre les Rosiers une parenté manifeste ' ^ 

Nous allons voir dans leur voisinage d'autres plantes dont le port la lise les f„ •., 
«e .appellent pas toujours .es Rosiers, mais qui, par la structure de Seul" ^ 
s dermers un rapport, facile à saisir. Jetez un coup d cri, sur ce FramoSrTZ 
une espèce de Ronce; la l.ge est aiguillonnée, les feuilles sont aussi divisées en trï o 
cinq oboles, et munies, à la base de leur pied , qu'on nomme pétiole), de deux pe 
des teudles (nommées stipules), beaucoup moins larges et plus caduques que dans les 
Rosiers, ou elles forment deux ailes an-dessous de la vraie feuille ; connue dans 
lers lesfeu, les sont éparses sur la tige, et non placées vis-à-vis Tune de l'autre ■ comme 
dans les Ros.ers, le calice est divisé en cinq petites folioles ; seulement ces M ' „ 
soudent pas inferieuremen, pour former un godet creux ; c mmeZ es R " " 

he porte un grand nombre domines ; au milieu se trouve le pistil, l!Z^ 
P us ur, cos ova . res au Uen d , é(re renfermés P , £ £«* 

Ronce <h< mont 1,1a. Framboisier, nommé 

Comparez maintenant av.. les plantes que vous venez d'étudier le Fraisier ■ 
étend a vos pieds ses tiges rampantes : ,1e même que dans les RosierT'etlJ X ' '"" 
feuilles (Composées de trois folioles, son, garnies, a ,a base du p 2 *£*?£ !" 

1- v-l.es; la corolle est de cinq pétales dis, es ,«mJ^££Z?£ 

nombreuses et naissent sur le calice ; le pistil offre seul une différence notaiï T 
servez une fleur jeune, vous voyez un grand nombre «le petits ovaires réunis en boule" 
mais distincts les uns des autres, ils sont secs, au lieu d'être pulpeux comme ceux du 
Framboisier ; mais bientôt le réceptacle qui les supporte se gorge de sucs, grossit ,i é 
""nie les peins ovaires, el les enchâsse dans sa chair, qui prend peu à peu une couleur 
pourprée : .•'est ce que vous pouvez voir dans la Fraise, quand elle est mûre. Ce que 
VOUS mangez dans la Fraise est donc le réceptacle, tandis que, dans la Framboise ce 
sou! les ovaires. Les ovaires de la Fraise sont insipides et craquent sons la dent; et 
ces peins fils noirâtres, qui se déposent au fond du vin ou de l'eau dans laquelle vous 
avez plonge les Fraises, ces iils son) les styles desséchés, qui se sont détachés de chamie 
ovaire, * 

Le genre Fraisier se distingue du genre Ronce par son réceptacle, qui devient pul- 
peux ; il en diffère aussi par le calice, qui, au lieu d'être à cinq découpures, en présente 
dix, (loin cinq plus petites et extérieures; le genre Polentitle, riche en espèces élégan- 
tes, ne s éloigne du Fraisier que par son réceptacle qui reste toujours sec. 

l'assoiis rapidement eu revue les plates-bandes voisines de celles que nous venon« de 
visiter. Vous voyez les Cerisiers, les Pruniers, les Abricotiers, les Pêchers, les \mm, 




TROISIÈME PARTIE. 
diers; ces arbres ne diffèrent dés plantes précédentes qne par leur taille plus élevée, 
leurs feuilles simples, c'est-à-dire non divisées en folioles, et surtout par le pistil de leur 
Fleur; ce pistil ne se compose que d'un seul ovaire, dont la paroi interne s'épaissit, 
se durcit, et forme un noyau qui protège la graine, tandis que le tissu qui recouvre ce 
noyau se gonfle de sucs, et forme une pulpe savoureuse. Les arbres qui viennent en- 
suite sont les Poiriers, les Pommiers, les Cognassiers, les Néfliers, les Sorbiers, qui diffè- 
rent des précédents en ce que les ovaires, au lieu d'être libres comme dans la Fram- 
boise, au lieu d'être renfermés dans la cavité du calice, mais sans se confondre avec 
elle comme dans la Rose, forment dans la Pomme, dans la Poire, etc., un seul et même 
corps, composé : I» au centre, de cinq ovaires renfermant chacun ordinairement une ou 
deux graines, nommées pépins ; 2° à la circonférence, d'un calice qui a pris un déve- 
loppement énorme et a comprimé les ovaires, au point de se souder et de se confondre 
avec eux. Ce que vous mangez dans la Pomme est donc principalement le calice : quant à 
ce débris noirâtre qui couronne la Pomme, et qu'on appelle communément la mouche, 
c'était autrefois la moitié supérieure du calice, qui portait les étamines, dont vous pour- 
rez encore reconnaître les vestiges ; celle moitié supérieure est restée stalionnaire et a 
uni par se flétrir, tandis que la moitié inférieure prenait un accroissement consi- 
dérable. 

Dans l'examen comparatif que vous venez de faire, vous avez pu remarquer que les 
Rosiers, Ronces, Fraisiers, PolenlUles, Cerisiers, Pêchers, Pommiers, Poiriers, etc. ne 
diffèrent essentiellement que par leur fruit, bien que d'ailleurs la graine ait dans tous 
une structure semblable, comme vous le verrez bientôt. Le calice est à cinq découpures 
qui se soudent plus ou moins par leur base; la corolle se compose de cinq pétales sy- 
métriques, et posés sur le calice ; les étamines sont nombreuses, et naissent comme 
les pétales sur le calice ; en outre , les feuilles sont toujours munies de deux sti- 
pules (qui tombent de bonne heure dans les Cerisiers et les Poiriers), et au lieu 
d'être opposées l'une à l'autre, elles sont alternes sur la tige. Eh bien ! tous ces ca- 
ractères, joints à une certaine physionomie qu'il est plus facile de comprendre que 
d'exprimer, ont servi à former un groupe naturel que l'on a appelé famille. Ainsi le 
groupe que vous venez d'observer constitue la famille des Rosacées, l'une des plus élé- 
gantes du règne végétal, famille qui se divise en groupes secondaires, nommés genres, 
et fondés sur des différences dans la forme, la proportion, la consistance des diverses 
parties de la Fleur. Chaque genre à son tour, comme vous l'avez vu pour les Rosiers, 
se divise en espèces, dont les caractères distinclifs sont tirés des feuilles, de la tige, 
de la couleur et de l'odeur des Fleurs, etc.. Je n'ai pas besoin de vous dire qu'il' 
faut entendre par espèce la réunion d'individus assez semblables entre eux pour être 
supposés issus d'une même graine. Plus tard, je vous parlerai des races et des 
variétés. 

Celle analyse générale des Rosacées vous a paru peut-être un peu austère, mais je 
ne voulais pas vous épargner un travail d'esprit, que je regarde comme indispensable, 
et (pu, une Ibis fait, va vous rendre facile l'élude comparative des diverses familles 
du Règne végétal. 

Auprès des Rosacées se range la famille des Vyrfes.tpû s'en distingue par ses feuilles 
Kwjodrs opposées, et jamais pourvues de stipules; unis voyez d'abord le Myrte commun, 
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dont les feuilles exhalent un parfum délicieux; puis le Seringat, dont les fleurs eii 
grappe possèdent aussi une odeur très - pénétrante ; enfin le Grenadier arbrisseau ori 
gmaire d'Afrique, dont la lleur est d'un ronge vif; le calice, qui esi épais imite -, 
bien une grenade faisant explosion, elles pétales chiffonnés qui en sortent achèvent 
la comparaison ; les -raines sont nombreuses et entourées d'une pulpe acidulé 1res 
agréable. C'est aussi à la famille «les Myrtes qu'appartient le Giroflier; ce qu'on nomme 
< Ion de Girolle est la lleur non développée de cet élégant arhuste. 

De l'autre cote des Rosacées, nous allons voir se développer une famille nombreuse 
dont le port et les caractères son! faciles à saisir : c'est la famille des Légumineuses. — 
Voici la Gesse odorante, nommée vulgairement Pois de senteur. 

c'est une herbe grimpante, à tige anguleuse; les 
feuilles sont alternes; chaque feuille se compose de 
deux folioles ovales; au bas du pétiole sont deux stipules 
qui ressemblent.' chacune à un demi-fer de flèche; à 
l'extrémité de ce même pétiole sont des filaments dis- 
posés deux par ûeux, et terminés par un filament impair; 
ces filaments s'entortillent autour des corps voisins, et 
soutiennent la plante. Si vous réfléchissez un instant 
sur la nature de ces filaments, vous reconnaîtrez, par 
'eur position, que ce sonl des folioles réduites à leur 
""de moyenne; la nature les a empêchées de s'élargir 
H leur a confié des fonctions autres que les fonctions 
ordinaires des feuilles, dont je vais bientôt vous entre 
'""i-, et qui ne sont pas moins merveilleuses que (elles 
de la corolle et des étamines 
Venons à la lleur ,le la Gesse odorante. Vous trouvez d'abord un calice ,1e cina 

l " ll " l, ' s iné Sales,s Iccs par le bas; déchirez doucement ces folioles dans leur partie 

libre, vous verre/ que c'est sur la partie sondée que naît la corolle : celle corolle es, 
irrégulière, cl. formée de plusieurs pétales ; le pétale que vous enlevez le premier 

el qui recouvre tous les autres, se no e étendard; au-dessous de lui sont deux pétales 

parallèles, et nommés les ailes; en dedans, cl au-dessous de celles-ci, sont les deux 
derniers pétales, légèrement soudés par le bas, et imitant une nacelle. Celle espèce de 
corolle est appelée papilionacée. Remarquez que toutes les pièces qui la composent sont 
solidement enunortaisées les unes dans les autres. Si vous abaisse/ enfin la nacelle, vous 
voyez qu'elle logeait dans son sein les étamines et le pistil; ces étamines forment elles- 
mêmes un fourreau qui protège le pistil; leurs fUels sont soudés dans la moitié de 
''ni' longueur : il y en a neuf ainsi réunies, une dixième est libre, el c'est précisément 
celle qui répond à la série des graines, de sorte que, quand elles tendent à se déve- 
opper, Iclainine isolée se soulève, elle fourreau s'ouvre sans résistance. Le pistil se 
compose d'un seul ovaire, surmonté d'un style recourbé, le long' duquel vous voyez 
( l«elques poils mous, destinés à happer le pollen. Ouvre/ délicatement cet ovaire, vous 
Y verrez des -raines attachées le Ion- du bord qui regarde l'étendard. Ce fruit s'appelle 
trousse ou Légume : de là le nom de Légumineuses qu'a reçu cette famille. 
Les Légumineuses méritent, sous plusieurs rapportsjde fixer votre attention: elles sont 





TROISIÈME PARTIE. 

employées comme fourrages ou comme plantes potagères ; tels sonl les l'ois, les Fèves, 
es Haricots, les Lentilles, les Trèfles, les Luzernes, etc.; elles fournissent à la médecine 
un grand nombre de médicaments, tels que la Gomme arabique, la Gomme adra- 
ganle, la Casse, le Séné, le Tamarin, le Cachou, la Réglisse, le Baume de Tolu, etc.; 
c'est de cette famille (pie les teinturiers tirent le bois de Campéclic et le bois de Brésil, 
si usités pour teindre en noir et en rouge; c'est à elle ([n'appartient Y Indigotier dont ou 
extrait cette belle matière colorante bleue, nommée indigo ; nous lui devons, en outre, 
beaucoup de plantes d'ornement, telles que les Genêts, les Cytises, les Acacias, le 
Bagncnaudicr, etc.; enfin, c'est surtout dans les Légumineuses (pie l'on observe des mou- 
vements périodiques, exécutés par les feuilles, phénomène que Linné, dans son langage 
poétique, a nommé veille cl sommeil des Plantes. Ainsi le Robinier faux Acacia, nomme 
vulgairement Acacia, a ses folioles étendues presque horizontalement au lever du soleil ; 
les folioles se redressent à mesure que cet astre s'élève ; elles baissent en même temps (pie 
lui, et tant qu'il est au-dessous de l'horizon, elles sonl presque pendantes, elles dorment. 
La lumière artificielle peut quelquefois produire celle veille et ce sommeil ; et des 
observateurs ont, pendant la nuit, éveillé des Plantes en dirigeant sur elles une grande 
quantité de rayons lumineux. 

La Mimeuse pudique, (pie tout le monde connaît sous le nom de Sensilive, et qui est 
une Légumineuse, dort la nuit et veille le jour comme l'Acacia. Mais son état de 
veille est soumis à des vicissitudes qui dépendent des causes les plus légères : une faible 
secousse, un peu de vent, le passage d'un nuage orageux, la projection d'une ombre, 
le dégagement de vapeurs irritantes, le toucher le plus délicat, suffisent pour faire 
abaisser subitement toutes les folioles, qui se couchent les unes sur les autres ; puis 
le pétiole s'incline à son tour; mais peu de temps après, si la cause cesse, la Plante 
sort de celte espèce de défaillance ; toutes ses parties se raniment et reprennent leur 
position première. Et ce qui achève de révéler, dans la Mimeuse pudique, une sensibilité 
presque animale, c'est que si on l'arrose avec un liquide narcotique, tel (pie de l'eau 
contenant un peu d'opium, on peut engourdir la Plante et la plonger dans un sommeil 
indéfini. 

Nous verrons dans les Serres une antre Légumineuse, 
bien plus remarquable encore : c'est un Sainfoin, origi- 
naire du Bengale, que l'on nomme Hedysarwm gyrans. 
La feuille se compose de trois folioles; les deux latérales, 
qui sont beaucoup plus petites, sont animées d'un double 
mouvement de flexion et de torsion sur elles-mêmes ; 
ce mouvement est rapide et saccadé; il s'exérule la 
nuit comme le jour. La foliole impaire, au contraire, dort 
et veille suivant l'action de la lumière. 

Enfin il y a une Plante, nommée Attrape-Mouche, qui 
nous est venue de l'Amérique septentrionale, et dont la 
sensibilité est funeste pour les Insectes qni s'en ap- 
prochent : c'est le Dionœa musci/iula, de la famille des 
Droseracées. — Les feuilles sont terminées par deux 
plaques arrondies, hérissée de poils. Entre ces deux 
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plaques s'étend une charnière qui les réunit, comme le dos- 
sier d'un livre réunit les deux cotés de ce livre; sur leur face 
supérieure sont deux ou trois petites glandes, distillant une 
liqueur qui attire les Insectes; ces glandes sont très-irri- 
tables, car si une mouche vient à les toucher, les deux plaques 
se redressent vivement le long de leur charnière, se rap- 
prochent et saisissent l'Insecte; celui-ci, par les efforts qu'il 
l'ait pour sortir de captivité, augmente l'irritation de la Plante, 
et finit par être étouffé; puis, quand ses mouvements ont 
cessé avec sa vie, les deux plaques de la Dionée s'ouvrent 
et s'étalent de nouveau, en attendant une nouvelle victime. 

Ces divers mouvements opérés par les feuilles sont des 
phénomènes exceptionnels qui ne s'observent que dans un 
petit nombre de familles ; il s'agit maintenant tle vous expliquer les fonctions ordinaires 
de la feuille dans tous les végétaux. 

Les feuilles servent principalement à absorber dans l'atmosphère, et surtout dans 
l atmosphère humide, les éléments nécessaires à la nutrition de la Plante qui les porte 
De même que les racines, elles pompent l'eau, par leur face inférieure surtout. Vous 

! a 7* C ° "'" IVil " osl " ,ile a «* Plantes, et combien il est facile de leur rendre leur 

n-aicneur en les arrosant : or, il y a, dans l'ile de Madagascar, un végétal, le Nepenlhe» 
dislillaloria, (pie la nature a singulièrement favorisé à 
cet égard. Outre la faculté d'absorber de l'eau par les 
feuilles et par les racines, elle lui a fourni les moyens d'en 
a masser des provisions considérables ; c'est dans des ré- 
servoirs placés à l'extrémité des feuilles que vient s'accu- 
muler, par infiltration, l'eau que la Plante a pompée dans 
le sol et dans l'atmosphère. Chaque feuille porte à son 
sommet un long filament que termine une espèce d'urne ; 
celle urne est close à son orifice par un couvercle mobile. 
Pendant la nuit, le couvercle est baissé, et l'urne se rem- 
plit d'une eau limpide, très-bonne à boire. Pendant le 
jour, le couvercle se soulève un peu, et l'eau diminue de 
moitié, lanl par l'évaporation que par l'absorption. 

Les feuilles ne se bornent pas à absorber de l'eau ; elles 
hument l'air, en un mot, elles respirent. Or, pour que 

■•" respiration des Plantes, il faut (pie vous ayez une idée exacte 

de la respiration des animaux, .le serai court cl je tâcherai d'être clair. 

Le sang, ipie renouvellent, sans cesse les aliments que nous prenons, va déposer dans 
tous uns organes les matériaux propres à les consolider, et à son retour il emporte avec 
lui les matériaux qui ont déjà vécu, et (pie le temps a détériorés; ces molécules vieillies 
sont composées essentiellement de carbone ( charbon); elles rendent noir et boueux le 
s "ig qui les charrie, et il faut à tout prix qu'il s'en débarrasse : pour y parvenir le 
sang se rend dans deux sacs celluleux comme une éponge, qui remplissent notre poi- 
'iiiie. et communiquent avec l'extérieur par le nez et la bouche. Ces deux sacs, nommés 
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poumons, reçoivent à chaque respiration l'air atmosphérique, qui s'y engouffre, ci eu 
rempli) toutes les cavités. Or, l'air atmosphérique se compose en partie d'un gaz nomme 
oxygène, qni a une grande affinité pour le carbone : au moment où nous respirons, 
l'oxygène entre dans notre poitrine, attire, à travers les pellicules du poumon, le car- 
bone qui altérait la pureté du sang ; la combinaison s'opère à l'instant, et de cette com- 
binaison résulte un gaz nouveau, composé d'oxygène et, de carbone, et nommé gaz 
acide èarbonique. Ce gaz, une fois formé, est chassé de la poitrine, ci se mêle à l'air 
extérieur; le sang, débarrassé de ses matières charbonneuses, redevient rouge et propre 
i nourrir les organes. 

De ce que je viens de vous dire, vous devez conclqre que l'air sorti de noire poitrine 
diffère de celui qui y est entré : en d'autres ternies, que l'air expiré diffère de l'air in- 
tpiré. L'air inspire contenait beaucoup d'oxygène, l'air expiré en possèdebeaucoup moins, 
et la quantité perdue est remplacée par du gag acide carbonique. Ce gaz est impropre 
a la respiration ; et ce qni Le prouve; c'est que si vous restez longtemps renfermé dans 
un lieu bien clos, tout Voxygènc de l'air (pie contient ce lieu devenant, acide carbonique 
au moyen du carbone de votre sang, cet air n'est plus rcspirable, et, vous mourez 
asphyxié, comme si vous pviez allumé du charbon dans votre chambre (seulement 
l'asphyxie est moins rapide qu'avec un réchaud). 

De là découle une règle d'hygiène bien importante : c'est qu'il faut aller souvent à la 
promenade, habiter des appartements bien aérés, et surtout ne pas s'emprisonner, pen- 
dant le sommeil, dans des rideaux où l'on respire plusieurs fois le même air. 

«Mais, dites-vous, si l'oxygène est constamment changé en gaz acide carbonique 

« par la respiration des animaux, ce n'est plus seulement l'air des maisons qui est dé- 

» nature; l'air extérieur doit aussi peu à peu s'altérer, et il viendra un moment, éloigne, 

» mais inévitable, ou l'atmosphère tout entière sera viciée: dès lors l'air n'étant, plus 

rcspirable, tous les animaux périront par asphyxie. » 

Cette conclusion est logique; mais rassurez-vous : la Providence a rendu celle cata- 
strophe impossible; elle a placé dans le voisinage des animaux d'autres êtres, qui se 
font un aliment de ce qui est m: poison pour nous : ces êtres sont, les Végétaux. L'air 
charge d'acide Carbonique n'est plus propre à notre respiration; il va l'être pour celle 
des Plantes : leurs feuilles absorbent le gaz acide carbonique par une infinité de petites 
bouches dont leur épideruae est criblé et qu'on peut voir avec une loupe. Elles décom- 
posent rapidement ce gaz, gardent pour elles le earhone, qui se liquéfie, se solidifie et 
s'ajoute à leur substance, puis elles rejettent dans l'air l'oxygène, et, rétablissent les 
proportions une les animaux avaient détruites en respirant. L'air se trouve de la 
sorte purifié par les \ égétaux, à mesure qu'il est vicié par les animaux. Celte respira- 
tion des feuilles s'effectue à la lumière. Dé là le plaisir indéfinissable que nous fait 

éprouver une pr euade matinale dans les bois et dans les prairies, ou nous respirons 

un air riche en oxygène. 

Ainsi les Plantes nourrissent les Animaux : mais ceux-ci à leur tour alimentent les 
Végétaux, ci il ne sérail pas absurde de dire à un Pommier dont vous avez autrefois 
mangé le fruit : En respirant BOUS Ion feuillage, je le remis l'aliment «pie lu m'as 
donne. 

• e viens ,| ( . V0lls ,. N | 1( , S( ,,. rapidement la respiration diurne des feuille* : elles en ont 
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une at.lra qui s'opère pendant la nuit : celle respiration nocturne n'est pas utile aux 
animaux, comme la précédente. On s'est assuré, par des expériences multipliées n„ e 
dans l'obscurité, les feuilles absorbent l'oxygène de l'air, et le changent en acide carbo' 
nique au moyen du carbone contenu dans la sève qu'elles ont reçue de la racine et de 
la lige; mais ce larcin que nous font les feuilles, en appauvrissant notre atmosphère 
n'est qu'un emprunt qui a pour but de rendre le carbone de la sève plus apte à là 
nutrition de la plante, en d'autres termes, plus facile à digérer. Au retour de la' lu- 
mière , le gaz acide carbonique formé pendant la nuit est rapidement décomposé- 
l'oxygène est restitué à l'atmosphère, et le carbone, que sa combinaison avait purifié! 
s'assimile et s'incorpore à la substance du végétal. 

Les Fleurs ont aussi une respiration ; mais celle-là ne peut èlre que nuisible aux 
animaux, car elles absorbent l'oxygène de l'air, le changent en gaz acide carbonique 
aux dépens de leur propre carbone, et, au lieu de rendre l'oxygène à l'air, en conser- 
vant leur carbone , elles rejettent dans l'atmosphère le gaz acide carbonique qu'elles ont 
formé : c'est exactement ce que font les animaux. De là vous conclurez sans peine que 
la respiration des Fleurs, contribuant à vicier l'air, est dangereuse pour nous, et qu'il y 
a de l'imprudence à entasser des Fleurs dans son appartement, lors même qu'elles sont 
inodores. 

Les feuilles absorbent donc les liquides, et respirent les gaz ; mais elles possèdent 
une faculté qui n'est pas moins importante que les deux premières : c'est d'exhaler le 
superflu de l'eau qu'elles ont puisée dans l'air, ou que la sève leur a transmise. Cette 
lonction se nomme transpiration. C'est en général sous forme de vapeur que l'eau est 
rejetée par les feuilles ; mais lorsque la température est froide, comme à la lin «le la 
mut, celte eau se condense, ,-t. apparaît sous forme de gouttelettes, à la surface et sur 
les bords des feuilles; cl ce qui prouve que cette eau ne vient pas de la rosée atmo- 
sphérique, c'est que les feuilles s'en couvrent également lorsque la plante est couverte 
«l'une cloche de verre, et séparée du contact de la terre humide par une plaque de 
plomb. 

Si les feuilles absorbent, respirent, transpirent, ce n'est pas seulement pour elles et 
pour la lige ; c'est, surtout au bénéfice des bourgeons que s'exécute celle triple fonction 
( '«s 1 rgeons, qui sont autant de rameaux futurs, naissent à Vaisselle des feuilles, c'est- 
à-dire entre leur pétiole cl la lige. Si celte tige est herbacée, chaque bourgeon se hàle 
de former un rameau; sur ce rameau naissent îles feuilles, protégeant d'aulres bour- 
geons qui ne tardent pas eux-mêmes à s'allonger, et celte végétation continue jusqu'à 
I automne. Dans les végétaux ligneux, c'est-à-dire dans les arbres, les bourgeons ne se dé- 
veloppent que lentement : ils commencent à poindre au milieu de l'été, el on les nomme 
alors yeux ou œilletons; ils grossissent un peu, jusqu'à la lin de la belle saison, et re- 
çoivent alors le nom de boulons. Pendant, l'hiver, la végétation reste slationnaire. et ils 
ne prennent aucun accroissement; au retour de la belle saison, dès que la végétation 
recommence, ils grossissent rapidement, et deviennent des bourgeons. Mais quelque 
faible «pic soit le développement du boulon pendant l'été, son volume acquis suffit pour 
comprimer le pétiole de la feuille; cette compression continue finit par resserrer les 
libres «lu pétiole, el s'oppose au passage de la s« ; \e, qui «railleurs, à celle époque, ne 
possède plus qu'une force d'ascension peu considérable. Ainsi, la nourriture de la feuille 
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est interceptée par le bourgeon, que celle môme feuille avait protégé et nourri; bientôt 
sa couleur verte s'altère, elle prend des nuances variées, et ne larde pas à se détacher 
de sa branche : alors a lieu la chute des feuilles. Ce phénomène inspire de la tristesse à 
'leaucoup de personnes, et les poêles l'ont appelé le deuil de la nature; mais, en réalité, 
il doit être considéré par tout esprit observateur comme un événement heureux, puis- 
qu'il est l'annonce certaine d'une végétation prospère pour l'année suivante. 

Au reste, devant le spectacle de celte destruction apparente, le naturaliste le plus 
losilif peut se laisser dominer un instant par des illusions mélancoliques : 



■Si, vers le soir d'un jour d'automne, 
Sur l'horizon qui m'environne, 
Mon oeil s'esl égaré longtemps; 
Si des eaux le bruit monotone 
S'unit au souffle des autans ; 
Si de sa tige desséchée 
La feuille à demi détachée 
Gémit sous le veut destructeur, 
Ce plaintif el faible murmure, 
Voix mourante delà nature, 
Plail à ma rêveuse langueur, 
Et, dans sa lugubre harmonie, 
l'orme un concert qui se marie 
Avec les soupirs de mon cœur. 



Revenons a nos familles : vous avez vu que les Légumineuses ont, connue les Rosacées 
les feuilles alternes el munies de stipules. Il est vrai que la fleur diffère dans les deux 
familles, si vous l'observez comparativement dans la Rose et dans le Pois de senteur ; ce 
dernier a, comme toutes les Légumineuses d'Europe, une corolle papilionacée et dix 
etammes, dont neuf sont soudées en lube par leurs filets, tandis que la Rose offre une 
corolle s» métrique et des étamines indéfinies. Mais dans les Légumineuses exotiques, 
telles que tes Casses ei les Mimeuses, la corolle devient 
presque régulière, et les étamines sont libres et nom- 
breuses, de sorte (pie la limite entre ces deux familles 
sciait difficile à déterminer, si l'on ne l'établissait sur 
l'organe principal de la fleur, qui est le fruit; or, le 
fruit des Légumineuses es! constamment une gousse. 

Remontons quelques plates-bandes; nous allons visiter 
une famille nombreuse, el dont la physionomie est très- 
facile à saisir : c'est la famille des Crucifères ( ce mot si- 
gnifie Porte-Croix). Cueillez une Heur de celle Giroflée, 
que l'on cultive dans tous les jardins : vous voyea d'abord 
un calice formé de quatre 'folioles bien distinctes les unes 
des autres, cl non soudées par le bas, comme dans les l<o- 
tacécse\ les Légumineuses. Détachez-les du réceptacle en 
les abaissant avec une épingle . voua ave/ sous les yeux la 
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corolle (oui entière : elle se compose de quatre pétales, dont la moitié inférieure est posée 
verticalement sur le réceptacle, mais dont la moitié supérieure se déjette horizontalement 
en dehors, de manière à former avec les autres pétales une croix à quatre braucl.es arrou 
d.es. Enlevez ces pétales, et observez les élan.ines : il y en a six-, qui naissent comme 
les pétales, sur le réceptacle (et non sur le calice, comme dans les Rosacées et les 
Légumineuses, remarquez bien celle différence); de ces six étamines qui entourent 
le pistil deux sont plus courtes, placées vis-à-vis Tune de l'autre , et répondent 
chacune à l'une des deux faces de l'ovaire, qui est légèrement aplati; les quatre autres 
plus grandes, sont rapprochées deux à deux, et chaque paire embrasse l'un des 
tranchants ou bords saillants de l'ovaire. Cet ovaire est terminé à son sommet par une 
petite fourche humide et spongieuse : c'est le stigmate; et le petit col d'un vert foncé 
qui sépare l'ovaire ûu stigmate, est le style. 

Avant d'aller plus loin, je veux vous proposer un petit problème, dont l'examen n'est 
pas sans intérêt. Vous avez remarqué que les folioles du calice ne sont pas égales entre 
elles; il y en a deux qui sont larges, creusées en dedans et renflées en dehors, comme 
si chacune d'elles était chargée intérieurement d'un corps dont la pression permanente 
tendu a dilater son fond et à faire descendre son point d'attache. Or, c'est précisément ce 
qui arrive ici : ces deux folioles concaves, qui ne sont réellement pas situées sur le même 
plan que les deux autres, ont leur fond rempli par le filet d'une éta.nine; si vous exa- 
minez celle etamine, ainsi que celle du côté opposé, vous observerez qu'elles n'arrivent 
pas a la même hauteur que les quatre autres. Ce n'est pas qu'elles soient plus courtes 
mais c'est que, le filet se courbant intérieurement pour se loger dans la cavité de la' 
Foliole, la hauteur de l'étamine, sinon sa longueur réelle, en est diminuée d'autant 
Quelle est maintenant la cause de cette courbure? Voilà la question à résoudre 

abaissez un peu les deux étamines courtes, et vous découvrirez à la base interne de 
chacune d'elles une petite protubérance arrondie, d'un vert foncé et luisant : c'est cette 
protubérance qui pèse constamment sur la partie inférieure du filet, le force à prendre 
un détour, et le raccourcit en apparence. Or, la courbure imprimée au filet se commu- 
nique à la pièce correspondante du calice : d'où il résulte que les deux folioles qui re- 
çoivent ces deux étamines contournées descendent plus bas, et arrivent aussi moins haut 
que les deux autres. 

Arrachez délicatement l'une des étamines en question, vous verrez que le petit corps 
vert occupe, non-seulement la base interne du filet, mais l'embrasse complètement, et 
forme autour d'elle une sorte de piédestal, dans lequel ce filet était comme enchâsse. 

Vous pourrez en même temps remarquer, au bas de deux étamines raccourcies, une 
ou plusieurs gouttelettes de liqueur limpide, d'une saveur sucrée. Cette liqueur a suinte 
des petits corps verts : c'est elle qui attire, dans l'intérieur des corolles, les Insectes que 
vous voyez s'y plonger avidement. Je vous ai fait connaître le but que la nature s'est 
proposé en plaçant ainsi des magasins de sucre au fond des Fleurs ; ce n'est pas, vous 
le savez, au bénéfice exclusif des Insectes, mais bien dans l'intérêt réciproque de la 
plante et de l'animal (pie ce nectar est élaboré. 

Le problème (pie vous venez d'examiner fut proposé, il y a bien des années par 
Jean-Jacques Rousseau à madame Delessert, qui voulait donner à sa fille quelques no- 
tions de botanique. Jean-Jaeqnes, vieux et infirme, en proie à des chagrins de toute 
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espèce, avait trouvé dans i étude de l'histoire naturelle une puissante consolation. Il 
écrivit alors à madame Delessert, qu'il appelait sa bonne cousine, quelques lettres sur 
la botanique, et, dans Tune de ces lelires, il lui soumit la question relative à l'iné- 
galité des deux folioles renflées et des deux étamines raccourcies. Madame Delesserl 
résolut la moitié du problème : elle comprit bien que les folioles du calice sont renflées 
parce que les étamines se logent dans leur cavité; elle comprit que les étamines pa- 
raissent plus courtes parce qu'elles sont recourbées, mais elle ne put découvrir la cause 
première de leur courbure, car elle ne remarqua pas les deux grosses glandes qui pèsent 
sur elles. Si vous avez pu les observer dans la Giroflée, vous les verrez encore mieux 
dans la fleur du Chou que voici, et, en outre, vous allez en trouver deux autres moins 
volumineuses, situées au pied des deux paires d'étamines longues; mais comme elles 
sont plantées en dehors des filels, ceux-ci ne subissent aucune déviation, et, montant 
verticalement en droite ligne, s'élèvent plus haut que les deux autres. 

Les huit lettres de Jean-Jacques Rousseau à madame Delesserl contribuèrent sin- 
gulièrement à répandre en France le goût de l'histoire naturelle. Les gens t\u monde 
qui n'avaient vu jusque-là dans la botanique qu'une nomenclature de drogues purga- 
tives, diaphoniques ou alexipharmaques, accueillirent avec empressement l'opuscule 
de Jean-Jacques, chef-d'œuvre d'élégance et de simplicité. Ces lettres ont doue, par le 
service qu'elles ont rendu, une valeur scientifique, autant que littéraire; mais ce qui 
achève de les rendre précieuses, c'est que M. Benjamin Delesserl, fils de la bonne 
cousine, qui est resté possesseur de l'original des Lelires, a groupé autour de ce ma- 
nuscrit tous les ouvrages de botanique publiés chez les anciens et les modernes jus- 
qu'à nos jours. Il s'est formé de la sorte la plus riche bibliothèque botanique qui soit au 
inonde. Cette bibliothèque est libéralement ouverte [sam vacances H à tous les amis de 
la science des Fleurs, (pii peuvent y puiser aux meilleures sources les documents dont ils 
ont besoin, et y trouvent en outre, comme pièces justificatives, un immense herÊer où les 
Plantes de tontes les régions du globe sont classées avec soin et nettement déterminées. 
Il vous reste maintenant à étudier le pistil de votre Giroflée. \ ous avez déjà observé 
la forme allongée, un peu aplatie, de l'ovaire, son stigmate fourchu et le style très-court 
qui sépare l'un de l'autre ; remarquez le tissu mou, spongieux, légèrement gluant de ce 
stigmate : c'est sur ce tissu (pie va se déposer le pollen ou poussière fécondante, c'est 
entre ses mailles peu senees que le pollen se fraye un passage pour descendre jusqu'aux 
graines. Prenez maintenant un pistil bien développe, coupez-le en travers, et par le 
milieu, vous verrez qu'il forme deux cavités entre lesquelles est posée une cloison. 
Maintenant cherchez à ouvrir une de ces cavités en soulevant, de bas en haut, un des 
côtés plats du pistil. Il y a, sur ce côté plat, une coulure qni vous indiquera la place où 
vous devez appliquer la lame de votre canif: cette couture cédera sans résistance a 
l'instrument, et vous trouverez, dans l'intérieur, des graines aplaties, suspendues à de 
petits cordons. L'écartement que vous avez opéré parmi mécanisme artificiel s'exécute 
naturellement, quand le pistil est parvenu à sa maturité. Les lames se voient alors de 
collées (H suspendues par leur extrémité supérieure; puis, avec l'âge, elles se ilelaehenl 
tout à l'ait, et tombent, de manière qu'il ne reste debout que la cloison, couronnée par 
le stigmate que vous connaissez, et bordée le long de ses eélcs par deux ourlels d'on 
partent des tordons tortueux, auxquels sont suspendues les graines. 
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Compara* avec la Giroflée les diverses espèces VHesperis, nommées vulgairemem 
Miennes, les Choux, les Nawts, les Radis, le Cresson de fontaine, le Cresson JZT 
le Zïfept des jardiniers [Iberis), dont les corolles ont leurs deux pétales ev. ■ • 
plus développés que les deux intérieurs; eniin la Bourse à pasteur (ThlasJ^Z 
paslons), petite plante qui abonde partout et fleurit toute l'année. Vous j„ JL 2 
peine que tous ces végétaux, malgré la diversité qui les distingue entre eux anZ 
tiennent, comme la Giroflée, à la famille des Crucifères. ' 

Vous voulez cueillir une petite branche de cette plante dont les feuilles d'un vert 
glauque, sont divisées en découpures arrondies; prenez garde au suc 'jaune uni 
suinte de l'extrémité de la tige que vous venez de briser : ce suc est très-àcre et 
tache fortement la peau. -La plante que vous avez sous les yeux est la Chélidoine 
{Chelidonium majm), vulgairement nommée grande Éclaire. —Vous croyez recon 
naître dans ce végétal un membre de la grande famille des Crucifères ■ vous voyez en 
effet une corolle de quatre pétales disposés en croix, et le pistil se sépare en deux 
pièces .pu tombent et laissent en place un ourlet chargé de graines. Mais regardez le 
cahce : il est de deux folioles très-caduques; comptez les étamines : il y en a une tren 
lame ; malgré ces différences, la Chélidoine est, non pas une Crucifère, mais du moins 
une alliée de la famille. 

C'est à la ramille îles PmoU ou Papapértoées qu'appartient la Chélidoine. - Voici le 
Pavot Somnifère, que vous pouvez comparer avec elle ■ 
cahce de deux folioles, corolle de quatre pétales, chiffonnes 
dans la Heur non épanouie; i lamines nombreuses naissant 
sur le réceptacle. Jusqu'ici, l'analogie est évidente mais 
le pistil offre une différence notable : c'est une capsule 
couronnée par des styles en forme de plaques rayonnantes' 
qui portent, sur leur milieu, des stigmates allom-és en 
lignes brunes; cette capsule est ovale, et renferme .,„ 
nombre infini de graines blanches qui tapissent des lame^ 
saillantes, attachées à ses parois. - Vous voyez un sur 
laiteux blanc suinter de la tige et de la capsule déchirées • 
ce suc laiteux est l'opium, qui, pris en petite quantité' 
est le plus précieux des calmants, et devient un poison' 
lorsqu'on l'administre à haute dose. Cependant les Orien- 
taux en font un usage immodéré, ils le boivent, le mâchent 
l'habitude émousse son action narcotique, et un Turc en avale impu- 




ou le fument ; mais 



nément des doses, dont la deux centième partie suffirait pour endormir à jamais un 
Européen. Toutefois l'abus de l'opium a cela de grave pour les Orientaux, qu'ils sont 
obliges d'user de doses successivement croissantes pour obtenir cette ivresse délicieuse 
qu'ils regardent comme la félicité suprême; aussi tombent-ils bientôt dans un état d'a- 
brutissement physique et moral dont rien ne peut les tirer. 

Ce Pavot, ipie vous voyez auprès du Somnifère, et qui ne s'en distingue que par sa 
eapsule tout à fait sphérique et ses graines noires, est cultivé en grand dans le nord de 
la France, où l'on retire de ses graines une huile nommée huile d' œillette que l'on 
vend communément à Paris pour de l'huile (l'olive. 
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Ces diverses espèces de Coquelicots que vous voyez ici appartiennent au genre Pavot , 
comme vous pouvez vous en assurer en examinant leur Heur. 

Parmi les végétaux à semences nombreuses, le Pavot Somnifère est cité comme l'un 
des plus féconds : un seul pied produit assez de capsules pour fournir en un an 
52,000 graines; notez que chaque graine contient dans son sein le germe d'une nou- 
velle plante; supposez que ces 52,000 graines soient toutes semées convenablement, 
et réussissent, vous en aurez, la seconde année, 1,024,000,000; en supposant toujours 
que ces graines soient toutes semées, et produisent chacune 32,000 autres graines, 
vous aurez an bout de quatre ans le chiffre 1,048,570,000,000,000,000; d'où vous 
pourrez conclure que, si aucune graine ne périssait, la postérité d'une seule graine de 
Pavot couvrirait, dès la quatrième année, plus que la surface entière du globe terrestre. 
Non loin des Pavots, vous voyez la famille des Renonculacées. Cueillez cette Fleur 
iVAncolic; son nom latin Âqmlcgia signifie réservoir d'eau : ce nom n'est-il pas justifié 
par la forme des cinq pétales creux, et figurant assez bien une urne ou une corne 
d'abondance? En dehors sont les cinq folioles du calice, dont la couleur est bleue comme 
celle de la corolle, et qui se détachent nettement les unes des autres; en dedans sont les 
étamines, qui sont nombreuses, et naissent sur le réceptacle. Le pistil se compose de cinq 
ovaires bien distincts, qui s'ouvrent à peu près comme de petites gousses, et portent une 
série de graines le long de leur bord intérieur. Voilà VAneolie, telle que la nature l'a 
laite. Mais dans les jardins où on la cultive, la nourriture trop succulente qu'elle reçoit 
de la main de l'homme altère sa simplicité primitive, et lui fait subir des métamorphoses 
dont la plus fréquente est celle que vous voyez ici : les cinq pétales creux en renferment 
de semblables, emboîtés par séries les uns dans les autres comme des cornets et dimi- 
nuant de grandeur à mesure qu'ils s'éloignent du plus extérieur. 11 vous est facile de voir 
que celle multiplication de pétales s'est faite aux dépens des étamines, puisque celles-ci 
deviennent d'antant plus rares que les cornets sont plus nombreux. 

Cette tendance à la métamorphose, qui se fait remarquer surtout dans les Fleurs dont 
les étamines sont nombreuses, peut s'observer surtout dans les Renoncules modifiées par 
la culture, et que les fleuristes nomment boulons d'or; c'est ce que vous voyez également 
dans la Renoncule asiatique, dont les ovaires eux-mêmes se sont changés en pétales. 
Quant aux Renoncules simples, leur structure est facile à étudier : cinq folioles distinctes 
forment le calice ; la corolle se compose de cinq pétales d'un jaune vernissé; remarquez 
au bas de chaque pétale une petite écaille qui s'applique contre la base interne de celui-ci : 
elle forme un petit sac, au fond duquel est une glande û nectar. En dedans de ces pétales 
s'élève la phalange des étamines : elles sont nombreuses et posées sur le réceptacle- le 
pistil est formé de petits ovaires nombreux, qui, au lieu d'être groupés sur un plan 
horizontal comme dans VAneolie, s'échelonnent en spirale autour du réceptacle et 
peuvent facilement se détacher les uns des autres. 

Dans les A némones, vous ne trouverez pas de corolle, mais seulement un calice de cinq 
à quinze grandes folioles colorées comme des pétales; les ovaires offrent la même dispo- 
sition spirale, et ne contiennent qu'une seule graine, comme dans les Renoncules; chez 
quelques espères, et "notamment chez Y Anémone des prés, nommée vulgairement la 
PuhaMU, les styles s'allongent à la maturité; ils forment une espèce de queue plumeuse 
qui donne prise au vent, et favorise la dispersion des ovaires. - Les Clématites offrenl 
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aussi cet accroissement singulier des styles, mais elles diffèrent de tontes les antres 
Renonculacées, en ce que leur lige est grimpante, et leurs feuilles opposées. Celle-ci 
( Clemalis Vitalba ) porte un surnom populaire fort peu 
élégant. Les mendiants s'en servent pour exciter la pilié 
publique: la veille des fêles patronales, ils s'appliquent sur 
les bras, sur les jambes ou sur le dos, les feuilles pilées de 
celle plante ; le suc caustique qu'elles contiennent enflamme 
la peau comme un vésicatoire, et soulève des ampoules 
énormes; les mendiants enlèvent alors l'épidémie e( 
mettent ainsi à nu une plaie très-rouge et d'un aspect ef- 
frayant. Les passants s'empressent de faire l'aumône aux 
porteurs de ces ulcères hideux, et le lendemain un peu 
de beurre frais sut'iit pour les guérir. Voilà pourquoi la 
Clématite est surnommée Y Herbe aux gueux. 

Toutes les Renonculacées sont des plantes acres, sans 
excepter les espèces du genre Ranunculus, dont les liges 
tinettes dominent le gazon des prairies, et sont terminées 
par des Fleurs qui ressemblent à de petits bassins d'or. Ce sont surtout celles qui croissent 
dans les lieux humides que les animaux herbivores refusent de paître : telles sont la 
Renoncule rampmie et la Renoncule scélérate. Mais ces piaules perdent leur âcreté par 
la dessiccation, et donnent de bon foin, que les bestiaux mangent volontiers. 

De toutes les Renonculacées, la pins vénéneuse est le Napel, qui appartient au genre 
Aconit, et qu'on rencontre dans tous les jardins : le calice est très-irrégulier, et ressemble 
à une corolle; la foliole supérieure forme un casque ; sous ce casque sont logés deux 
pétales, ayant la forme de capuchons et portés sur un long pied. — Le genre Dauphinclle 
[IMlihinium) offre aussi un calice irrégulier, coloré comme une corolle; la foliole 
supérieure se relève en bonnet pointu, et renferme dans sa cavité deux pétales soudés 
et se relevant en queue. Voici l'espèce la plus commune, nommée vulgairement Pied 
a" Alouette ; c'est le Delphinium Ajacis. 11 offre sur sa corolle des lignes noirâtres 
imitant assez bien les lettres du mot AIA. Vous savez qu'Ajax, (ils de Télamon qui 
disputait à Ulysse les armes d'Achille devant l'assemblée des princes grecs, ayant été 
vaincu par l'éloquence du favori de Minerve, tomba dans un délire furieux, massacra les 
troupeaux de l'armée, et se tua de désespoir quand il eut repris sa raison. Les anciens 
disaient (pie les dieux, touchés de pilié, l'avaient changé en Heur, que cette fleur était 
noire Pied d'Alouette, et que le nom d'Ajax avait été écrit sur la corolle, pour attester la 
métamorphose. Mais si vous en croyez une tradition toute différente, notre Delphinium 
n'est autre chose que le jeune Hyacinthe, ami d'Apollon : Apollon jouait au palel avec 
son favori ; mais Zéphire, jaloux d'Hyacinthe, détourna le palet vers le front du jeune 
homme, qui tomba frappé d'un coup mortel. Apollon, au désespoir, voulut immortaliser 
son ami, le changea en (leur, et grava sur la corolle le cri aï, aï, qu'il avait poussé en 
tombant. De ces deux versions, choisissez celle qui vous semblera la plus poétique; elles 
son! aussi vraisemblables l'une que l'autre. 

Vous \oyez que dans la famille des Renonculacées, les genres diffèrent beaucoup 
entre eux par leur calice et par leur corolle, laquelle manque même dans quelques-uns. 






I 




,s0 TROISIÈME PARTIE. 

mais dans tous, les folioles du calice et les pétales sont distincts les uns des autres ; les 
étamines sont nombreuses, et posées sur le réceptacle ; les -raines ont la même structure- 
"ans presque tous enfin les feuilles sont découpées en lanières profondes. C'est donc une 
famille très-naturelle, malgré la diversité que présentent les organes secondaires de la 
Heur. 

Descendons quelques plates-bandes; nous renconlrons sur noire chemin la Vigne, qui 
forme à elle seule une famille. Son origine se perd dans la nuit des temps. Le roi Géryon 
'■ recueillit dans l'Arabie Heureuse, et la transporta en Espagne; les Phéniciens, qui 
exploitaient tout le littoral de la Méditerranée, en dotèrent successivement la Sicile, la 
Grèce, l'Italie et Marseille. La vigne s'étendit peu à peu dans la Gaule méridionale,' et 
lie était déjà parvenue dans les provinces du centre, lorsque le farouche Domilien,' en 
an de Jésus-Christ i)2, la fit extirper complètement dans les Gaules, sous prétexte que 
sa culture nuisait à celle du blé. La vigne fut exilée pendant deux cents ans, et ce 
lut l'empereur Probus qui la rendit aux Gaulois. Vous savez le parli qu'ils en ont tiré. 
Us en ont fait non-seulement du vin, mais ils ont su séparer de ce vin l'élément spiri- 
tueux que la fermentation y avait développé : c'est Arnaud de Villeneuve, professeur de 
médecine en la faculté de Montpellier, qui a le premier distillé Veau-de-vie, que les 
chimistes nomment Alcool. 

Voici la famille des Malvacées, qui mérite à plus d'un litre de fixer noire attention 
Prenez une de ces fleurs de Mauve, vous verrez un calice à folioles soudées pourvu ex- 
térieurement d'un autre calice semblable à lui ; la corolle est de cinq pétales • les éta 
nimes sont nombreuses, leurs filets sont soudés en tube dans leur moitié inférieure et 
leurs sommets chargés d'anthères forment une gerbe élégante ; les étamines sonl posées 
«ms, que les pétales, sur le réceptacle de la Fleur; le pistil se compose d'un grand' 
nombre de petits ovaires qui forment par leur ensemble un petit tourteau et portent 
chacun un style; tous ces styles réunis montent dans le tube formé par les étamines 
ous trouverez ces caractères avec des différences de nombre, de grandeur et de forme, 
dans tous les genres de la famille des Malvacées, tels que 
les Mauves, les Guimauves, les Sida, les Abwtièm, les 
Alcées du Roses Tremières, etc. 

Le Cacaoyer, petit arbre de l'Amérique méridionale 
dont les -raines, légèrement torréfiées et broyées ensuite, 
fournissent à l'homme l'aliment nomme Chocolat, appar 
tient aux Malvacées. C'est à la même famille que nous de- 
vons ce duvet précieux qui est l'objet d'an commerce si 
considérable entre l'ancien et le nouveau monde. Le Colon 
OBI une sorte de chevelure entourant les semences du 
Cotonnier herbacé, et du Cotonnier arborescent; les fila- 
ments soyeux qui le constituent sont garnis sur toute leur 
longueur de petites dentelures visibles à la loupe c'est ce 
qui explique comment ces filaments, quoique très-courts, 
peuvent s'ajuster bout à bout les uns aux autres, et former 
(ligueur indéfinie. Enfin, '•est dans la famille des Malvacées que vient 
se nager cet immense Baobab, dont nous verrons dan- les serres un jeune individu le 
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tronc de ce géant du Règne végétal peut acquérir quatre-vingt-dix pieds de circonfé- 
rence. Adanson en a observé aux iles du Cap-Vert qui avaient été mesurés deux siècles 
auparavant par des voyageurs, et, d'après le peu d'accroissement qu'ils avaient pris de- 
puis celte époque, il a calculé que leur âge était de plus de six mille ans. 
Auprès des Mulvacécs, nous trouvons les Géraniées, dont les genres, quoique d'aspect 
bien différent, se rapprochent par des caractères communs 
Voici d'abord les espèces du genre Géranium, ainsi nommé 
parce que le fruit a la forme d'un bec de grue. 11 y en a 
plusieurs dont les fleuristes font grand cas. Voici la Capu- 
cine, originaire du Pérou, et cultivée aujourd'hui dans 
toute l'Europe, comme plante potagère et comme plante 
d'ornement. Toutes ses parties ont une saveur acre et pi- 
quante, assez agréable. La fille de Linné a observé la pre- 
mière sur la capucine un phénomène très-curieux : dans 
les beaux jours d'été, vers le crépuscule du soir, il sort de 
la (leur une lumière vive comme l'éclair, qui ressemble à 
une étincelle électrique; quelques chimistes attribuent ces 
petits éclairs à une production de phosphore exhalé par la 
Heur et s'enllanunant à l'air. Voici la Balsamine, originaire 
de l'Inde, qui est cultivée dans tous les jardins, où elle 
double facilement; près d'elle est. la BaUcmUm jwme,wmmée aussi NoH Tangere (Ne 
me louchez pas). Ces deux espèces forment le genre Impatiente; vous comprendrez la 
signification de ce nom, si vous touchez le pistil mûr de l'une de ces Plantes : les ovaires 
se roulent en dedans avec élasticité, et lancent au loin les graines qui y sont renfermées, 
l.e genre le plus intéressant (pour l'homme) de la famille des Géraniées, est le Un, 
dont une espèce, originaire du plateau delà haute Asie, est devenue indigène en Europe ; 
les libres de son écorce, préparées par le rouissage, se séparent facilement, et servent 
à l'aire les tissus de fil les plus fins, et même les dentelles. Les graines sont employées 
en médecine, et on en extrait une huile grasse, très-employée pour la peinture. 

Nous passons devant la Une, sur laquelle nous avons 
observé les manœuvres des étamines ; près d'elle est le 
Dictante Framnelle, qui est de la même famille que sa 
voisine. Sentez-vous l'odeur pénétrante que répand cette 
(liante? Elle est loin d'être aussi désagréable que celle de 
la Rue. La vapeur qu'elle exhale est une huile volatile, 
réduite en gaz ; si, à la fin d'une chaude journée d'élé, 
vous vous approchez d'elle avec une bougie allumée, l'at- 
mosphère qui l'enveloppe s'enllamine sans endommager 
la plante. Vous pourrez aussi observer sur la Fni.rinHU 
le mouvement des ('lamines que vous a présenté la Rue. 
[Nous voici devant la famille des Cariophyllées, l'une 
des plus naturelles du Règne végétal : une tige herbacée, 
noueuse, avec îles feuilles opposées, naissant par paire de 
qhaque noeud, un calice à cinq folioles ordinairement sou- 
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déesen tube; une corolle île cinq pétales libres, dix élamines posées sur le réceptacle 
un pistil formé d'un ovaire à graines nombreuses, et couronné par deux, trois ou cinq 
styles : vodà les caractères de cette famille. Ses genres principaux sont les OEillets les 
Saponaires, les Lychnis, les Cérastes, les Stellaires, dont une espèce fournit la Mor- 
geline ou Mouron des petits oiseaux. - Parmi les Lychnis, il y a une espèce très-com- 
mune dans les campagnes: c'est le Lychnis blanc (Lychnis dioïca), dont les Fleurs 
inodores pendant le jour, répandent un parfum suave à l'entrée de la nuit. Ces Fleurs 
-rcsentent une particularité dont je vous ai déjà parlé : les unes sont pourvues d'éta- 
mines seulement; les autres n'ont qu'un pistil; les Fleurs à pistil et les Fleurs à éla- 
mines se trouvent sur des pieds séparés. 

La famille des Crassulées va vous offrir de nouveau les étamines posées sur le calice 
comme vous l'avez vu déjà cbez les Légumineuses, et surtout chez les Rosacées; ce ca- 
ractère est très-important, et vous saurez bientôt pourquoi j'appelle sur lui votre atlen- 
t.on. - La tige est ordinairement herbacée ; les feuilles sont épaisses, charnues. Le calice 
est profondement divisé, c'est-à-dire que ses folioles ne sont soudées ensemble que par 

!!!I 1 ! MSe; , I t a C0 :'°! ,e K a SeS Péta,es « nombre ^ à celui des folioles du calice; ces 

a les sont tantôt hbres, tantôt légèrement soudés; les étamines sont tantôt en nombre 

al a celui des pétales, tantôt en nombre double ; et dans ce dernier cas, elles sont al- 

»erna.,vement attachée, à la base du pétale et à la base du calice. Cesl ce que vous 

voyez très-b le n dans le Sedum brûlant ( Sedum acre) : les ovaires sont en nombre égal 

a celui des pétales, disposés en cercle, tlislincls les uns des 
autres, terminés par un style court et pointu ; à la base 
externe de chaque ovaire est une écaille ou glande necla- 
ree; a la maturité, les ovaires s'ouvrent par une fente lon- 
gitudinale placée à l'angle intérieur, les graines sont nom- 
breuses et attachées au bord interne des ovaires. Les Sedum, 
les CrattuUs, les Joubarbes sont les principaux génies de 
celte famille, qui fournit à nos parterres quelques jolies 
plantes d'ornement. 

Les Nopalrcs, qui sont des Plantes grasses, comme les 
Crassulées, ont des tiges charnues, épineuses, des feuilles 
petites, caduques, peu apparentes, dont les fonctions sont 
évidemment remplies par la lige. Les Fleurs sont ordinai- 
rement solitaires et sessiles sur la lige. Le calice est adhé- 
rent à l'ovaire; les pétales sont en nombre indéfini, insérés 
vers le haut du calice, soudés par la base, et disposés sur plusieurs rangs ; les élamiiies 
sont nombreuses, et naissent sur le haut du calice comme les pétales ; le pistil se com- 
pose d'un ovaire surmonté d'un seul style. 

Le Cierge raquette ( Cactus ojmntia ) a sa tige composée d'articles aplatis, ovales ■ ces 
articles sont traversés par un axe ligneux, et leur apparence foliacée provient du grand 
aeveioppement qu'a pris le parenchyme; en vieillissant, ils deviennent ligneux et 
!, ,nï r'T'T î* ;i, ' ilriss, ' ; '"' «"^naire de l'Amérique, est maintenant naturalisé dans 

Cochenilï , ""' C ' e ' S ' S " rlui e ' s, "' leN °P al «**■ coccinMM que vi, la 
eneniHe, pet,, msecie très-employé dans la teinture pour la fabrication du carmin 
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et de la laque carminée. La femelle se fixe sur la tige du 
Nopal, fait sa ponte et meurt ; mais utile encore à sa fa- 
mille, son corps desséché et changé en coque lui ser t de 
rempart contre toute cause extérieure de destruction 
Bientôt, les œufs étant éclos, les petits se répandent par 
milliers sur la plante, s'y attachent, et y subissent toutes 
leurs métamorphoses. A la dernière, les femelles prennent 
l'état d'immobilité de leur mère; c'est alors qu'on les re- 
cueille; on les dessèche au soleil, et on les envoie en 
Europe. 

Le Cierge du Pérou ( Cactus Pcruvianus ) est une des 
plus belles espèces de la famille. On en apporta, en 4700, 
un individu au Jardin ; il y fut planté, n'ayant que quatre 
pouces de hauteur et deux pouces de diamètre ; il devint 
bientôt si grand, qu'en 1715, sa tige s'élevant au-dessus 
de la serre dans laquelle il était placé, on fut obligé d'en brûlerie sommet avec un fer 
rouge, pour arrêter son accroissement. Cela ne l'empêcha pas de pousser des jets la- 
" 'aux; en 1717, il avait vingt-trois pieds de hauteur, et sept pouces de diamètre. On 
prit ensuite le parti de construire autour de lui une cage vitrée qu'on exhaussa à 
mesure qu ,1 grandissait, et qui bientôt s'éleva à quarante pieds de hauteur. Enfin on 
lut lorce de le détruire, parce que les serres ne pouvaient le suivre dans son ascen- 
sion, et vous verrez l'un de ses rejetons, qui occupe un coin de la serre carrée de l'ouest 
Ce Cierge, dont l'histoire fera époque dans les annales du Jardin, avait des racines peu 
étendues; on n'arrosait jamais la terre qui le soutenait, il pompait sa nourriture dans 
1 air atmosphérique, par la seule succion de son écorce. Il se couvrait toutes les années 
de Heurs (pu se fanaient en vingt-quatre heures, mais qui se succédaient pendant un 
mois. 

Je ne veux pas repasser devant le Pistachier, dont nous avons déjà parlé, sans vous 
dire un mot de la famille à laquelle il appartient : la famille des Térébinthes est très- 
nombreuse en arbres et eu arbustes ; nous y trouvons d'abord le Pistachier commun 
{Pistacia vera] ; puis le Pistachier à mastic (Pislacia lenlicus) ; de son écorce exsude une 
résine balsamique (pie les Orientaux mâchent pour se parfumer l'haleine et fortifier les 
gencives. Le mastic fourni par les Térébinthes de l'île de Scio est exclusivement 
réservé pour les odalisques du Grand Seigneur. N'approchez pas de cet arbrisseau 
grimpant : c'est le Sumac vénéneux {Ithus toxicodendrum), dont la tige produit des 
racines aériennes, et dont le suc est si caustique, qu'une seule goutte, tombée sur la 
peau, suffi! pour causer une inflammation qui s'étend bientôt à toute la surface du 
corps. L'attouchement des feuilles produit des démangeaisons cuisantes et des ampoules ; 
la vapeur môme qui s'exhale de toute la plante peut occasionner, la nuit surtout, de 
graves accidents. C'est aussi à la famille des Térébinthes qu'appartient ce bel arbre de 
la Chine, YAUanlus, qui s'est naturalisé en France. Enfin YEncens et la Myrrhe, dont 
I origine est encore peu connue, sont probablement fournis par des arbres de la même 
famille. 

Nous voici près de la cabane du jardinier, derrière laquelle s'étend la famille des 
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Ombeïlifères; c'est un des groupes les plus naturels du Règne végétal. Les feuilles sont 
ordinairement très-découpées; leur pétiole est creux à sa base, et enveloppe la tige, qui 
est presque toujours herbacée. Les pédoncules des fleurs divergent comme les brandies 
d'un parasol ; chaque pédoncule se subdivise en pédoncules secondaires, qui divergent à 
leur tour, et dont chacun porte une fleur. Examinez la fleur de cet Heracleum : vous 
verrez cinq pétales blancs posés sur le haut du calice, qui est tout à fait soudé avec le 
pistil ; entre ces cinq pétales vous comptez cinq élamines posées, comme les pétales, sur 
une espèce de petit disque qui couronne le pistil, et que traversent deux styles ; quand le 
fruit est mûr, il se divise en deux ovaires qui ne contiennent chacun qu'une seule 
graine. 
L'espèce la plus liisloriijiie de cette famille est la Grande-Ciguë (Conium maculalum) 
dont vous voyez la tige marquée de taches vineuses, et qui 
exhale une odeur de souris très-prononcée : ce fut le poison 
de Socrate et de Phocion, les deux plus verluein citoyens 
d'Athènes. La Ciguë de nos pays n'est pas aussi vénéneuse 
que celle de la Grèce, c'est néanmoins une plante narco- 
tique que l'on emploie en médecine avec beaucoup de pru- 
dence. L'Anis, le Fenouil, l'Angélique, la Coriandre, la 
Carotte, le Cerfeuil, le Panais, le Persil, WEnanlhc, le 
Pkellandrium, la dentaire, VElhuse, appartiennent à celte 
famille : les premiers sont aromatiques, les autres ont une 
odeur suspecte et sont très-vénéneux. Il estsurlout une es- 
pèce, nommée vulgairement Pelile Ciguë (Mkusa Cyna- 
piuin ) ) qui egt f ac ii e u confondre avec le Persil; ce qui la 
rend encore [dus dangereuse, c'est qu'elle croit dans tous 
les lieux cultivés, mêlée avec le Persil, et donne lieu fré- 
quemment à des méprises funestes. Comment distinguerez-vous le poison de la plante 
utile? Nous avons sous les yeux le Persil e( la Petite Ciguë : comparez d'abord leur 
Heur : le Persil a des fleurs jaunes; la Petite Ciguë a des fleurs blanches.— Le Persil 
porle à la base de son parasol général une collerette formée de quelques petites folioles, 
la Pelile Ciguë n'en a pas du tout. — l.e Persil porte à la base de chacun de ses petits 
parasols secondaires une collerette de plusieurs folioles arrondies et rangées circulaire- 
ment; la Petite Ciguë porte aussi une collerette à la hase de ses petits parasols, mais 
cette collerette, au lieu d'être circulaire, se compose de trois folioles longues et effilées, 
qui sont situées à l'extérieur du petit parasol, et dirigent leur pointe en bas. Ces carac- 
tères distinctifs sont lrè.s-faeiles à saisir et à comparer, quand la plante est en fleur 
mais ce n'est pas le Persil monté que l'on va cueillir pour la cuisine; c'est l'herbe 
encore jeune, et n'ayant que sa tige et ses feuilles : comment donc la distinguerons- 
nous de la Petite Ciguë, quand toutes les deux sont peu développées ? Remarquez que 
dans le Persil, les feuilles sont d'un vert clair et gai; dans la Petite Ciguë, d'un 
vert sombre et triste. — Dans le Persil, les découpures delà feuille sont assez larges; 
dans la Petite Ciguë, la feuille est très-finement découpée. Dans le Persil, les feuilles, 
froissées entre les doigts, ont une odeur franchement aromatique; dans la Petite Ciguë, 
''''' It ' 1 "' ,M désagréable et suspecte. - Enfin, -i vous examinez le bas de la li"e dans 
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la Petite Ciguë, vous le verrez marqué en long de lignes rougeâtres, qui n'existent 
jamais dans le Persil. 

Ceci n'est pas une leçon de médecine, c'est au contraire un document qui vous dis 
pensera d'y avoir recours; et si je suis entré dans quelques détails sur le signalement du 
Persil el de la Petite Ciguë, c'est qu'il ne faut pas, pour l'honneur de la botanique que 
voire cuisinière en sache là-dessus plus que vous. ' 

Ne confondez pas avec les Ombellifères ce Viorne et ce Sureau qui les avoisinent. La 
disposition des Fleurs est la même en apparence; mais le plus léger examen vous fera 
voir que les pédoncules, quoique parlant d'un même point, et divergeant d'abord régu- 
lièrement comme les branches d'un parasol, se subdivisent ensuite plusieurs fois avec une 
grande irrégularité. — D'ailleurs la corolle a ses pétales soudés en une seule pièce • le 
fruit est une baie succulente, et les feuilles sont opposées; malgré ces différences' la 
famille des Chèvrefeuilles n'est pas éloignée de celle des Ombellifères. 

Voici la famille des Rubiacées, famille à laquelle nous devons quelques espèces exoti- 
ques bien précieuses dont je vais vous entretenir. Cueillez une branche de Caille-Laii 
(Galium), observez d'abord la disposition des feuilles qui forment autour de la tige des 
groupes circulaires ; la corolle est petite, de quatre pétales soudés en un seul, et formant 
une petite croix étalée. -Entre chaque division de la croix est une étamine ; les qualre 
étammes sont, ainsi que la corolle, posées sur le haut du calice, qui est ici complètement 
soude avec le pistil, comme dans les Ombellifères; le fruit est aussi composé de deux 
ovaires soudés. 

Vous observerez cette structure de la fleur dans la plupart des Rubiacées européennes 
telles que les Caille-Laits, les Aspérules et les Garances; c'est une espèce de ce dernier 
genre, le Rubia Tincloria, dont la racine fournit un principe colorant, rou-e que l'on 
emploie pour la teinture des laines. -Parlons maintenant des Rubiacées étrangères 
l.e Quinquina, que les médecins regardent comme le plus héroïque des Fébrifuges 
fournis parle règne végétal, est l'écorce d'une Rubiacêe américaine. 
— Les espèces de Quinquina sont nombreuses, ce sont de grands 
arbres dont les fleurs sont disposées en grappes comme celles du 
Lilas. Leur port est très-élégant ; les feuilles sont opposées par paires 
el la base de leur pétiole est garnie de deux stipules caduques. Le 
Quinquina vient du Pérou, et la découverte de ses propriétés médi- 
cales est 'enveloppée d'une obscurité qui a donné lieu aux versions les 
plus contradictoires. On raconte qu'un naturel du pays, s'étant dés- 
altéré, pendant un accès de fièvre, à une fontaine dans laquelle 
plongeaient des branches d'arbre à Quinquina, fut guéri de sa lièvre 
et découvrit ainsi la vertu de ce végétal. Mais comment celte découverte fut-elle commu- 
niquée aux Européens? Quelques-uns disent qu'un indigène guérit, avec la poudre de 
l'écorce du Quinquina, un Espagnol logé chez lui, et que l'homme rendu à la santé publia 
I histoire de sa giicrisoii. Si l'on en croit, quelques autres, les sanguinaires dominateurs du 
Pérou, étant moissonnés par une fièvre intermittente d'un caractère pernicieux , les natu- 
rels, qui connaissaient les propriétés du Quinquina, voyaient mourir les Espagnols sans 
leur indiquer le remède spécifique, el laissaient à la fièvre le soin de les délivrer de leurs 
oppresseurs ; mais un jeune Péruvien, qui aimait la fille du gouverneur, el qui la voyait 
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dépérir, sacrifia son patriotisme à son amour, et fit prendre secrètement plusieurs doses 
de Quinquina à sa maîtresse ; on épia ses démarches, et son secret fut découvert. Ceci 
est plus poétique encore que l'hospitalité généreuse dont je vous parlais tout à l'heure: 
mais ce qui décolore un peu toutes ces traditions, c'est le témoignage positif de l'illustre 
voyageur, M. de Humboldt, qui a longtemps résidé dans la patrie des Quinquinas, et 
qui assure que les naturels du pays en ignorent complètement les propriétés. Au reste 
il est certain qu'en tC58, la femme du comte del Cinchm, vice-roi du Pérou, que' 
tourmentait depuis longtemps une fièvre intermittente rehelle, fut guérie par un corré- 
gidor de Loxa, qui lui fit prendre du Quinquina. A son retour en Espagne, en IG-ill la 
comtesse y rapporta une provision de l'écorce salutaire, et en distribuante la poudre à 
plusieurs personnes ; de là le nom de Poudre de la comtesse, qui lui fut d'abord donné. 
Vers 1649, les jésuites de Rome, en ayant reçu d'Amérique une grande quantité, le 
mirent en vogue, et il fut nommé Poudre des Jésuites, car ils la distribuaient toujours 
en poudre, afin d'en tenir l'origine cachée. Enfin, dans l'année I77(i, Louis XIV en 
acheta le secret d'un Anglais, nommé Talbol, qui avait guéri avec cette poudre le Dau- 
phin, fils du roi; c'est depuis cette époque seulement qu'on a reçu en France du Quin- 
quina en écorces. Vous avez souvent entendu parler delà Quinine : c'est te principe 
fébrifuge du Quinquina. La préparation de celte substance est une des plus belles dé- 
couvertes de la chimie moderne, et le service le plus important qu'elle ait rendu à la 
médecine depuis le commencement du dix-neuvième siècle, puisque sous un petit vo' 
lume, et sans fatiguer le malade, on peut administrer des doses énormes de Quinquina" 
et opérer tes guérisons tes plus difficiles. ' 

Si je ne craignais d'arrêter trop longtemps vos idées sur la médecine, je vous parle 
ra.s de V Ipccacuanha, racine précieuse que nous donne la famille des Rubiacées J'aime 
mieux vous conduire devant cet arbrisseau, à la taille svelte, ans rameaux élégants 
ornés d'un feuillage lisse et toujours vert; ses (leurs sont blanches, groupées à l'aisselle' 
des feuilles supérieures, et elles exhalent une odeur suave. Le fruit est une baie rouge 
grosse comme une cerise, et contenant, au centre d'une pulpe douceâtre peu abondante' 
deux semences cartilagineuses; ces semences ne sont autre chose (pie le Coït. 

L'histoire de la découverte des vertus du Café n'est pas moins obscure (pie celle ^\u 
Quinquina; selon les uns, des chèvres ayant brouté déjeunes pousses de Caféier 
passèrent la nuit à cabrioler, et révélèrent ainsi le Café au berger qui les gardait. Selon 
quelques autres, le prieur d'un couvent de Maronites, ayant par hasard mangé un 
grain de Café, et n'ayant pu dormir la nuit suivante, eut l'idée d'en faire prendre à ses 
religieux, pour leur faciliter les moyens de lutter contre le sommeil pendant les ma- 
tines.— Les sectateurs de Mahomet revendiquent, pour les vrais croyants l'honneur de 
la priorité : ce fut, disent-ils, te mollah Chadelly qui usa te premier de cette boisson 
afin de prolonger ses prières nocturnes; les derviches arabes l'imitèrent* leur exemple < 
traîna les gens de la loi ; bientôt ceux même qui n'avaient pas besoin de se tenir éveil 
adoptèrent le nouveau breuvage. 11 était déjà en crédit, à Constantinople en 1330 ci 
l'rosper Alpin, célèbre botaniste du seizième siècle, rapporte (pie les Arabes en ven- 
daient au Caire sous le m, m île Caovâ. 

Haynal. dans son Bitloin philosophique, nous apprend (pie le Caféier es) originaire 
t»« l« liante Ethiopie, don il a été transporté dans l'Arabie heureuse, vers la lin du 
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«iui.uie.ne siècle. Si l'Arabie n'est point la première patrie du Caféier, elle est du moins 
sa pairie adopt.ve, son séjour de prédilection; nulle part il ne prospère mieux nulle 
part sa graine ne possède de qualités plus généreuses que dans la province d'Yemen, 
aux environs de Moka. C'est de là que le Hollandais Van Horn fit transporter en 1690 
à Batavia, des plants, qui réussirent à merveille; un de ces plants fut adressé' en 1710' 
a W.tsen, consul d'Amsterdam, et déposé par ce magistrat dans le Jardin botanique' 
de cette capitale. Le jeune arbrisseau fleurit, et donna des fruils féconds- un des indi 
v.dus qui en provinrent, fut offert à Louis XIV; ce prince le fil placer dans les serres du 
Jardin des Plantes. On en forma des boutures qui réussirent parfaitement, et ce fut 
alors que le gouvernement français entreprit d'acclimater le Café dans nos possessions 
des Antilles. En 1720, Antoine de Jussieu, professeur de botanique au Jardin remit 
trois pieds de Caféier au capitaine Declieux, qui se chargea de les transporter à l'a Mar- 
tinique ; la traversée fut longue et difficile, l'eau manqua, deux des Caféiers moururent 
et le troisième fut sauvé par le dévouement du capitaine, qui partagea avec lui sa ration 
d'eau. Représentez-vous un commandant de navire, tourmenté par la soif, trop humain 
pour d.mmuer la ration de ses matelots, dont il est le maître absolu, se refusant à lui- 
même quelques gouttes d'eau pour les donner à l'être débile dont la vie lui a été confiée 
et se consolant de ses souffrances par le spectacle des feuilles fraîches et lustrée, de son 
nourrisson. Ce dévouement ne ressemble-t-il pas à l'amour maternel ? - Le jeune plant 

SSiZ T ", ' \ ,a ,f artiniq " e ' Ct tleVhlt la S0UC " e de t0U,es les P la »^°» <i»i 
s établirent dans les Antilles. 

La torréfaction développe, dans la graine du Caféier, un principe aromatique nui 
excue les foncions des organes digestifs, et surtout celles du cerveau ; cet, nfluence 
Pédale du Calé sur les faculté, inte.leetuelles est connue de tout le «^ Z 
beaucoup exagérée le bon versificateur Jacques De.ille, qui n'était pas un gran pol a 
prodigue au Cale des éloges emphatiques, dont il s'applique une bonne part avec un 
enthousiasme lort peu modeste : 

A peiue j'ai senti ta vapeur odorante, 
Soudain de ton climat la chaleur pénétrante 
Réveille Ions mes sens ; sans (rouble, sans chaos, 
Mes pensers plus nombreux arrivent à grands Ilots. 
Mon idée élait Iriste, aride, dépouillée : 
Klle rit, elle sort richement habillée, 
Et je crois, 9n génie éprouvant te réveil, 
Boire dans chaque goutte un rayon du soleil. 

Au-dessus des Rubiacées s'élend l'immense famille des Composées, dont on connaît 
neuf nulle espères, e t qui Ibr.ne la dixième partie du Règne végétal. Cueillez cette fleur 
de Chicorée au premier aspect, vous croyez voir une fleur à pétales nombreux, entourée 
<l un calice à plusieurs folioles disposées sur deux rangs; observez avec plus d'attention 
Cherchez au centre les étamines et le pistil, vous ne trouverez que des lames bleues' 
semblables à celles de la circonférence, mais moins épanouies que ces dernières. Si enfin 
vous enlevez nue de ces lames bleues, en ayant soin de la détacher, par sa base, du ré- 
ceptacle qui la supporte, vous vous convaincrez que c'est une fleur complète, qui a son 
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calice, sa corolle, ses étamines et son pistil, et que ce qui vous avait semblé tout à l'heure 
une fleur unique, est réellement l'assemblage d'une centaine de fleurs distinctes. 

Vous voyez en effet une corolle irrégulière, d'une seule pièce, 
ayant la forme d'une languette roulée à sa base en petit cornet ; 
ce cornet est posé sur le liant du calice, qui est soudé avec l'ovaire, 
et n'a de libre qu'un petit rebord frangé ; sur la corolle sont atta- 
chés les cinq filets des étamines ; leurs anthères, qui sont longues et 
effilées, se soudent ensemble et forment un tube; ce tube est tra- 
versé par le style, qui se sépare en deux stigmates. Sur les fleurs les 
plus extérieures, vous pouvez voir très-bien les deux stigmates qui 
dominent le tube formé par les anthères ; dans les fleurs voisines 
ilu centre, le style est encore trop court, et ne dépasse pas les éta- 
mines : mais quand sou tour sera venu, il s'allongera rapidement, 
montera le long du tube formé par les anthères, et, chemin faisant, 
se chargera de leur pollen ; enfin il se dégagera du fourreau qu'il 
vient de traverser, et paraîtra à la lumière avec le pollen qu'il a enlevé 
dans son passage; bientôt les deux branches qu'il forme à son sommet 
s'écarteront pour recevoir sur leur surface intérieure le pollen qui 
doit féconder l'ovaire. Vous pouvez facilement distinguer, même à 
l'œil nu, et encore mieux avec une loupe, de petits poils qui hérissent 
\l M ' e ( ' eU0ls ( l es branches du style ; ce sont ces poils qui ont brossé, en 

passant, le fourreau formé par les anthères ; ce sont eux qui ont en- 
levé le pollen, et c'est pour cela que les botanistes leur ont donné 
le nom de poils balayeurs. Remarquez maintenant la surface inté- 
rieure des branches, vous y verrez de petites saillies humides; ce sont les papilles du 
stigmate, chargées de happer le pollen. Mais le pollen enlevé par les poils balayeurs 
du style, est-ce aux stigmates de ce même style qu'il est destiné ? 11 suffit, pour résoudre 
cette question, de jeter un coup d'œil sur les fleurs voisines : évidemment le pollen de 
l'une servira au pistil de l'autre, et il leur sera bien plus facile de se féconder mutuelle- 
ment, qu'il ne le sera au pollen de se transporter des poils balayeurs aux papilles slignia- 
tiques d'un même style. Celte disposition merveilleuse explique l'intention qu'avait la 
nature en groupant ensemble un nombre aussi considérable de fleurs. 

Toutes les graines de ces fleurs, une fois fécondées et mûries, que vont-elles devenir? 
Les unes tomberont à terre et germeront ; les autres seront la pâture des Insectes et des 
Oiseaux. Les Oiseaux surtout en avaleront une grande quantité, dont une partie sera 
digérée par eux, et le reste rejeté avec leur lienle, qui deviendra pour les graines un 
fumier précieux : c'est ce qui arrive à beaucoup d'espèces de la famille des Composées. 
Mais si par leur petitesse, par leur nombre, par leur consistance, par leur saveur ou par 
toute autre cause, ces graines échappent aux animaux, tomberont-elles toutes sur le sol, 
où l'entassement et le manqué d'espace les feraient bientôt périr? Voici une Fleur de 
Pissenlit, qui va répondre à celte question : voyez-vous, sur le sommet du pédoncule, 
celte sphère transparente, dont la surface est formée par des fils de soie disposés en 
soleils avec une admirable symétrie ? Chacun de ces petits soleils est soutenu par un long 
col, et ce col repose à son tour sur un ovaire renfermant une graine : le réceptacle qui 
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porte tous ces ovaires dans les petites fosseltes dont il est creusé est bombé pour 
leur permettre de s'espacer et de mûrir. Il faut maintenant qu'ils abandonnent la 
plante-mère, et qu'ils se dispersent pour aller au loin chercher une nouvelle pairie. Les 
voiles sont tendues, ils sont prêts à partir, et c'est l'atmosphère qui sera leur océan : le 
moindre vent va les lancer ; V aigrette rayonnante qui leur sert de parachute les sous- 
traira presque complètement aux lois de la pesanteur, et ils ne toucheront terre qu'après 
avoir vogué longtemps, et franchi des distances considérables. Il vous est arrivé bien 
des fois à vous-même d'être, à votre insu, l'instrument de la Providence, lorsque, 
cueillant par badinage une tige de Pissenlit, vous vous êtes évertuée à chasser d'un seul 
.-ouffle tous les ovaires dont son réceptacle était chargé. 

Cueillez maintenant ce Bluet : ce que vous aviez pris tout à l'heure pour un calice 
dans la Chicorée n'en est pas un non plus dans le Bluet. 
Qu'est-ce donc que ces petites feuilles qui sont imbriquées 
les unes sur les autres comme les tuiles d'un toit, et qui 
accompagnent les fleurs ? On a donné à ces feuilles le nom 
de bradées, quels que soient d'ailleurs leur forme, leur 
nombre et leur couleur; rappelez-vous les collerettes qui 
entourent la base des parasols dans les Ombellifères ; ce 
sont aussi des bractées ; vous en verrez encore dans nos 
autres familles, et vous les reconnaîtrez sans peine, malgré 
leur diversité, en ce qu'elles accompagnent les fleurs sans 
en faire partie, et sont différentes des feuilles ordinaires. 
Ecartez les bractées coriaces qui protègent les fleurs du 
ninel ; vous verrez, comme clans la Chicorée, un grand 
nombre de (leurs posées sur le réceptacle, et séparées, les 
unes des autres, par des soies courtes qui tiennent solide- 
ment à ce réceptacle. Celui du Pissenlit ne portait pas cette bourre soyeuse, mais ce 
n'est là qu'une différence peu importante ; observez la forme régulière des fleurs, et 
rappelez-vous celle de la Chicorée. Dans cette dernière, la corolle, loin d'être symé- 
trique, était déjetée en languette et ne formait qu'à sa hase un cornet très-court; dans 
le Bluet, la corolle est régulière, et se compose de cinq pétales soudés dans leurs deux 
tiers inférieurs. Sur cette corolle sont attachés les cinq filets des élamines, qui portent 
leurs anthères soudées en tube. Ici, vous pouvez voir le style qui vient de traverser ce 
tube, et dont les deux branches sont à peine écartées l'une de l'autre; les poils ba- 
layeurs, au lieu d'être disperses sur la face externe de ces branches, sont ramassés en 
petit bouquet, et forment un petit anneau au-dessous d'elles. Vous pouvez voir que 
chaque fleur est pourvue d'un ovaire, et que cet ovaire porte à son sommet une cou- 
ronne de poils; ici Vmgrette est beaucoup plus courte que dans le Pissenlit, mais dans 
tous les deux, ce n'est autre chose (pie la partie libre du calice, laquelle forme, dans la 
Chicorée, une espèce de rebord frangé. 

Quant aux (leurs les plus extérieures du Bluet, dont la couleur azurée et la forme 
élégante charment vos yeux, ces fleurs sont stériles; regardez à leur base, vous n'y 
verrez pas d'ovaire ; examinez leur cornet, vous y chercherez en vain des élamines et 
un style; c'est le luxe qui les ruine ; tout le suc qu'elles ont reçu de la lige a été dépensé 
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Si vous coupez verticaleuient le récenl-irle ,]„ iii„ ut 

»«); a la circonférence rayonnent les fleurs analogues à 
celles delà Chicorée; au centre, sont les (leurs qui vous 
rappellent en petit celles du Bluet. Les fleurs de la cir- 
conférence diffèrent un peu cependant de celles de la Chi- 
corée : examinez le petit cornet que forment les languettes 
a leur hase : il n'y a là qu'un style court, qui est posé sur 
un ovaire; les élamines manquent, et ces fleurs en lan- 
guette auront besoin, pour porter graine, de recevoir le 
pollen des fleurs régulières du centre. Ces dernières sont 
posées sur un ovaire sans aigrette. 

La famille des Composées est divisée en trois tribus 
d Près a forme des fleurs : , a première renferme es 
H-n es don toutes les fleurs sont irrégulières et en lan- 
guette on la nomme la tribu des demi-Fleuromées h 

«lotit les fleur, sont r^i^T^l^ ' * """* nBtaD " les Planl * 
cette tribu ÛJT "***"*> et en Ulbe : ' ci "<l '"visions; le Bluet appartient à 

en.re et des emi • ""**>» J«e de fleurs, présentent des fleurons au 

Z2 ni Ff " n, - neurons « «• ".-conférence : c'est la tribu des ««„,»., ,„, ,,,„„„, 

mies, beaucoup d entre elles ont un suc laiteux amer : voici les Laitues dont «m. 
espèce est narcotique , W„„„Wro S „,, les W;o„à, S , les 5«4 " ' W T 
£»««. les Eper^es, etc. Parmi les Floscu.euses, remarquez iTctZ^Tc^ 
hms, les lhmlanes, [es Ouata*, ( le Bluet est une espèce de Cenhu , 7, ' S • 

itr d r ,leux autres ■*-■ -— — ?^3»SïïSr 

"<u> encore par leurs propriétés physiques, telles que la saveur, et surtout laron.e n • ' 

T 7 t ,, " 11 * T " e '"" "*"" ^ '• - « «'- ™; w pouvez v Z s ; 

*fe*, les Sowrfc, les ,(„„,>., les BWMAm ou Sofatf,, les Asters etc 
ta-Ml^ï S2 T**! d ' eSPèCeS ( ' e C6Ue fflmiUe (Ct ;, ' rt0 " t >■ "enu-Floscu- 
à * Le d t r "'"7" : ^ ?""* S - eille - ****■ ouvreses Genre 

■a ft^SLîtEïi; cn ; c cs ,re scs ne,,ra a ,,e,,f 1,e,,res " du n,a,i " ; 

«h » «W* I c„„, heures du matin, et s'endort à midi ; la l****** 



19 20 21 22 



BOTANIQUE. 

s'éveille à sept heures du malin, et s'endort à dix heures • l'jft» •• ' 9I 

A huit heures du matin, et s'endort à deux heures ^L^T^f "^ 
s éveille à neuf heures du matin, et s'endort à trois heures de S-tii" ? *** 
régante des fleurs à s 'épa„o„ir età se fermer que Linné a ZlZlrlotT^ 
Chez quelques autres Plantes de la famille des Composées, la veille etfeTn ^ 
heu de se régler sur le soleil, dépendent des vicissitudes atmosp • Z e ' "" 

cent même plusieurs heures d'avance, de sorte qu'on pourrait c'ahl " ' le ""T 
de ees végétaux un ïaromém d e More. Ainsi le Soucipluvial, Zlll 1^ 
un ,o„r pluvieux; le Lailron de Sibérie, fermé la nuit, présag un 0^' T~* 
si ses (leurs sont ouver.es, il pleuvra le lendemain. J ' Sereme ; et 

Ne confondez pas avec la famille des Composées ce groupe peu nombreux nui l'avoi 
suie, et qu. se compose des Scabieus» et des tarder», c'est la famille I n 
les fleurs sont réunies en tête, et entourées par des bractées ; ^^^1 
anthères fibres. Voiei le Chardon à foulon , Dipsaeus M lo mmh qui n^ p " , • 

========= 

"opétale, les étamines Lient inZZ m ?*££?£?£ ^ * C ° r0 " e m °' 
corolle, on enlève aussi les étamines ci ' S °'' te qu m enlevant ,a 

«aie est une règle g né. , n Z e « n^ ,, " ^ "" et de ' 3 C ° r ° le ~ * 
Petite famille où IZ ^ 1 1, " " 7 " "f k * 1 ^ V ° id P 0, "■ , ■•'» , ■«■ 
soient soudées avec elle- ce on t le ? ' P ' èCe ' »"> f < ue le * é fa ™^ 

e.le, ce son les Campais : la corolle est en forme de cloche 
gùs ou monts évasée, de là le non, de C^Jl q , ' 
a m v t d^CWhfl*. Les étamines son/au nombre de 
c nq, leurs filets sont élargis a la base, et naissent sur le 
cahce, qu. est soudé, par sa moitié inférieure, avec l'o- 
vaire ; s, vous coupez celui-ci en travers, il vous présentera 
rois ou cmq loges pi renferment des graines nombreuses. 
H y a autant de stigmates que de loges. Les Campanules 
sont, pour la plupart, des Plantes d'ornement; leurs co- 
rolles bleues, disposées ordinairement en longs épis à 
l'extrémité des tiges, sont d'un Ires-bel effet dans les 
jardins. 

Il ne faut pas quiller ces plaies-bandes sans jeter un 

coup d'o?il sur celles où sont rangées les Érichiccs, famille 

élégante, dont beaucoup d'espèces seraient avidement 

recherchées par les amateurs, si elle n'abondaient dans 

nos bms. La corolle esi ruûnopétate, insérée sur le fond du calice, et persiste ordinaire 

»'ent, après la fleuraison ; les anthères sont fourchues à leur base; l'ovaire nréspn, 

Plusieurs loges remplies ,1e graines très-menues. ' C 

Voici VATbmdèr ou Bmmole, les Azaléas, le Bhododendwm qui croit sur le somma 
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des Alpes, à la limite des neiges éternelles ; voici la série des espèces du genre Bruyère 
(Erica), qui a donné son nom à la famille. 

Vous allez maintenant connaître un groupe de familles qui ont entre elles des liens 
de parenté, et se reconnaissent cependant à des caractères faciles à distinguer. On a 
donné à ces familles le nom de Corolliflores : leur corolle est toujours monopélale, et 
s'insère, non pas sur le calice, comme dans les familles que vous venez de quitter, mais 
bien sur le réceptacle. Quant aux étamines, comme elles sont soudées avec la corolle 
leur insertion est nécessairement la même, c'est-à-dire que, comme la corolle, elles 
naissent sur le réceptacle. 

La première famille que nous rencontrons est celle des Jasminées, qui se compose 
d'arbres ou d'arbrisseaux à feuilles opposées. La corolle est régulière, et ne renferme 
que deux étamines ; le pistil se compose d'un style, de deux stigmates et d'un ovaire à 
deux loges. Voici le Jasmin commun {Jasminum officinale), qui nous est venu de la côte 
de Malabar, et qui s'est facilement naturalisé en France; le Jasmin cytise {Jasminum 
frulicans); le Jasmin modeste {Jasminum humile), etc. Voici le Troène { Ligustrum 
mdgare), dont on fait des palissades ; le Lilas ( Syringa vulgaris), originaire d'Orient, 
ainsi que son frère le Lilas de Perse, qui ne s'élève guère au delà d'un mètre de bailleur. 
Cet arbre, au feuillage blanchâtre et monotone, est l' Olivier { Olea europœa ), l'un des 
végétaux les plus précieux que nous ait donnés l'Asie, et qui fut apporté en France par 
les Phocéens, fondateurs de Marseille. L'huile que fournit son fruit vous est connue • ce 
n'est pas de la graine que provient cet huile, comme cela a lieu pour toutes les autres 
plantes : elle est exprimée du tissu même de l'ovaire ; exception unique dans tout le 
Règne végétal. Le Frêne appartient aussi aux Jasminées ; vous en avez devant vous deux 
espèces : l'une est le Frêne élevé {Fraxinus excelsior), qui se trouve abondamment 
répandu dans nos forêts , et sert pour les constructions ; l'autre est le Frêne à fleurs 
{Fraxinus ornus), de l'écorce duquel exsude une matière sucrée solide, connue en 
médecine sous le nom de Manne. 

La famille des Apocynces a les feuilles opposées, comme la précédente ; la corolle est 
divisée en cinq lobes ; les étamines sont au nombre de cinq, et le pistil se compose de 
deux ovaires, ordinairement libres, et s'ouvrant par leur bord intérieur, comme ceux 
que vous avez observés dans YAncolie ; les graines sont ordinairement chargées d'un 
duvet cotonneux. Les Pervenches l'ont seules exception à ce dernier caractère. Voici la 
petite Pervenche I Yinca minor ), dont on couronnait jadis la tête des jeunes filles mortes 
avant l'hyinénée ; la grande Pervenche {Vinca major) n'a pas une tige rampante 
comme sa sœur, elle n'en diffère du reste que par ses proportions ; la Pervenche rose 
i Vincarosea), originaire de Madagascar, dont la corolle est quelquefois blanche est 
une plante d'ornement, très-commune chez les fleuristes. Voici les Asclepias, dont la 
(leur présente une structure qui sera (ouïe nouvelle pour vous : les divisions de la corolle 
sont repliées et légèrement, obliques, les cinq étamines sont réunies par leur filet en un 
tube anguleux, qui se pose sur la base de la corolle ; ce tube porte à son sommet une 
couronne de cinq écailles, au milieu desquelles sont les cinq anthères qui sont elles- 
mêmes terminées par une membrane; les loges de ces anthères contiennent un pollen 
qui, au lieu d'être poudreux, comme vous l'avez vu dans toutes les autres familles est 
aggloméré en masses compactes; ces masses pendent, par leur sommet aminci, aux 
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loges de leur anthère ; le stigmate forme un petit bouclier à cinq lobes arrondi* r ■ T 
la plus commune de ce genre si curieux est le Dompte-venin Ù17J1 9 P M 

don. les tiges sont grêles e. très-flexibles ; son titre pon, x de T """'"'''>"-), 
^ confirmé par l'expérience. VA*** ^ZlZe^Z^ * *" 
montre ses fleurs penchées, a reçu le non, â'Apocyn à la ouaÏ à Ta ,1 ïï ^ 
du moelleux et de l'éclat de ce en, on oui recuvre ses grai es . C' £ u tilTZ' 
eynees qu'apparhent le Laurier ro.se (Nerium oleander), arbriss -, , 1 1 2 î 
dont les feuilles sont opposées trois par trois, et qui fait le 'pnÎTefc înÏÏT*^ 
jardins pendant l'automne. Enfin les Apocynées exotiques renferment le gen • S l"/ 
nos, dont deux espèces fournissent les graines connues sous le nom ,1e Fève -Saint- la, a ce 
et de JT«. , om /, I( , La chimie a extrait de ces graines la Strychnine, l'un e 1 
redoutables poisons du Règne végétal. f 

I-a ramille des Gmlianécs, qui se compose presque exclusivement du genre qui lui -, 
donné son nom, présente toujours une lige herbacée et lisse- 
les feuilles sont ordinairement opposées. La corolle es. Â 
cinq divisions, quelquefois à quatre, quelquefois à huit • 
mais, dans tous les cas, il y a autant d'étamines „ue de 
dms.ons à la corolle; l'ovaire offre une ou deux loges qui 
renferment des graines nombreuses. Les principales Gen- 
Manées sont d'abord la Gentiane jaune , Genfiana tulea) 
qu. croi. dans les Alpes, e. dont un roi d'Jllyrie, nomme 
Centras, découvrit jadis les propriétés; la Gentiane fleur- 
des-vmu ( Genlima pwumonanthel, dont les corolles res- 
semblent à de grandes cloches d'un beau bleu; la petite 
Centaurée [Genliam CeMaurwm), dont le centaure Chi 
ron, précepteur d'Esculape, se servait pour guérir les 
l' -Tes intermittentes (notez que ceci n'est pas de la mé 
decine, c'est tout simplement une tradition mythoIo*kn.e I • 
mhahMénymlhem Trèfle d'em [Menymthes Irifoliala), plante de maréeage dont 
les Heurs Ibrnienl un épi cour, au sommet de leur pédoncule, et dont les corolles'blan- 
<-hes, un peu rosées, sont couvertes, à leur face externe, de longs poils glanduleux. 

Dans la famille des €onvolmlus, vous trouvez une ti"e 
qui, le plus fréquemment, est grimpante ei s'enroule au- 
tour des corps voisins. Les feuilles sont alternes, la corolle 
est en cloche ; il y a cinq élamincs, et le fruit es. un ovaire 
à deux loges. Voici le Liseron des haies (Conwlvulus 
sepium), dont la corolle grande et blanche se détache du 
vert gai des feuilles. Le Liseron des champs esl plus faible 
et plus petit ; ses corolles, d'un blanc rosé, exhalent une 
odeur délicieuse d'amande amère. Le Liseron tricolore 
(Cowoolwlw Iriçvlor), originaire de Barbarie, n'est pas 
grimpant; ses corolles sont bleues dans leur milieu 
blanches sur le bord, et jaunes dans le fond. 
Vous pouvez ranger dans cette famille la Polémoine on Valériane grecque (i>o/ mo . 
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niuin cœruteum \ el le Cobœa scandens, arbrisseau du Mexique, qui grimpe avec une 
si prodigieuse rapidité, et forme, dans beaucoup de quartiers de Paris, des guirlandes, 
des arcades, des ponls suspendus d'une admirable élégance. 
Voici la famille des Boraginées, qui nous présente une lige herbacée, des feuilles 
alternes, hérissées de poils rudes au toucher, et des fleurs 
disposées en épis ou en grappes, qui, avant l'épanouisse- 
ment, sont roulées en queue de scorpion ; la corolle, ainsi 
(pie le calice, est à cinq divisions, et porte souvent des 
écailles variées ; il y a cinq étamines, et le pistil se compose 
de quatre ovaires à une graine, du milieu desquels s'élève 
un style. Voici d'abord le genre Héliotrope, dont une es- 
pèce, YHéliotrope du Pérou ( Ileliolropium peruvianum ) 
est cultivée partout comme Plante d'ornement. Les Vi- 
pérines, les Grémils, les Pulmonaires, les Orcancllcs, les 
Lycopsis, les Iiuglosses, les Bourraches, les Cynoglo.sscs, 
sont les principaux genres de cette famille; ne passez 
pas outre, sans donner un regard au Myosotis, dont la 
plus jolie espèce vous est connue sous ce nom populaire : Ne m'oubliez pas. 

La nombreuse famille des Labiées fait suite à la précédente; le pistil offre la même 
structure dans les deux familles, el ce rapport établit entre elles une affinité qu'augmente 
encore la forme irrégulière de la corolle chez les Lycopsis et les Vipérines. Les Labiées 
ont en effet une corolle irrégulière, figurant deux lèvres : la lèvre supérieure porte le 
nom de casque, et présente ordinairement deux divisions; la lèvre inférieure en présente 
trois. Il y a quatre étamines, dont deux plus courtes que les autres; en outre, la tige 
est carrée, les feuilles sont opposées, et presque toutes les plantes de 
celte famille ont une odeur pénétrante. Celte réunion de caractères 
constitue l'un des groupes les mieux circonscrits que la nature nous 
présente dans les végétaux. Les Labiées se ressemblent tellement, 
que leurs genres sont peu tranchés, et par conséquent difficiles à 
distinguer les uns des autres : ce sont les Romarins, les Sauges, les 
Hugles, les Germandrécs, les Hyssopes, les Marrubes, les Lavandes, 
les Thyms, les Sarriettes, les Menthes, les Mélisses, les Origans, les 
Basilics, les Brunelles, etc. 

11 y a deux genres qui, par exception à la règle générale, n'ont 
(pie deux étamines, au lieu d'en avoir quatre; ce sont les genres Ro- 
marin et Sauge. Ouvrez la corolle de celte Sauge, vous verrez 
distinctement, à côté des grandes étamines, deux petits filets renflés 
à leur extrémité : ce sont les deux autres étamines, qui ne se sont 
pas développées. Remarquez en même temps, sur la fleur comme sur 
les feuilles, ces petits globules d'un jaune doré transparent : ce sont 
de petites outres, pleines d'une huile volatile odorante, que vous 
brisez par la moindre pression, et qui imprègnent vos doigts du 
liquide qu'elles contenaient. 
Von; connaissez le Basilic (Ocymum Banlicum) : c'est une petite 
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plante annuelle, native des Indes orientales et de la Chine, qui réussit parfaitement dans 
nos jardins, et à laquelle les médecins d'autrefois attribuaient de merveilleuses pro- 
priétés : de là son nom de Basilic, qui signifie rayai. 

Voici une BruneUe ( Brunclla vulgaris ); fâchez de découvrir dans sa Heur une espèce 
d'anomalie, dont l'observation causa jadis à Jean-Jacques Rousseau les émotions l'at- 
teuses d'une véritable découverte : chaque filet d'étamine est fourchu; l'une des dents 
de la petite fourche est nue, l'autre porte une anthère. Jean-Jacques était si content 
d'avoir bien vu ce petit détail de structure, qu'il s'en allait, demandant à tous ses amis : 
ci Avez- vous vu les cornes de la BruneUe ? » Ce fut par celte question bizarre qu'il 
aborda, pendant plusieurs jours, toutes les personnes de sa connaissance ; « à peu près, 
raconte-t-il lui-même dans ses Lettres, comme La Fontaine, qui disait à tout venant : 
« Avez-vous lu Baruch? c'était un beau génie que Baruch ! » 

Vous avez vu que la nombreuse famille des Labiées lient à celle des Borraginées par 
la structure de son pistil; vous allez voir maintenant sa parenté avec une autre famille, 
fondée sur une ressemblance frappante clans la corolle, et surtout dans les étamines : 
cette famille est celle des Personées. Vous pouvez prendre pour type le Muflier [An- 
thirrhinum majus), que l'on appelle vulgairement Gueule de lion; la corolle est très- 
irrégulière, et partagée en deux lèvres bien distinctes, qui figurent une gueule béante 
quand on presse ses côtés entre deux doigts ; cette gueule est même pourvue d'une 
langue hérissée de poils, et un peu fourchue à son sommet. La forme de la corolle 
imite assez bien celle des masques de théâtre dont se servaient les anciens ; de là le 
nom de Personées, car le mot latin persona signifie masque, « nom très-convenable 
assurément à la plupart des gens qui portent parmi nous le nom de personnes, » disait 
avec amertume -le pauvre Rousseau, dans ses Lettres sur la Botanique. Ouvrez main- 
tenant la corolle : elle renferme quatre belles étamines, dont deux 
plus courtes que les autres ; les anthères forment un bissac volumi- 
neux, rempli de pollen ; le pistil se compose d'un long style, terminé 
par un stigmate, et posé sur un ovaire simple ; ouvrez-le transver- 
salement, vous y verrez deux loges, séparées l'une de l'autre par 
une cloison, et, sur chaque côlé de cette cloison, une espèce de bou- 
clier ou d'écusson arrondi, qui porte des graines nombreuses. Cette 
différence notable dans le pistil est le caractère qui sépare les Per- 
sonées des Labiées; en outre, les Labiées ont toujours les feuilles 
opposées, tandis que les feuilles des Personées sont ordinairement 
alternes. 

Auprès des Mufliers , vous voyez les Linaircs, qui ne diffèrent de 
leurs voisins (pie par la base de leur corolle; celle-ci, au lieu de s'ar- 
rondir en sac, comme dans les Mufliers, se prolonge en un long cor- 
net, creux et pointu. Voici les Digitales, dont l'espèce la plus com- 
mune est la Digitale pourprée (Diyilaiis purpurea); la corolle ne 
ligure pas mal un dé à coudre, de là son nom de Diijilaiis. Vous 
pouvez vérifier la justesse de cette comparaison; toutefois avant de 
loger votre doigt dans la corolle, faites-en sortir ce gros Bourdon qui 
y fait son repas, et punirait votre imprudence par une cruelle 
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piqûte. La Digitale est une plante vénéneuse; mais la poudre de ses feuilles, adminis- 
trée à petites doses, est un précieux médicament, et, dussiez-vous nie reprocher de 
manquer à ma parole en vous parlant de médecine, je ne puis me dispenser de vous 
apprendre que la Digitale est efficace pour calmer les palpitations de cœur. 

Je n'ai rien à vous dire des RMnanlhes, des Pédicidaires, des Scrofulaires, des Mé- 
kmpyres, des Euphraises, des Grasseies, des Ulrkulaim, qui constituent les princi- 
paux genres de celte famille. Voici une espèce intéressante, la Gratiole ( Gratiola offi- 
cinalis), qui, comme la Sauge dans les Labiées, se dislingue du reste de la famille par 
le nombre de ses étamines ; il y en a deux qui sont réduites à l'état de filets stériles. La 
Véronique, dont les espèces sont nombreuses, offre la même exception, elle n'a jamais 
que deux étamines, et sa corolle est peu irrégulière; mais ces variations de nombre et 
de forme sont compensées par la structure du pistil et de la graine, qui légitime poul- 
ies Véroniques le litre de Personées. 

Les Orobanclws pourraient aussi réclamer contre l'exclusion qui les a repoussées de 
cette famille. Ce sont des plantes d'un aspect triste, dont la tige semble flétrie et dessé- 
chée ; elles ont, au lieu de feuilles, des écailles jaunâtres ou violettes, et leurs fleurs 
sont de la même couleur. Les Orobanches croissent sur des végétaux vivants, et se 
nourrissent de leurs sucs. Le fruit, il est vrai, est à une seule loge, et la position de la 
graine, ainsi que sa structure, diffère un peu de ce qu'on trouve clans les Personées 
mais il y a beaucoup de plantes, les Gentianées, par exemple, dont le fruit est tantôt 

une, tantôt à deux loges, sans que l'unité de la famille en soit détruite. Quant à 
absence des feuilles, vous concevrez sans peine que les Orobanches n'avaient pas 
besoin de ces organes. Quelles sont, en effet, les fonctions des feuilles ? Elles absorbent, 
respirent, transpirent, pour modifier la sève qui a monté clans leur tissu, et celle sève 
devient propre à nourrir la plante. Or, la parasite Orobancbe a enfoncé ses racines 
dans celles d'un autre végétal : elle pompe, par ses suçoirs, la sève tout élaborée de ce 
même végétal; dès lors les feuilles vertes lui deviennent inutiles, et \oilà pourquoi la 
nature, qui ne fait rien en vain, ne lui en a pas donné. 

Si les Personées tiennent aux Labiées par leur corolle et leurs étamines, la structure 
de leur fruit les rapproche de la famille des Solanées, dont l'histoire n'est pas sans in- 
térêt. Dans les Solanées, en effet, l'ovaire est à deux loges, séparées par une cloison 
portant sur chacun de ses cotés un écusson arrondi chargé de graines ; mais la corolle 
est régulière dans la plupart des genres, et il y a cinq étamines, qui alternent avec les 
cinq divisions de la corolle. 

La plupart des Solanées ont m\ aspect sombre et une odeur désagréable ; leur fruit 
esl presque toujours vénéneux et narcotique : ce fruit est tantôt succulent, et il forme 
alors une berie; tantôt sec, et il porte alors le nom de capsule. 

La Belladone {Âlropa Belladonaj, dont la physionomie est suspecte malgré l'élé- 
gance de son port, produit Av^ fruits nombreux qui, à leur maturité, ressemblent à des 
cerises uoires; les enfants s'y trompent quelquefois; et les vieux employés du Jardin 
des Plantes vous raconteront, que, pendant la révolution, de petits orphelins, qu'on 
élevait à l'hospice île la Pitié, et que l'administration employait à sarcler les mauvaises 
herbes, remarquèrent dans le carré des Plantes médicinales les fruits de la Belladone 
'"'0' trouvèrent une saveur douceâtre, et en mangèrent une assez grande quantité; 
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quatorze de ces petits malheureux moururent quelques heures après. Le nom génériaue 
de la plante (Alropa) est donc justifié par celle lamentable calasirophe car AlrLa 
vtent d'Atropos, la Parque au fatal ciseau. Le nom spécifique offre des 'images n L 
riantes : il signifie belle dame, et fait allusion à la grande renommée dont jouit cette 
plante en Italie, où l'on emploie l'eau distillée de Belladone comme un Cosmétique 
précieux pour entretenir la fraîcheur de la peau. 

La Mandragore, qui est une espèce du même genre, croît dans les lieux sombres 
comme l'indique l'étymologie de son nom (ornement des cavernes). Celte plante' 
connue et célébrée depuis un temps immémorial, était employée par les magiciens et 
les sorciers pour donner des hallucinations bizarres et troubler la raison. Les feuilles 
sortent du collet de la racine, et forment un large faisceau ; entre ces feuilles naissent 
plusieurs pédoncules, portant chacun une fleur, dont la corolle est velue en dehors, et 
d'une couleur blanchâtre teintée de violet. 

Voici les nombreuses espèces du genre Marelle ( Solanum ) : il y en a quelques-unes 
qui n'ont pas l'extérieur repoussant des autres membres de leur famille; leurs feuilles 
sont d'un vert gai, et leurs lleurs exhalent un parfum très-agréable. Cet arbrisseau sar- 
menleux, dont la lige est grêle, ligneuse à sa base, et herbacée dans le reste de son 
étendue, est la Douce- Amère ( Solanum dulcamara ) ; ses lleurs sont violettes et disposées 
en grappes pendantes ; le fruit est une baie rouge. Celle Morelle, dont l'ovaire prend 
un développement énorme, est la Mélongène; son nom vulgaire $ Aubergine lui a été 
donne à cause de la ressemblance de son fruit avec un œuf; ce fruit est tantôt d'un 
blanc de lait, et alors on le prend, ail pour un œuf cuit, dépouillé de sa coque; tantôt il 
estdecoueur v.oletie; lorsqu'il est parvenu à sa maturité, il sert de nourriture à 
homme dans les pnmnces méridionales ,1e la France. La Tomate ou Pomme d'amour 
(Solanum lyeopemcon) est originaire du Brésil; on la cultive partout à cause de ses 
ba.es rouges, aplaties, partagées en côtes arrondies et irrégulières, que l'on emploie 
dans les sauces et dans les ragoûts. La Morelle noire | Solanum nigrum) est nue petite 
plante qui croît abondamment le long des murs des villages et dans les lieux cultivés; 
elle vaut mieux que sa réputation, car on l'emploie impunément, à la manière des épi- 
nards, dans les Antilles, aux îles de France et de Bourbon, et lous les consommateurs 
lui trouvent un goût délicieux 

Mais de toutes les espèces du genre Solanum, la plus utile, sans comparaison, c'est 
la Morelle tubéreuse (Solanum luberosum), connue du monde enlicr sous le nom de 
Pomme de terre. Ce tubercule, qui nous fournit une fécule si abondante, n'appartient 
pas ù la racine, comme on l'a cru longtemps ; c'esl une dépendance de la lige, une sorte 
de loupe qui se développe sur la partie de la lige qui est en terre, véritable magasin 
de nourriture d'où naîtront autant d'individus nouveaux qu'il y a de petits yeux à sa 
surface; l'humidité et l'obscurité favorisent la formation de ces excroissances : voilà pour- 
quoi les cultivateurs ont soin d'entourer la tige de terre, c'est-à-dire de la butter aussi 
haut que possible, afin de provoquer le développement d'un plus grand nombre de tu- 
bercules. 

La Pomme de terre csi aujourd'hui cultivée dans tous les cantons de la France ; non- 
seulement elle nous donne à peu de frais un aliment agréable et sain, mais nous avons 
trouve moyen de changer sa fécule en sucre et en alcool. C'est aux savants travaux et 
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au zèle infatigable du chimiste Parmentier que nous devons 
l'extension -de sa culture et de son emploi. Les grands 
propriétaires avaient, il est vrai, suivi l'impulsion donnée 
par le bon Louis XVI ; ils avaient permis à la Pomme de 
terre de végéter dans quelques coins de leurs domaines ; 
mais les paysans ne la cultivaient qu'avec répugnance ; ils 
relusaient d'en manger, et l'abandonnaient à leurs bestiaux ; 
a y en avait même qui ne la jugeaient pas digne de servir 
d'aliment à ces derniers. Ce fut Parmentier qui, le pre- 
mier, fit du pain de Pomme de (erre. Il avait entrepris de 
vulgariser en France l'usage de ce précieux tubercule ; il 
comprenait que si la Pomme de terre pouvait suppléer le 
Froment, toute famine devenait à jamais impossible. Aussi 
cet homme généreux consacra-t-il sa fortune, son talent, sa 
vie entière à celte œuvre immense de charité : ce n'était 
pas assez pour lui d'encourager la culture de la Pomme 
de terre par des écrits, des discours, des récompenses, en 
un mot par tous les moyens d'influence que lui donnait sa 
haute position : il acheta ou prit à ferme une grand, 
quantité de terres en friche, à plusieurs lieues de rayon 
autour de Paris, il y fit planter des Pommes de (erre I -, 
première année, il les vendit à bas prix aux paysans des 

les dis.nl,,,,, n • enV "' 0n ! 5 PCU de ?CnS e " achelère » t i 'a seconde année, il 

les distribua pour rien, personne n'en voulut. A la fin, son zèle devint du génie : il 
supprima les distributions gratuites, et fit publier à son de trompe dans tous les villages 
une défense expresse, qui menaçait de toute la rigueur des lois quiconque se permettrait 
de toucher aux Pommes de (erre dont ses champs regorgeaient. Les gardes champêtres 
eurent ordre d exercer pendant le jour une surveillance active, et de rester chez eux 
pendant la nuit. Dès lors, chaque carré de Pommes de terre devint, pour les paysans 
un jardin des Ilespérides, dont le dragon était endormi; la maraude nocturne s'orga- 
n.sa régulièrement, et le bon Parmentier reçut de tous côtés des rapports sur la dévas- 
tation de ses champs, qui le faisaient pleurer de joie. A dater de cette époque, il n'eut 
plus besoin de stimuler le zèle des cultivateurs : la Pomme de terre avait acquis la 
saveur du fruit défendu, et sa culture s'étendit rapidement sur tous les points de la 
France. 

Parmi les Solanées qui ont pour fruit une baie, nous ne devons pas oublier cette 
herbe annuelle, originaire de l'Amérique méridionale, dont l'ovaire, ohlong et d'un 
rouge vif, possède une saveur poivrée, qui le fait rechercher comme assaisonnement : 
c est le Piment [Capsintm anmium ). 

Passons maintenant en revue les Solanées dont l'ovaire est une capsule : voici la 
Jmqmame (Hyoscyamus niger), dont la lige est recouverte d'un coton visqueux et 

et ri"" 6 ° tlem ' re P° n88ante ; ses coroIIes sont d ' nn J™™ Pà'e, veiné de pourpre; sa 

capsule s ouvre par le soulèvement d'une petite calotte qui forme son tiers supérieur : 

que vous pouvez vérifier vous-même en enlevant ce couvercle, dont le bord cm 
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saillant. Voici la Pomme épineuse [Dalura Slramonium), 
dont la capsule, hérissée de piquants, offre quatre loges au 
lieu de deux. Ses semences sont très-narcotiques ; et vous 
pourrez lire à ce sujet, clans les Causes célèbres, le procès 
d'une compagnie de voleurs, connus sous le nom (Yendor- 
meurs ; ils mêlaient du tabac à de la poudre de Dalura • 
puis, dans les lieux publics, dans les diligences, ils se pla- 
çaient à côté de gens auxquels ils offraient fréquemment 
du tabac, et dès qu'ils les voyaient endormis ou délirants, 
ils les dépouillaient sans obstacle. 

Au genre Datura appartiennent le Dalura ferox, ainsi 
nommé, à cause des épines qui arment son fruit, et le Da- 
lura fasluosa, dont la corolle double et triple quelquefois ; 
la forme et la magnificence de cette corolle lui ont fait donner le surnom de Trompette 
du jugement dernier. 

J'ai quelques détails historiques à vous donner sur cette plante dont vous admirez 
les larges feuilles et les fleurs roses, disposées en épi rameux au sommet des branches : 
cet le plante est le Tabac [Nicotiana Tabacum). 

Les Espagnols la découvrirent, pour la première fois, à l'île de Tabago, dans les mers 
du Mexique, et le Tabac fut apporté en Europe en I5G0. Jean JS'icol, ambassadeur de 
France en Portugal, en reçut d'un Flamand qui arrivait 
de la Floride. Ce fut lui qui introduisit le Tabac en France, 
et offrit la première prise de sa poudre à Catherine de 
Médicis; la reine y prit goût, toute la cour s'empressa de 
l'imiter, et la plante que l'on avait d'abord appelée Nico- 
liane, du nom de Nicol, fut nommée Herbe à la reine. 
Bientôt l'engouement pour le Tabac devint si général, 
que les rois s'en alarmèrent. Jacques I", roi d'Angle- 
terre, publia, contre l'usage de cette plante, un pamphlet 
intitulé Y Anti-Tabac; le pape Urbain V1IJ, en IC24, ful- 
mina contre le Tabac une bulle spéciale, et, dans toutes 
les églises de la chrétienté, les bedeaux furent autorisés 
à s'emparer des tabatières qu'ils surprendraient entre les 
mains des lidèles, confiscation très-productive, attendu que 
les boites étaient pour la plupart d'or ou d'argent. Le 
sultan Amurat IV, le shah de Perse et le grand-duc de Moscovie jugèrent que Je meil- 
leur moyen d'empêcher les priseurs de faire usage du Tabac, était de leur couper le nez; 
et ils publièrent des lirmans et des ukases en conséquence. Mais la Nicotiane a triom- 
phé de toutes ces persécutions : elle est plus que jamais en faveur ; on s'en met dans le 
nez, on en hume la fumée, on en mâche les feuilles, et le Tabac est plus connu que le 
pain dans certaines contrées du globe. Les gouvernements ont fini par le tolérer, mais 
ils l'ont frappé d'un impôt énorme, qui s'élève maintenant en France à une cinquantaine 
de millions. 
Nous ne quitterons pas la section des Coroliiflores, sans jeter un coup d'ail sur une 
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famille très-voisine des Personées : ces. ««elle qui a pour type le genre Bignonia, dédie 
a l abl.e Bignon, prolecteur des savants dans le dix-septième siècle. 

Voici d'abord le Bignonia catalpa, cultivé dans quelques jardins comme plante d'or- 
nement ; et le Bignonia radieans, arbrisseau grimpant, aux fleurs grandes et éclatantes ■ 
sa tige offre, d'espace en espace, des nœuds d'où partent des racines aériennes 

Dans les familles Corolliflores que vous venez de passer en revue, vous avez pu re- 
marquer que toujours les étamines sont alternes avec les divisions de la corolle c'est- 
à-dire placées entre ces divisions. La famille des Primulaeées présente une exception à 
cette règle générale : examinez un instant celte fleur de Lysimaquie, vous verrez sans 
peine que les cinq étamines qu'elle porte sont exactement vis-à-vis des pétales soudés de 
la corolle. Il suffit, pour s'en assurer, d'enlever un de ces pétales, vous enlevez en 
même temps une étamine qui se pose précisément sur sa base, et lui est par consé- 
quent opposée. C'est à la famille des Primulacées qu'appartient le joli genre Ana- 
gallis, dont une espèce à fleur tantôt bleue, tantôt d'un rouge vif ( Anagallis anensis) 
abonde dans les lieux cultivés, et présente un ovaire qui s'ouvre en deux moitiés hémi- 
sphériques, comme une boîte à savonnette; c'est ce que vous avez vu tout à l'heure 
dans la Jusquiame. Le Cyclamen, dont les corolles ont leurs divisions longues, tordues 
et dejetées en arrière, comme une chevelure qui Hotte au vent, est aussi une Prinmlacce 
enfin le type de la famille est le genre Primevère {Primula), dont toutes les espèces 
fleurissent au commencement du printemps, et dont vous ne voyez ici que les calices 
et les ovaires desséchés. 

La série de familles que nous allons visiter maintenant ne nous offrira pas l'éclat 
que vous avez admiré dans les Corolliflores. Ce sont des plantes dans lesquelles il n'y a 
qu une enveloppe florale, c'est-à-dire un calice; quelquefois, il est vrai, les folioles de 
ce calice sont disposées sur deux rangs; mais leur couleur est presque toujours verte 
« ce n est dans deux ou trois familles. Voici, par exemple, les Nyctages, qui doivent 
leur nom à leur vie nocturne ; c'est, en effet, vers le crépuscule du soir que s'éveille leur 
fleur, qui reste épanouie jusqu'au jour, et se ferme alors pour ne plus se rouvrir. 
L'espèce la plus répandue dans les jardins est le Nyctage fauxJalap ( Mirabilis Jalapa), 
connu sous le nom de Belle-de-Nuil, et dont le calice, ordinairement rouge, est quelque- 
fois jaune, blanc ou panaché. Celte plante est annuelle dans nos climats froids; mais 
elle est vivace dans le Pérou, sa patrie primitive. Le Nyctage à longue fleur [Mirabilis 
longiflora)m originaire des hautes montagnes du Mexique; ses calices sont remar- 
quables par la longueur de leur tube, et lorsqu'ils s'ouvrent, vers la nuit, ils répandent 
une odeur suave. Remarquez bien que le calice des Nyctages forme à sa partie infé- 
rieure un petit étranglement au-dessus de l'ovaire, et l'enveloppe sans y adhérer; si 
vous ouvrez adroitement celte partie du calice qui entoure l'ovaire, vous verrez qu'elle 
n'y est qu'appliquée cl non pas soudée; vous verrez en même temps le point où nais- 
sent les étamines, c'est un disque ccailleux posé sur le réceptacle. 

Les Amaranlhes ont aussi, pour la plupart, leur calice coloré; les Plantains uni deux 
enveloppes Borates, dont la plus intérieure peu) être considérée comme une véritable 
corolle. Il en esl de même des Dentelatres ou Plombaginées, dont une espèce le Gazon 
à Olympe { Slalice armeria), esl cultivée pour bordure dans les jardins. 

Les Arroekes formeraient peut-être la moins brillante des familles du règne végétal, 
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si elles Savaient à leur tête le Pkytolacca, herbe de trois à quatre mètres de hauteur 
dont la t.ge rougeâtre et rameuse porte de belles feuilles et d'élégantes grappes de Ile,,, 
Les autres membres de la famille compensent leur peu d'éclat par des qualités u «ul ' 
ce sont VEpinard commun {Spinacia oleracea ), dont vous connaissez r.isase • les di ' 
verses espèces du genre Salsola, plan.es qui croissent sur les bords de la mer'etdnm 
la cendre fournit la Soude, qui sert de base aux savons et aux lessives • enfin 'la Bette 
[Bêla vulgaris), cultivée dans tous les jardins. Cette espèce présenté deux variétés 
pnnc.pales : l'une, nommée Poire,; a sa racine dure et cylindrique; ses feuilles sont 
larges, et leur côte longitudinale est employée comme aliment sous le nom de carde ■ 
l'autre a sa racine grosse, charnue el pleine de suc : c'est la BeUcravc ou Racine de, 
disette, dont la culture rivalise maintenant avec celle de la Canne à sucre. 

La famille des Polygonées ou Renonces renferme, comme vous le voyez, des Plantes 
herbacées, dont l'ovaire, dans quelques espèces, contient une fécule nutritive très-abon- 
dante : voici le Sarrasin {Polygonum fagopyrum), végétal précieux, originaire d'Asie 
qui prospère dans les terres les plus maigres, et alimente les habitants de la Bretagne' 
cl de la Normandie; voici les Rumex, dont deux surtout contiennent un sel aride qui 
les fait employer comme Plante potagère : ce sont la grande et la petite Oseille; voici 
enhn les Rhcum, dont la racine est connue sous le nom de Rhubarbe. La Khubarbe 
par excellence nous vient de la Chine, mais nous ne savons pas encore quelle espèce 
aemeum la produit; on en a cultivé en France plusieurs espèces, el aucune n'a donné 
une racine semblable à celle dont les Chinois nous cachent soigneusement l'origine 

Les Laurters sont des arbres élégants, ornés en (ont temps de feuilles lisses el lui- 
santes; de même que les Polygonées et les Arrocl.es, ils n'ont qu'un calice sur lequel 
sont posées les éta.nines. Le Laurier franc (Laurus nobili* } est originaire le on ^ 
.ncnd.ona.es de Europe et de .'Asie Mineure. Je n'ai pas besoin de\ous rappel nu 
et arbre lut jadis la belle Dapbné : depuis le jour où, poursuivie par Apo 

changée en Laurier, le I.urier est consacré au dieu du génie, et son feuillage; orne 
de ses fruits, sert à couronner les héros, les poêles et les bacheliers [baccalaweati) 
foutes ces fictions avaient leur mérite au temps où les guerriers ne cherchaien. que la 
gloire, ou les poètes faisaient difficilement des vers faciles, où les bacheliers savaient le 
latin; mais, hélas! de nos jours, il y a des esprits positifs 

<,)"i ne trouvenl le hunier bon 
Que pour la sauce ci le jambon. 

A quoi les apothicaires ajoutenl que Vonguent de Laurier est souverain pour les douleurs 
rhumatismales. 

Au reste, l'origine mythologique du Laurier lui faisait attribuer, chez les anciens, des 
propriétés merveilleuses : Pline rapporte que le Laurier avait le privilège d'écarter 
la foudre, ci de servir d'ornement el de sentinelle au palais des Césars. L'empereur 
fibère, dans les temps d'orage, y cherchait un abri. Cette superstition des Romains 
devient sublime dans la bouche du vieil Horace, défendant son fils vainqueur : 

Lauriers, sacrés rameaux qu'on voul réduire en poudre, 
Vous qui mette2 sa fric ;', converl de la foudre... 

•20 










■i 






■I 






TROISIÈME PARTIE. 
Les autre? espèces de la famille que vous avez à connaître nous rejettent dan§ l'épi- 
cerie et dans la droguerie: c'est un Laurier {Luurus cinnamomum), qui nous donne 
la Cannelle; c'est un Laurier [Laurus camphora), qui fournit le Camphre; c'est un 
Laurier (Myrislica moschala >, qui produit la Muscade et le Macis; je vous fais grâce 
du Malabathrum, du Cassia liijnca, du Sassafras, du Pichurim et du Culilawan. 

Descendons maintenant vers l'autre extrémité du carré que nous ve- 
nons de parcourir ; nous allons y trouver des familles dans lesquelles les 
Heurs sont diclines, c'est-à-dire que les étamines et les pistils occupent 
des fleurs différentes. 

La première famille qui s'offre à nos regards est celle des Euphorbiaçées, qui varient 
beaucoup par leur port. Voici les espèces du genre Euphorbia, type de la famille : à leur 
tête est l'Euphorbe officinale, qui ressemble singulièrement, pour le port, à un cierge ; 
les Euphorbes ou Tithymalcs, renferment un suc laiteux très-âcre. Le Buis et les Mer- 
curiales appartiennent aussi à cette famille. Voici les Ricins, dont l'espèce la plus 
commune est le Palma-Chrisli, plante herbacée dans nos climats rigoureux, mais for- 
mant un arbre de quarante pieds dans l'Afrique, sa patrie. Son nom de Palma-Chrisii 
( Main du Christ ) lui vient de la forme de ses feuilles. Nous verrons dans les Serre 
quelques Euphorbiaçées exotiques, qui pourront vous intéresser. 

Les Vrlicées, voisine des Euphorbes, sont plus utiles à l'homme que ces dernières 
ce n'est pas aux espèces du genre Ortie ,; Vrtica) que s'applique cel.e observation.' 
Leurs feuilles et leur tige sont hérissées de poils, dont la piqûre est suivie d'une cuisson 
douloureuse; cette douleur n'est pas causée par le poil lui-même; elle provient d'une 
liqueur irrilanle qui est entrée en même lemps que lui dans la plaie. Pour bien com- 
prendre la piqûre de l'ortie, il faut, non pas se faire piquer par elle, mais observer avec 
une loupe les poils qui couvrent sa tige : vous verrez (pic ces poils sont creuses en 
gouttière sur loule leur longueur, et se posent, par leur base, sur une glande en forme 
de sac, pleine d'un suc caustique; quand on louche la Piaule, les poils, qui sont 
roides cl acérés, se glissent sous la peau , mais en même lemps, la glande qui esl au bas 
i\u poil es) pressée, et.Iaisse suinter sa liqueur acre, celle liqueur coule le long de la 
rainure .lu poil, pénètre avec lui dans la peau, cl, par s,,,, contact, détermine la dou- 
leur que vous connaissez. Ce mécanisru i t.. ni a fait analogue à celui de la morsure 

des Serpents venimeux. La dent du Serpeui e^t creusée d'un canal; à ce canal aboutil 
le conduit excréteur de la glande qui fournit le poison, figurez-vous une bouteille de 
gomme élastique à long goulot, et pleine de liquide, vous aurez l'idée ilu réservoir à 
venin. Au moment ou l'animal mord, les muscles de ses mâchoires, en je contractant 
compriment la glande, et le venin qui coule le long du canal de la dent entre avec 
•Ile dans la plaie de la victime. 

Quand les Orties sont sèches, elles ne produisent aucune douleur : c'est qu'alors 
les Mandes du suc acre sont desséchées; les poils existent toujours, ils peuvent même 
pénétrer sous la peau, mais cette blessure est sans cuisson. 



19 20 21 22 




DOTA INI QUE. 20:i 

Laissons là ces Vipères végétales, qu'il est dangereux d'aborder .- le jeu de leurs éte- 
ndues vous aurait intéressée ,F si vous aviez pu l'étudier sans accident, mais vous nom 
rez observer un phénomène semblable sur la Pariétaire, petite planle inoffensive nue 
l'on rencontre dans les fentes des vieux murs et quelquefois le long des haies. Les fleurs 
sont ramassées par petits pelotons ; vous en trouverez qui renferment un pistil seule- 
ment au milieu d'un calice à quatre folioles ; d'autres n'ont que des élamines, qui s0l ,t 
au nombre de quatre, et opposées aux folioles du calice; d'autres enfin sont complètes 
et possèdent étamines et pistil dans le même calice. Prenez une fleur à étainines, qui , 1e 
oit pas encore épanouie, ouvrez-la doucement avec une épingle, vous verrez' tout à 
coup une ou deux des élamines, dont les filets étaient enroulés comme des ressorts de 
montre, vous les verrez, dis-je, se dérouler avec une élasticité singulière, et rester ensuite 
dressées ; vous verrez en même temps s'élever un petit nuage de poussière : c'est le 
pollen, que cette secousse a chassé de l'anthère, et qui se disperse sur les fleurs à pistil 
environnantes. Vous pourrez provoquer successivement cette explosion sur chacune des 
quatre élamines, en ayant soin de ne les visiter que l'une après l'autre, avec la pointe 
de voire épingle. 

Le Chanvre (Camabismtim\ est originaire delà Perse, mais il s'est parfaitement natu- 
ralisé dans toutes les contrées de l'Europe. Les libres de cette plante ont beaucoup de 
lenaeilé : c'est avec elles que l'on prépare cette filasse si précieuse pour la fabrication 
des toiles et des cordages. Le Houblon [Humulm lupulus) ressemble au Chanvre, mais 
m tige est grimpante; ce sont ses Heurs à pistil, réunies en petites têtes, que les bras- 
seurs emploient dans la préparation de la bière, pour lui donner de l'amertume 

Ne vous récriez pas en voyant le Mûrier et le Figuier dans la famille des Orties. La 
cons-stance hgneuse et la hauteur des tiges distinguent, il est vrai, ces arbres de l'humble 
Panétmre; mm la structure de la fleur et de la graine est identique dans toutes ces 
Plantes ; d ailleurs, les fouilles du Figuier et du Mûrier ne sont pas sans analogie avec 
celles du Houblon. El s, vous aviez sous les yeux tous les membres de la famille répandus 
sur la surface du globe, vous verriez qu'entre la Pariétaire et le Mûrier il y a des es- 
pèces intermédiaires qui établissent le passage de l'une à l'autre par des nuances presque 
insensibles. 

Le Mûrier a ses Heurs à pistil réunies en têtes ovales comme le Houblon ; chaque fleur 
a un calice de quatre folioles qui entourent un petit ovaire renfermant une seule graine : 
ces folioles, en mûrissant, se gonflent de sues, et leur ensemble forme le fruit qu'on 
nomme la Mare. Ainsi, dans la Mûre, ce sont les calices de plusieurs Meurs réunies que 
VOUS mangez. — Le Mûrier noir \Morus nigru), qui s'est naturalisé en Europe, est 
originaire de la l'erse; le Mûrier blanc [Morue alba) est plus petit que le précédent; 
il est originaire de la Chine, où on le cultive pour l'éducation des vers à soie : le Mûrier 
blanc est en effet le seul arbre dont les feuilles puissent nourrir la Chenille de ce pré- 
cieux Bombyx. Deux missionnaires grecs l'introduisirent en Europe dans te sixième siècle; 
ils apportèrent à Constantinople des graines de Mûrier et des œufs de Vers à soie : la 
culture du Mûrier se répandit bientôt dans le Péloponôse, et lit donner à cette partie 
de la Grèce son nom moderne de Marée [Morus ). lie là les Mûriers et les Vers à soie 
passèrent en Sicile et en Italie, et prirent dans la ( lalabre une extension rapide. Quelques 
gentilshommes français qui avaient l'ait la guerre en 1494, sons Charles VIII, ayant coin- 
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[.ris tous les avantages que l'Italie relirait de cette branche d'agriculture, voulurenl en 
doter leur patrie, et firent apporter de Naples des Mûriers qu'un planta dans la Provence 
et dans le Dauphiné. Charles Vlll encouragea les soieries qui .s'étaient établies à Lyon 
et a Tours; Henri IV, malgré la résistance de Sully, établit de nombreuses plantations 
de Muners, et convertit en pépinière son jardin des Tuileries ; le grand ministre 
Colberlalla plus loin : il lit planter des Mûriers, aux Irais de l'État, dans des propriétés 
particulières, mais les particuliers acceptèrent avec répugnance une richesse que leur 
imposait l'arbitraire; les plantations furent négligées; alors Colberl lit annoncer qu'il 
payerait une prime de vingt-quatre sols pour tout arbre qui aurait atteint l'âge de trois 
ans ; la prime fut exactement payée, et dès lors la culture du Mûrier se répandit rapi- 
dement dans les provinces du midi et du centre de la France. 

Le Mûrier à papier {Brovssonclia papyrifera) croit en Chine et dans les lies de la 
mer du Sud ; son écorce sert à fabriquer du papier de Chine, qui est très-recherché pour 
l'impression en taille-douce ; c'est aussi avec cette écorce que les insulaires préparent une 
toile non lissue, dont ils se font des vêtements. Le Mûrier à papier me rappelle l'his- 
toire de Po'avcri, ce jeune Otahilien que Rougainville avait amené en France. Le pauvre 
insulaire, étranger à nos mœurs, à notre langage, à nos plaisirs, languissait loin de sa 
chère Olahiti : toutes les caresses qu'on lui prodiguait glissaient sur son Ame et il 
restait silencieux et solitaire, au milieu des fêtes brillantes dont il était l'objet Un jour 
on l'avait conduit dans les jardins de Versailles, dont on lui montrait avec empresse' 
ment les richesses et les beautés : tandis qu'il promène ses regards distraits sur celte 
foule de végétaux rassemblés à grands frais de toutes les parties du monde il aperçoit 
tout à coup un Mûrier à papier. A celle vue, son œil éteint se ranime; il s'élance d'un 
bond vers l'arbre de son pays, il l'entoure de ses étreintes convulsives, et s'écrie en san- 
glotant : OlaMli! Olahiti! Ce mot fut le seul qu'il lit entendre : il le répéta bien des 
fois, et chaque fois ce mot prenait dans sa bouche un accent nouveau, qui révélait aux 
spectateurs les émotions variées et rapides dont son cœur était agité. Connaissez-vous 
un discours sur l'amour de la pallie, plus éloquent, plus complet, plus sublime que ce- 
lui-là ? Tous les assistants fondaient en larmes : il fallut l'arracher de ce lieu qu'il ne vou- 
lait pas quitter, et quand l'infortuné se vil entraîner loin de l'arbre d'Otahiti, on eût dit, 
à son désespoir, qu'il venait de quitter sa pairie une seconde fois. 

Le Figuier est originaire d'Orient; il fut apporté à Marseille par les Phéniciens, 
sixcenU ans avant l'èrechrétienne. Les fleurs sont renfermées dans un réceptacle creux, 
dont la forme est celle d'une poire ; son extrémité élargie est percée d'un trou bouché 
par des écailles ; les Heurs à élamines occupent la partie supérieure, les (leurs a pistil, plus 
nombreuses, sont placées au-dessous d'elles et tapissent la paroi du réceptacle à la- 
quelle elles tiennent par un petit pied. — Que mangez-vous donc dans le fruit du Fi- 
guier? en un mot, qu'est-ce que la Figue? C'est un réceptacle charnu, dans l'intérieur 
duquel sont logés les ovaires, qui vous craquent sous la dent. Il y a dans les serres une 
l rlicêe voisine du Figuier, chez laquelle ce réceptacle, au lieu de se redresser et de for- 
mer un corps creux, reste étalé presque horizontalement et porte à sa surface les Fleurs 
a etamines et à pistil, mélangées : c'est le Dorslcniu conlrayerva, dont la racine est 
employée au Brésil contre la morsure des serpenis venimeux. ( Contrayerva sifrnifie 
contre-poison.) 
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Dans nos Figuiers cultivés, le parenchyme du réceptacle se développe outre mesure 
et les élamines avortent; mais dans le Figuier sauvage, ou Caprifiguier de la Grèce et 
de l'Asie Mineure, l'organisation des Heurs est complète : or, il y a un insecte, appar- 
tenant au genre Cynips, qui dépose ses œufs dans le réceptacle des Caprifiguiers les 
plus précoces ; les Orientaux, qui connaissent celte manœuvre, enfilent ces jeunes Fi- 
gues en chapelets, qu'ils suspendent aux brandies des Figuiers cultivés. Bientôt les 
jeunes Cynips, que la Figue sauvage recelait, sortent de leur prison, chargés de pous- 
sière fécondante : ils s'introduisent par l'œil de la Figue cultivée dans le réceptacle où 
sont nichés les pistils, portent ce pollen sur les stigmates, et provoquent ainsi la matu- 
rité du fruit. Cette fécondation artificielle se nomme cupri/icaiion. 

A la famille des Vrlicées appartient encore le Jaquier, que l'on cultive dans les 
régions tropicales, et dont le fruit, du volume de la tête d'un homme, renferme une 
pulpe blanche et farineuse, qui a la saveur de la mie de pain frais, et fournit à l'homme 
un aliment sain et agréable : c'est ce qui a valu au Jaquier (Arlocarpus) son nom popu- 
laire d'Arbre à Pain. 

Les Cucurbilacées sont des herbes dont la lige flexueuse est souvent grimpante, soit 
par sa propre torsion, soit par le moyen des vrilles que vous pouvez observer à l'ais- 
selle des feuilles de beaucoup d'entre elles. - La corolle est posée sur un calice à cinq 
divisions, qui se soude par (ouïe sa partie inférieure avec le pistil. Dans les fleurs à 
étamines, les anthères sont Hexueuses et soudées ensemble de manière à former trois 
groupes. Le fruit, qui se compose du calice soudé avec l'ovaire, devienl très-gros et con- 
tient des graines nombreuses : voici la plus commune des Cucurbitacées Ja Bryone 
[Bryonia dMca), dont la tige grimpante et les feuilles 
découpées comme celles de la Vigne lui ont valu les noms 
populaires de Coulenvrce et de Vigne blanche.; la racine de 
cette faible plante est d'un volume énorme.— Voici la Colo- 
qujple, les Melons, avec toutes leurs variétés, le Concom- 
bre, dont les fruits jeunes, conlils au vinaigre, portent 
le nom de Cornichons ; la Calebasse, le Pastèque ou Melon 
d'eau, le Potiron ou Citrouille; tous ces végétaux sont ori- 
ginaires d'Asie, et se sont, facilement naturalisés dans nos 
climats. Le Melon a passé d'Afrique en Espagne, puis en 
Italie, d'où le roi Charles V11I l'a transporté en France. 
Les deux familles qu'il vous reste à connaître, avant de 
quitter ce carré, se composent d'arbres dont les espèces 
constituent presque à elles seules nos forêts d'Europe : ce 
senties Amcntacccs et les Conifères. 
Les Aiitctilarces, que l'on nomme aussi Arbres à chatons, ont des feuilles qui tombent 
tous les ans et sont garnies à leur naissance de deux stipules : les Heurs à élamines 
sont disposées eu épis, où le calice manque ordinairement et est remplacé par des brac- 
tées ; les fleurs à pistil varient beaucoup : tantôt elles forment des épis nommés Cha- 
tons, tantôt elles sont solitaires et entourées de bractées dont la forme est diverse. — 
A. la tête de la famille est le Chêne, dont le fruit est un Gland, c'est-à-dire un ovaire 
entouré de bractées serrées qui forment ;i sa base un godet. Le Chêne rouvre, ou 
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Chêne commun, fournit son bois pour les constructions qui demandent sortent de la 
solidité; son écorce, nommée tan, sert aux tanneurs pour durcir le cuir. Le Chêne 
Hêge croit dans les provinces méridionales de la France ; c'est la partie extérieure de son 
écorce qui fournit cette substance spongieuse et élastique que l'on nomme le liège. Le 
Chêne à galles est un arbrisseau qui croit dans l'Asie Mineure; un Cynips, peu diffé- 
rent de celui du Figuier, pique le pétiole de sa feuille pour y déposer ses œufs; les sucs 
végétaux s'épanchent à l'endroit qui a été piqué, et y forment une excroissance ou 
tumeur qu'on nomme Noix de galle. Les œufs renfermés dans ces excroissances ac 
quièrent du volume et de la consistance ; il en nait de petits vers sans pattes, qui ron- 
gent l'intérieur de la tumeur sans nuire à son développement, et y restent cinq ou six 
mois dans cet état. Quand l'époque de leur métamorphose est arrivée, ils percent la 
coque qui leur a fourni à la fois le vivre et le couvert, et l'on peut voir à la surface 
des galles des trous ronds qui annoncent que l'animal en est sorti. — Les Noix de 
salle, infusées dans de l'eau qui tient du fer en dissolution, forment la liqueur nommée 
encre. Veus pouvez remarquer des excroissances semblables sur les feuilles du Chêne 
commun; elles sont molles et de couleur rose; il s'en forme aussi sur le Rosier êglan 
lier, que l'on nomme Mousse ekevetue. Coupez ces productions en deux moitiés, vous 
verrez les petites cellules où sont logés les vers. 

Le Noisetier ou Coudrier I Corylus avellana) a un fruit que vous connaissez et qui 
diffère du gland de Chêne, en ce que les bractées qui environnent l'ovaire sont grandes 
et foliacées. Dans le Châtaignier [Caslmea), le fruit est aussi protégé par des brac- 
tées, mais celles-ci sont épineuses, et enveloppent en entier les ovaires qui sont or- 
dinairement au nombre de trois à quatre ; chaque ovaire, dans sa jeunesse, est à six lo-es 
et porte sis styles; chacune des loges renferme deux graines ; mais bientôt ces loges 
avortent, et se réduisent à une seule, qui renferme trois graines ; quand la nourriture 
destmee à ces trois graines se jette sur l'une d'elles, celle-là prospère aux dépens des 
autres et forme le Marron. Ainsi sur douze graines que contenait le jeune ovaire, il 
arrive souvent qu'une seule réussisse. — Cette enveloppe épineuse, qui protège les 
ovaires, est le seul point de ressemblance du Châtaignier avec le Marronnier d'Inde, 
bel arbre exotique, qui fait l'ornement de nos jardins publics : encore cette ressem- 
blance n'est elle qu'apparente, car, dans le Châtaignier, l'enveloppe épineuse est formée 
par des bractées, et ne tient en rien aux ovaires, taudis que dans le Marronnier d'Inde, 
au contraire, c'est l'ovaire lui-même qui la constitue. 

Le Hêtre (Payas) se rapproche beaucoup du Châtaignier pour la structure des 
fleurs ; son fruit est aussi enveloppé par une coque, mais les bractées qui la forment 
sont des épines moins dures et moins piquantes que celles du Châtaignier; il y a 
-eux Heurs dans chaque enveloppe; chaque ovaire est triangulaire, et présente trois 
loges renfermant deux graines ; bientôt deux de ces loges avortent, et le fruit ne 
contient plus qu'une ou deux graines anguleuses qui portent le nom de fafnes, et qui 
donnent, par expression, une huile douce, propre à entrer dans nos aliments. Quand 
vous cueillez de ces faines, en vous promenant dans les bois, vous pouvez vous assu- 
rer qu'elles ont un goût très-agréable, mais n'en mangez pas une grande quantité, car 
elles produisent l'ivresse et tous les phénomènes qui l'accompagnent. 

Lès Saule» sont nombreux en espèces, qui toutes se plaisent dans les lieux humides, 
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sur le boni, 1rs ruisseaux et des rivières; la plus belle espèce est le $mk vkureur 
originaire du Levant, que Linné a nomme Saule babylonien (Salix babylonùà) narre 
qu'il a supposé que Celait l'arbre aux branches duquel les Israélites, dispersés h 
captifs, avaient suspendu leurs harpes. Vous rappelez-vous les strophes touchantes ri» 
1 Ecriture ? ' 

Au bord du fleuve de Babylonc, 

Nous nous assîmes el nous pleurâmes. 

Car nous nous souvenions de Jérusalem, etc. 

L'espèce la plus élégante du genre Peuplier est sans contredit le Peuplier d'Iialie 
(Populusfastigiata), dont les rameaux effilés, droits et serrés contre la lige, donnent à 
l'arbre l'aspect d'une longue pyramide. 11 est originaire de l'Asie Mineure d'où il passa 
en Italie; il n'est cultivé en France que depuis quatre-vingts ans, et déjà il formé 
des rideaux autour de la plupart de nos prairies. 

Les autres Amentacées sont les Bouleaux, les Aunes, le Charme, dont on fait des 
lia.es nommées charmilles ; les Platanes, grands et beaux arbres, remarquables par leur 
ecorce qui tombe chaque année en lambeaux ligneux, et par leurs feuilles grandes, 
coriaces et découpées : le Platane d'Orient, originaire de l'Archipel grec, orne nos ja, ' 
du» et nos bosquets ; le Platane d'Occident nous vient de l'Amérique septentrionale 
et ne diffère de son frère que par les découpures moins nombreuses de ses feuilles' 
Les .Ormes qu. se rapprochent «les Vrlieées, el le Micocoulier [Cellis] arbre du 
■■HO, de la France, don, le bois, presque incorruptible, est ,rès,cche che £ Z ébÏ 
n.sles, appartiennent également à la famille des Amentacées 

Les Conifères sont des arbres ou des arbrisseaux, dont la plupart eonserven. leurs 
femUes pendant 1 hiver; de là le nom tartres verts qu'ils ont reçu' Leur tige £ 
sonvent^ne résme hqmde qui suinte nature,,,,,,,, de Pécorce, et porte le non, de 

Le premier genre de la famille est celui des Pins. Dans toutes les espèces, les feuilles 
-ni longues et acérées, et naissent deux ou plusieurs ensemble, d'un petit fourreau 
arrond, et membraneux ; les fleurs à élamines sont disposées en grappes ; chaque fleur 
esl une bractée qu, porte à sa base ,leux anthères à une loge. Les fleurs femelles sont 
.eûmes en chaton. Ce chaton se compose de bractées coriaces : chaque bradée ou écaille 
porte a sa base deux fruits, recouverts chacun d'une membrane qui se prolonge en 
lame sur la bractée. Le fruit, dans les Pins, es, réduit à la structure la plus simple : 
iion-senlemenl le calice et la corolle lui manquent , mais il n'a même pas d'ovaire ; 
"ne bractée seule lui lient lieu de ces trois enveloppes; la graine esl nue, et la 
peau membraneuse dont je vous parlais (ont à l'heure lui appartient en propre. 
De ce qu'il n'a pas d'ovaire, vous devez conclure qu'il t'.'y a pas non plus de style 
tu «le stigmate, puisque ces deux organes sont une continuation de l'ovaire. 
Comment donc, allez-vous dire, s'opère la fécondation delà graine? Par un orifice 
existant sur la graine même; et cela est d'autant plus facile que, dans la jeunesse des 
Heurs, les bractées qui les protègent sont écartées les unes des autres, et que d'une 
autre part, il pieu, des branches supérieures, où sont les Heurs àétamines, une énorme 
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quantité de pollen ; quand la fécondation est assurée, les bractées s'épaississent et s'al- 
longent de manière à former une massue anguleuse à son extrémité ; elles se refoulent 
ainsi les unes les autres, et ferment exactement les intervalles qui les séparaient dans 
leur jeunesse ; c'est alors que leur ensemble forme une espèce de cône ; de là le nom 
de conifères, donné à la famille qui a pour type le Pin. 

Les Sapins présentent la même organisation dans leur fleur, mais 
les écailles de leur cône sont minces, arrondies au sommet, nulle- 
ment épaissies ni anguleuses. En outre, leurs feuilles sont solitaires 
et ne sortent pas d'une gaine commune. 

Les Mélèzes diffèrent des deux genres précédents, en ce que leurs 
feuilles sont réunies en touffe à leur naissance, puis solitaires après 
l'allongement des jeunes pousses; c'est à ce genre qu'appartient le 
Cèdre, originaire du mont Liban, dont le bois, célébré dans les 
livres saints, est supérieur aux autres par sa légèreté et son incorrup- 
tibilité. 

Les Cyprès ont leurs fleurs à étamines disposées sur quatre rangs ; 
chaque rang se compose de quatre à cinq écailles ; chaque écaille ou 
bractée porte quatre anthères. Les fleurs à pistil sont de petits chatons arrondis, com- 
posés de bractées peu nombreuses qui sont portées sur un pied et ont la forme d'un 
bouclier; à leur base est posée la graine qui, au lieu d'être suspendue comme dans les 
genres précédents, est dressée, c'est-à-dire que son extrémité libre est est dirigée en 
haut. Ces écailles, après la floraison , se soudent et forment par leur réunion un cône 
presque sphérique , qu'on nomme improprement Noix de cyprès : à la maturité les 
écailles se dessèchent, se séparent par des fentes d'une élégante symétrie, et laissent 
sortir les graines. Les deux espèces de ce genre, le Cyprès pyramidal et le Cyprès 
horizontal, ne diffèrent l'une de l'autre que par la direction de leurs rameaux ; ces 
rameaux sont carrés, entièrement couverts de petites feuilles imbriquées, disposées sur 
quatre rangs. — Les Cyprès sont originaires d'Orient; les anciens les avaient consacrés 
aux dieux infernaux, et en ornaient le champ des morts. 

Dans les Genévriers, le cône ne se compose que de trois bractées concaves et rappro- 
chées les unes des autres : à la base de chacune d'elles est une graine dressée ; ces 
bractées deviennent succulentes à leur maturité, et se soudent ensemble, de manière à 
imiter une baie. Les espèces de ce genre sont des arbrisseaux; tel est. le Genévrier com- 
mun [Jmiperus commun*»), dont les feuilles sont opposées trois par (rois, aiguës et 
piquantes; ses fruits, improprement nommés Baies de Genièvre, donnent, par la fer- 
mentation, une espèce d'eau-de-vie, que recherchent les habitants <lu Word. 

Enfin le genre If vous présente' un fruit encore plus simple (pie dans toutes les 
autres Conifères, puisqu'il se compose d'une graine unique, dont l'orifice est béant 
pour recevoir le pollen des fleurs à étamines, et qui n'est protégée que par les écailles 
mêmes du bourgeon dont elle est sortie ; bientôt, entre elle et ces écailles, se développe 
un petit godet, qui croît peu à peu, devient rouge et succulent, et finit par enchâsser 
la graine presqueen entier. Ce godet n'est autre chose que le pied même par lequel la 
graine tenait à la tige, et qui s'est énormément dilaté pour fournir au fruit une espèce 
de manteau protecteur; c'est ce que les botanistes nomment une avilie . Vif commun 
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[Tuœusbaccata) croit clans les pays monlneux ; son feuillage es. d'an ver, „ 
non-, excepté à l'extrémité des jeunes pousses; les Feuilles sont rangées connu 5k 
d un peigne sur les deux côtés opposés de la lige. Cet arbre a toujours été r e " 
comme tres-veneneux : les Grecs prétendaient qu'il donnait la mort à ceux qui s'en l 
ma.ent sous ses rameaux. Quelle que soit l'exagération de cette croyance", il est certaTn 
que 1 ombre de l'I est fnneste aux Plantes, et que son voisinage peut causer de v o 
maux de tête, soit à ceux qui se reposent sons son ombrage, soi, aux jardiniers 
taillent ses brandies. ' 

Remontons maintenant le carré pour en sortir, et donnez, en passant près des bassins 
un coup dVil aux plantes aquatiques qui les décorent: les plus éclatantes de toutes 
sont les Nêmfars, plantes voisines des Pavots et des Renoncules. Le Nêmfar blanc 
{Nymphœa alba) et le Nénufar jaune [Nymphœa lutea), sont les deux espèces qui 
cro.ssent en France. Nulle Plante ne montre aussi clairement que les Nénufars l'ana 
log.e qui exis.e enlre les éla.nines et les pièces de la corolle : vous voyez en dedans du 
calice du Nénufar blanc les premiers pétales larges et uniformes dans leur couleur 

les c aminés, ils se rétrécissent, et prennent une couleur jaune vers leur extrémité- 
«les loges de l'anthère se dessinent au sommet du pétale aminci, et, par 0^1 
suions insensibles, vous arrive/ A des élamines parfaitement conformées. 



Le carre que nous niions visiter mit partie èeVÊcole de Botanique, 

' mm 7'" T D0US VeD ° nS * quitteP; maîs jl '^ferme beaucoup 
noms de familles, et ne nous arrêtera pas longtemps. Toutefois avant 
«le commencer la revu., d, ces familles, je dois vous dire quelques mois 
sur ^organisation dos Gaines : ceci complétera l.s notions don! vous 
avez besoin sur la structure dos diverses parties de h. Fleur, et vous faci- 
litera l'intelligence des principes qui ont guidé dans la classification du 
Règne végétal les Botanistes philosophes donl je vous parlerai bientôt. 

Si vous enlevé, la pellicule qui recouvre „.,e graine, lorsque celle graine es, fraîche 

<><■ lorsqu el e va germer, il vous sera facile ,1c vous convaincre que celle pellicule eacbe 
•me véritable piaule en miniature. Prenez un Haricot; si vous ne,, trouvez pas de 
trais, failes tremper un haricot sec dans de l'eau tiède pendant quelques heures. Cela 
tait, enlevez la peau ramollie qui recouvre la graine, vous avez sous les yeux deux 
plaques ovales, échanerées sur „n boni, convexes sur l'antre, el juxtaposées par leur 
surface plane. Avant de les séparer, remarquez que du milieu de leur erhanertire il 
par, „» petil eorps ayant à peu près la forme d'un fuseau, c'est-à-dire renflé à son 
m, lieu et aminci à son extrémité libre. Ouvrez inaiiile.ian, la graine, en passant 
une épingle dans la feule que forment les deux plaques le long de leur bord con- 
vexe ; elles vont s'écarter sans resislanee, el vous laisser voir les organes délirais 
qu'elles protégeaient. Ce sonl d'abord deux petites lames blanches, presque transpa- 

>7 



assasÊBÊama 




.N 






2K) TROISIÈME PARTIE. 

rentes, ayant la l'orme d'un denii-os do pique, et s'emboîlant l'une dans l'autre; elles 
tiennent, par leur base, à ce petit corps arrondi en fuseau, que vous avez vu tout à 
l'iieure en dehors des plaques ; il est facile de voir que chacune de ces petites lames est 
pliée en deux, de sorte que si vous les déployez doucement avec votre épingle, au lieu 
d'une moitié d'as de pique, vous aurez un as entier ; vous pouvez distinguer, même sans 
loupe, dans l'épaisseur de cette lame, de grosses fibres, presque transparentes comme 
elle ; vous pouvez voir aussi, dans chacune des plaques, un petit enfoncement qui formait 
une niche pour les lames en forme d'as de pique. Si vous poussez votre examen plus 
loin, vous apercevrez entre ces deux lames, et à leur base, deux petites saillies qui, 
feuilletées par votre épingle, vous montreront plusieurs autres petites lames emboîtées 
les unes dans les autres. Arrêtez -vous là : vous connaissez maintenant la structure des 
graines de toutes les familles que vous avez vues dans le premier carré de VEcole. Vous 
dirai-je les noms qu'on a donnés à l'enveloppe de la graine et aux divers organes que 
vous venez de voir? Je m'en garderai bien : il suffit que vous sachiez ce que deviendront 
ces organes, quand la graine germera pour devenir semblable à la plante-mère. D'abord, 
l'extrémité amincie du petit, fuseau poussera des fibres, qui s'enfonceront dans le sol : 
cette extrémité est donc la racine; ensuite, l'extrémité opposée, qui s'attache aux deux 
plaques ovales, s'allongera en montant vers la surface du sol, soulèvera les plaques, et 
sortira de terre avec elles; bienlôt les petites lames en as de 
pique s'écarteront l'une de l'autre, étaleront leurs moitiés 
pliées, prendront une couleur verte, et grandiront rapide- 
ment ; les petites lames étroites qui étaient placées à leur base 
s'allongeront à leur tour, verdiront, et formeront de véritables 
rameaux ; ce sont donc des bourgeons ; les lames à l'aisselle 
desquelles sont nés ces bourgeons sont donc des feuilles ; et 
l'extrémité du pelit fuseau qui porte ces feuilles, et l'attache 
aux deux plaques ovales, est donc une lige. Racine, tige, 
feuilles, bourgeons, n'est-ce pas un végétal complet? Allez 
voir maintenant, dans le premier carré potager, des Haricots en germination, et il vous 
sera facile de vérifier en grand l'analyse que vous venez de faire en petit. 

Vous pouvez aussi donner le titre de feuilles à ces deux plaques ovales qui constituent 
presque le volume total de la graine : en effet, elles sortiront de terre avec la jeune 
lige, s'écarteront et verdiront comme les feuilles ordinaires; mais leurs fonctions étant 
accomplies, elles ne tarderont pas à se flétrir et à tomber. Quelles étaient ces fonctions? 
Les mêmes que celles des feuilles à l'égard du bourgeon. Ces plaques ont protégé la jeune 
plante, (antque cette jeune plante est restée sans germer; quand les circonstances favo- 
rables à la germination ont été réunies, le suc, qui formait la substance des deux 
plaques, s'est modifié dans ses éléments ; l'humidité du sol l'a délayé, il est devenu 
liquide et facile à absorber ; il a passé dans la jeune lige, il l'a nourrie, fortifiée, aug- 
mentée, ainsi que la jeune racine; toutes deux alors, pouvant se suffire à elles-mêmes, 
et puiser dans le sol et dans l'air les matériaux nécessaires à leur développement, 
s'allongent en sens inverse l'une de l'autre, la tige vers le ciel, la racine vers le centre 
de la terre, et la germination est achevée. 

Malgré ma répugnance à charger votre mémoire de termes techniques, il faut abso- 
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I ument que je vous lasse connaître le nom que lu science adonne à ces plaques pro- 
leclrices et nourrices de la jeune Plante. On les appelle cotylédons; voilà encore un 
mot grec que vous êtes condamnée à retenir; mais, Dieu merci, ce sera le dernier. 

Dans toutes les familles que renferme le carré dont vous venez de sortir, la graine 
est conformée comme dans le Haricot, c'est-à-dire que la jeune lige, la jeune racine, le 
jeune bourgeon (en un mot la jeune Plante), sont pourvus de deux cotylédons. Quand 
ces cotylédons sont peu volumineux, la nature place auprès d'eux une matière ordi- 
nairement farineuse; c'est un dépôt de nourriture qui suppléera à leur insuffisance et 
sera absorbé par la jeune plante à l'époque de la germination. 

Les familles que nous allons voir dans le second carré de 
l'École ont toutes des graines où la jeune plante, au lieu d'être 
pourvue de deux cotylédons, n'est protégée que par un seul ; 
mais, comme compensation, dans la plupart de ces familles, 
la graine renferme, à côté du cotylédon unique, un dépôt 
considérable île cet aliment supplémentaire que je signalais 
tout à l'heure à votre attention. 

La première famille que vous avez à observer dans le carré 
où nous entions, est celle des Liliacécs, a laquelle nous com- 
parerons ensuite toutes les autres. Vous connaissez déjà la 
fleur du Lis : un calice de trois folioles, une corolle de trois 
pétales, six étamines, un style, un ovaire à trois loges et à 
graines nombreuses, voilà le caractère que nous trouverons 
dans toute la famille. Dans la plupart des genres, le bas de la 
lige forme un oignon, c'est-à-dire un plateau entouré de feuilles nombreuses dont la 
base, plongée dans le sol humide et à l'abri de la lumière, reste décolorée, et se gorge 
île sucs ; c'est la réunion de ces bases de feuilles qui forme les tuniques de l'Oignon ■ 
au-dessous du plateau, naissent des fibres blanches, qui sont les racines. 

Linné, qui, dans son imagination poétique, considérait les végétaux comme une grande 
nation répandue sur la surface de la terre, les avait classés en plusieurs ordres, à l'instar 
du Peuple Romain. Les Liliacées occupaient un rang élevé dans ïélal. « Les Lis, disait- 
il, sont les Patriciens de l'empire; ils portent les étendards, et sont fiers de leur toge 
éclatante; ils éblouissent les yeux, et décorent le royaume par la splendeur de leurs 
draperies. » Le Lis ( Lilium candidum ), dont la robe est d'un blanc si pur, mérite d'être 
placé à la tête de cette Aristocratie. Le Marlagon, dont les fleurs pendantes sont parse- 
mées de taches purpurines, vient après lui. 

Le genre Tulipe présente quelques espèces qui ne sont pas moins élégantes : d'abord 
la Tulipe des jardins ( Tulipa Gessneriana), dont la culture a ruiné des millionnaires 
en Hollande; elle est originaire d'Orient, et nous est venue de Constantinople en 1337 • 
les Orientaux en font l'emblème des parfaits amants : « J'offris en tremblant, dit le 
Paria de la Chaumière indienne, une tulipe, dont les feuilles rouges et le cœur noir 
exprimaient les feux dont j'étais brûlé. » La Tulipe œil de soleil ( Tulipa oculus solis), 
qui croît dans les champs de la Provence, est plus belle encore que celle des jardins ; 
sa fleur est rouge, et à la base des pétales est une longue tache d'un bleu noir, bordé 
de jaune. La Frilillaire impériale esl originaire d'Orient ; sa lige, nue dans le milieu 
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porte à son sommet une houppe de feuilles, au-dessous de laquelle mil une rangée de 
grandes fleurs orangées pendan.es. Au fond de ces fleurs sont six gouttelettes d'une 
hqnenr limpide, produite par les glandes à nectar. La Fnlillaire pintade ( FrUillaria 
< cugns a sa fleur marquetée comme un damier; vienne,,, ensuite les Jacinthe, 
llyacmknsl don. la principale espèce cultivée dans nos jardins , Hyacintkus orien- 
Jfcf la été apportée d'Asie par les Croisés ; les Béméroçalles, don. le non, signifie Beauté 
« «n jour ; les Salles, dont l'espèce la plus commune f Scilla nutans ) orne les bois de 
ses Heurs h eues au commencement du printemps. Les Aloès, que nous verrons dans 
les serres, et 1 Ormtkogaleen ombelle, vulgairement nommée Dame d'onze heures, parce 
qu elle ne s épanouit qu'une heure avant midi. 

Les autres Liliacéesont l'ovaire adhérent au calice, c'est-à-dire que la base du calice 
se soude et se confond avec l'ovaire, de sorte que l'ovaire parait situé au-dessous du 
calice, b.en qu en réalité il ne soi. inférieur qu'à la partie libre et colorée de celui-ci 
Ce sont les Amaryllis, dont une espèce, le Lis Suint- Jacques ( Amaryllis formosissirm) 

r lutZT l MeXi " Ue " ^ Sa f ' eUr 6St g, ' ande ' d ' nn "■«■ »*»« « «ablé 

or au soleil; les Narcisses, qui ont leur corolle couronnée par un godet accessoire 

don la couleur tranche souvent sur celle de la fleur ; les PercTneige (Ï££T£ 

J«ta.), q«. fleurissent en février; la TUéreuse (Polyantkes IMerosa), origLÏe de 

d 2n Êl - m * leS ." e " rS eX " alem " ne ° tlei "-—' « ^ l'enree e 
nuit enfin 1 Agave, ongmaue de l'Amérique méridionale, naturalisée maintenant dans 
le mal, de la France ; ses feuilles longues, épaisses et pointues, forment de^h t 
pénétrantes, et son pédoncule floral croît d'un pied et. un jour 
Le ijfi^ le Sceau de Salomon, VAsperge aux Heurs petites et peu brillantes Ion. 

0««J IocmM,, etc. Toutes ces Plantes exhalent, lorsqu'on les froisse, une odeur 
sagreable ; mais de tous les Au,,, ,e plus fétide est sans contredit VAil c^llt d 
-s Horace une unprécation hyperbolique qui nous montre l'horreur qu'inspirait l'Ail 
au poète romain, qui en avait goûté par mégarde en soupanl chez Mécène ■ 

- S ,1 est un homme qui de ses mains impies serra jadis le gosier de son vieux père 
ue ce m- a mange 'Ail, plus nuisible mille fois que la Cignê... moissonneurs £ 
» os entrailles sont dures ! » ' 

Alphonse, roi de Castille, fonda dans le quatorzième siècle un ordre «le chevalerie 
don les statuts ,n,erd,saien. l'Ai, à ceux qui en taisaient partie; les délinquants ét2 
exilés ,1e la cour pour un mois. Notez que ceci se passai, en Espagne, sur la terre clas 
s.que de l'Ail. Il fallait que l'abus en fût devenu intolérable parmi les seigneurs castil 
lans, pour que la pauvre Liliacée se vit ainsi frappée d'analhèine ; et .je ne suis ms 
éloigné de croire que ce fût l'infante de Castille qui lit insérer cet article dans les reste- 
Wents de I Ordre institue par son père. 

Je ne dois pas quitter les LMiacées sans vous faire connaître le Lin de lu WmveUs- 

ZMe | Pkormium ternx), donl les libres constituent on fil, le plus tenace de tous 

-Près la soie. A„,si, on s'est assure, par l'expérience, que si un lil de Un supporte un 

1 ^ ''""""" onze, un lil de Chanvre soutiendra un poids comme seize, le pZmium 

'""« comme vingt-trois, et la Soie comme trente-six. 
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La section des Liliacées à ovaire soudé avec le calice nous conduit à la famille des 
Indées : .ci vous trouverez aussi un ovaire qui paraît inférieur à la partie colorée ,1c 
la fleur; le calice et la corolle forment ensemble six pièces, comme dans les I ilhcées 
mais il n'y a (pie trois étamines ; l'ovaire est également à trois loges, mais il y a trois 
styles distincts. Prenez cette Heur d'Iris : enlevez successivement les deux enveloppes 
et les trois étamines, dont les anthères magnifiques s'ouvrent 
du côté extérieur de la fleur ; il vous reste au centre un assem- 
blage de trois lames, non moins brillantes que celles que vous 
venez d'enlever : ces lames se recourbaient sur les étamines, 
et les cachaient sous leur face extérieure;, elles sont légèrement 
éebancrées a leur sommet. Remarquez au-dessous de cette 
échancrure, du côté extérieur, une petite ouverture pratiquée, 
comme une incision en travers, dans le tissu de chaque lame 
c'est par celte bouche béante que s'opère la fécondation ■ elle 
est l'onlice d'un petit tuyau qui passe dans le centre de la lame, et conduit jusqu'à 
1 ovaire où sont renfermées les graines : c'est ce que vous pourrez vérifier en y intro- 
duisant avec précaution une soie de sanglier. Le genre Iris est peut-être le plus naturel 
cest-a-dire le mieux caractérisé, du Règne végétal, et ses nombreuses espèces, quelle 
que soit leur diversité de grandeur et de couleur, peuvent être toutes ramenées à un 
même type, dont le trait principal est la structure singulière des styles et des stigmates 

Le genre Safran, qui avoisine celui des Iris, présente aussi trois styles larges et 
colon., ; , lem . ^^ m ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

dentelée. Ce sont ces styles et ces stigmates que l'on recueille pour le commerce et 
qu emploient les confiseurs et les teinturiers. Comme la corolle ne dure qu'un jour 
ou deux après son épanouissement, il faut que dans ce court intervalle le Safran soi. 
cueilli et épluché; aussi voit-on, en septembre, dans les campagnes du Câlinais un 
grand nombre de femmes et d'enfants occupés sans relâche à cette récolte de trente- 
six heures. Les pharmaciens ont aussi du Safran dans leurs officines, et je crois que ce 
produit végétal, riche en couleur, en odeur, en saveur, est trop souvent négligé par 
les médecins modernes. Les médecins d'autrefois vénéraient le Safran, et je me souviens 
d'avoir entendu un vieux docteur me dire gravement que le Safran avait pour vertu 
spéciale celle d'exciter à la gaieté, en termes techniques, d'être un exhilarant (ceci 
ne vous apprend rien en médecine, je ne manque donc pas à mes engagements). Ces. 
aussi aux Indées qu'appartiennent le Glatoul des jardins { Gladiolus commurm ) et cette 
superbe Tigridie, dont l'épanouissement ne dure que quelques heures. 

Les piaules de la famille des Orchidées constituent, par les formes bizarres de leur 
fleur, un des groupes les plus tranchés du Règne végétal ; leur tige est herbacée et peu 
élevée dans nos climats; mais elle grimpe souvent à des hauteurs considérables dans 
les régions tropicales. Vous verrez dans les serres plusieurs Orchidées grimpantes, dont 
la plus connue est celle qui nous donne la Vanille. Les Heurs sont disposées en épis ou 
en grappes; le calice a trois folioles colorées, soudées intérieurement avec l'ovaire: la 
corolle est aussi composée de trois pétales; l'un d'eux, qui a reçu le nom de tablier esl 
plus grand que les autres, et il offre quelquefois les ressemblances les plus singulières 
M y a des Orchidées dont la Heur mule un sabot, une mouche, une araignée, un boiir 
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do.,, un singe à longue queue, un homme pendu par la tète. Les é.amines son! le dus 

— .r'I 16 ' 1 T e - S T ,e ' ^ 1Wement des *** «*»; leur pollen est Ji de , 
tomme clans les Asclepiâdes, et non pulvérulent comme dans tous les autres végétaux 
renez cet Orch.s, passez une épingle dans les deux petites feules de son anthère, nui 
est adossée au style, vous en ferez sortir un petit corps vert, en forme de massue te- 
nant, par son extrémité amincie, à un petit écusson : c'est le pollen; quand les loges 
de 1 anthère s'ouvrent, celte petite massue de pollen tombe d'elle-même sur une cavité 
luisante et visqueuse que vous voyez au-dessous de l'anthère; cette cavité est le stigmate ■ 
des lors la fécondation est assmée. Ouvrez maintenant l'ovaire, il est à une seule lo»e 
et renferme des graines menues comme de la sciure de bois. 

En continuant notre revue, nous allons voir dans les familles la structure de la fleur 
se simplifier de plus en plus, et en quelque sorte s'appauvrir. Ainsi les Joncs nous 
offrent encore deux enveloppes de trois pièces, qui protègent la Heur ; mais ces enve- 
loppes sont sèches et écailleuses ; et vous les prendriez pour des bractées si elles n'étaient 
pas groupées circula îrement comme un calice double. 

Les Joncs nous conduisent à la nombreuse famille des Graminées, où l'on ne trouve 
m corolle m calice ; les Heurs sont, disposées en épis, serrés connue dans le froment ou 
lâches comme dans l'avoine. Chaque fleur se compose d'un ovaire à une graine su • 
monte de deux stigmates plumeux; sur le réceptacle qui porte cet ovaire sont tros 
elam.nes a filets déliés et à longues anthères qui ont la forme d'un 1er ,1e flèche Rien 
de plus élégant que ces Heurs svel.es de nos prairies, d'où pendent ces étamines'et ces 
st.gma.es, que le moindre contact peut briser. Chaque Heur, ainsi conformée es, pro 
egee a sa base par deux bractées, situées un peu au-dessous l'une de l'au.rc cl, 
a plus grande emboîte la plus petite ; en dehors de ces bractées, il y en a deux antres qui 
lonnent une seconde enveloppe, soif pour une .leur unique, soit pour plusieurs Heurs 
groupées en ep.llel : ce sont ces bradées qu'on nomme la baie, el c'est la hàle fournie 
par 1 avoine que les gens de la campagne emploient pour la garniture de leur lit 

La tige qui porte le nom de chaume, est fortifiée d'espace en espace par des no-uds 
d ou parlent des feuilles qui s'enroulent d'abord autour de la tige, de manière à former 
un fourreau fendu dans sa longueur, puis se déroulent en lame allongée el pointue 11 y 
a souvent, a la hmite du fourreau et de la feuille proprement dite, de petites écailles 
ou des poils, ou des taches, qui forment de bons caractères dislinctifs pour la descrip- 
lion des espèces. ■ 

Les Graminées, dont la couleur est uniforme, dont la structure est simple et la phy- 
sionomie modeste; les Graminées, qui vivent partout et «le peu, qui sont tributaires de 
tous les animaux herbivores, qui fournissent à l'homme les Céréales, el représentent la 
tourbe menue de la nation des végétaux, .levaient être nécessairement rangées par Linné 
dans les classes inférieures de la soeiélé; voici comme Linné caractérise celle famille ■ 
Je nous naduis littéralement sa phrase latine, dans laquelle il n'y a pas un mol qui ne 
renferme une allusion piquante : 

'< Les <; rambns, plébéiens, campagnards, pauvres, gens de chaume et de baie corn- 
ons simples, vivaces, constituent la force et la puissance .lu royaume, et se multi- 
l'uu.t .1 autant plus qu'on les maltraite el qu'on les foule aux pieds. » 

e ne von. décrirai pas les genres nombreux qui composent cette famille, et donl vous 
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avez sous les yeux les principales espères : je me contenterai de vous citer relies 
qu, sont le plus utiles à l'homme : à leur tète, il faut placer, sur uue même ligne' 
le hroment et le Riz; la patrie du premier est inconnue, l'autre est originaire ,1e l'InuV 
Le Mau,le Seigle, l'Orge et la Canne, à sucre, viennent ensuite ; le Maïs nous estve 
«le l'Amérique méridionale, l'Orge de la Sicile, la Canne à Sucre a pour berceau le" 
Indes orientales; les anciens n'en employaient que le suc, qu'ils appelaienl Miel de ro 
seau. Les Chinois cependant connaissaient depuis deux mille ans l'art de le faire cristal 
liser, lorsqu'à la lin du treizième siècle, la Canne à Sucre fut portée par des marchands 
de l'Inde en Arabie; puis en Egypte, où elle réussit; puis dans l'Asie Mineure et les 
Etats Barbaresques; ce fut en 1506 qu'elle fut introduite à Saint-Domingue, d'où elle 
s'est répandue dans l'Amérique. C'est la tige qui fournit le Sucre ; la sève abondante 
qu'elle renferme est exprimée au moyen de presses, épaissie ensuite sur le feu jusqu'à 
consistance de sirop épais ; ce sirop, abandonné à lui-même, cristallise confusément et 
forme ce qu'on nomme la Cassonade. C'est dans cet état qu'on le transporte en Europe 
Là, on redissout cette Cassonade dans de l'eau, on y mêle du sang de bœuf et des os de 
cheval réduits en charbon ; on lait bouillir cet horrible mélange, et voici ce qui arrive ■ 
le sang se coagule par la chaleur, et enveloppe, dans 1 écume insoluble qu'il forme' 
toutes les matières terreuses de la Cassonade ; le charbon d'os, qui possède la raculié' 
mexpbcable,de détruire la couleur des liquides sans altérer leur goût, décolore le sirop 
en même temps que le sang de bœuf le purifie; on sépare enfin le liquide, purifié et in- 
colore, ,1e tomes ses écumes; on le fait évaporer, on le verse dans des vases conique. 
ou d se refroidit, puis se cristallise, et l'on a le Sucre m pain ' ' 

Je ne do,s pas quitter la famille des Graminées sans vous .aire comprendre comment 
les Céréales sont unies à l'homme : si vous pressez entre les doii une graine le 
Froment presque mure, ou si vous l'ouvrez en long, par le petit sillon qu'elle présenté 
vous en ferez sorlir un très-petit corps vert qui en occupe la base ; ce pe.it corps es. h 
jeune piaule : cotylédon, jnutc racine, jeune lige, jeune bourgeon, .oui est là. Quelle est 
donc celle matière blanche qui constitue la presque totalité de la graine? C'est ce 
dépôl de nourriture, cet aliment supplémentaire, dont je vous ai déjà parlé. Or cette 
matière blanche, qui abonde dans les Graminées, est dénature farineuse; c'est elle qui 
doit suppléer à l'insuffisance du cotylédon pour alimenter la jeune plante, quand il faudra 
qu'elle germe; el c'est elle précisément que l'homme confisque à son profit pour en 
faire sa nourriture. 

Il y a, près des Graminées, une famille qui leur ressemble beaucoup par son port et par 
sa fleur; c'est la famille des Souehels ou Cypéracées, mais celle ressemblance n'est pas 
complète : passez la main sur ce Came, ne sentez-vous pas sa tige triangulaire? trou- 
vez-vous les nœuds que vous avez vus dans le chaume des Graminées? Tâchez d'ouvrir 
la gaine que forme la feuille autour de la lige : vous ne le pourrez sans la déchirer, car elle 
H es. pas fendue sur toute sa longueur. En outre, les Heurs, au lieu d cire pourvues chacune 
• le deux bractées, n'en ont qu'une, et la baie extérieure manque toujours. Quant à la sé- 
paration des Heurs en Meurs à elamines et lleurs à pistil sur des épis différents ce ca- 
ractère existe dans quelques Graminées, (elles que le Maïs. La famille des Souehels 
présente peu d'intérêt sous le rapport des services qu'elle rend à l'homme, mais nous 
lui devons le Papyrus, que nous verrons dans les serres. 
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Enfin nous arrivons à des plantes dont les Heurs non-seulement sont dépourvues ,1e 
corolle et de ealice, mais encore manquent de bradées. Ce sont les Arums. Descen- 
dons au bas du carré où nous en .rouverons plusieurs espèces . remarquez d'abord 
ces ;feu.lles larges, taillées en flèche, vertesjuisan.es en dessus, et dont plusieurs sont 
tachetées de noir : observez maintenant cette autre feuille, d'un vert jaunâtre roulée en 
cornet. A l'orifice de ce cornet vous apercevez une espèce de pompon d'un rouge vi- 
neux ; s. maintenant vous ouvrez ce cornet, vers sa base, il va laisser à découvert un 
appareil très-compliqué. Tout à fait en bas sont les pistils, formant plusieurs rangées 
autour de la lige; au-dessus d'eux sont les étamines, dont les anthères manquent de 
blets et sont pesées immédiatement sur la tige, comme les pistils, mais offrent des sé- 
ries beaucoup plus nombreuses. Au-dessus d'elles vous voyez deux ou trois rangées de 
corps pointus dont les pointes se roulent sur elles-mêmes : ce sont des étamines non 
développées; enfin tout à fait en haut, le pompon que vous avez remarqué d'abord 
En résumé, dans les Arums, le calice et la corolle manquent, les bractées particulières 
a chaque fleur manquent aussi, et les fleurs seraient complètement nues, si elles n'étaient 
protégées par une grande bractée, qui forme autour d'elles une enveloppe commune 

Les Arums offrent une particularité bien curieuse, que vous allez peut-être véri- 
fier: a une certaine époque de la floraison, le pompon acquiert une chaleur considé- 
rable, sensible à la main ; cette chaleur commence d'ordinaire entre trois et quatre 
heures de 1 après-midi; son plus haut degré se fait sentir entre six et huit heures du 
son-, et elle cesse vers dix heures. Le pompon noircit pendant ce phénomène qui ne 
dure que quelques jours. ' 

Outre les familles que nous venons de passer en revue dans ce carré, et don. la 
graine est a un mit cotylédon, vous avez encore à connailre les Palmiers et les Bana 
mers. Nous en parlerons bientôt quand nous visiterons les serres 

Passons maintenant à une classe de plantes dune organisation inférieure ; ce sont 
les Fougères, les Mousses, les Lichens, les Champignons et les Algues, feicene sont 
plus seulement le calice, la corolle et les bractées protectrices qui manquent : on ne 
trouve plus delan.ines (si ce n'est peut-être dans les Fougères et dans les Mousses | 
on ne trouve plus ni stigmates ni ovaire; les graines mêmes sont dépourvues de coty- 
lédons et ,1e .uniques propres, et vous ne pourrez y distinguer ni une jeune racine, ni une 
jeme lige, ni tm jeune bmrgeon, comme dans les familles précédentes. Les corps repro- 
ducteurs ( car on ne peut, leur donner le nom de graines I sont des espèces de sacs qui se 
gonflent par riiumidité ; ce sac, qui ne formai, d'abord qu'une seule cavité ou eellule 
s'allonge el se cloisonne, c'est-à-dire que, dans la cellule allongée, il s'établit des cloi- 
sons qui la subdivisent en plusieurs cellules, dont le nombre augmente a mesure que 
la piaule se développe el se ramifie. 

Nous concevrez sans peine que ces plantes, vu la petilesse ou l'invisibilité de leurs 
organes reproducteurs, doivent échapper à la culture : aussi ne trouverons-nous dans ce 
cane que 1rs Fou-ères. Les autres familles ne se laissent pas expatrier par l'homme, 
et nous ne pouvons les étudier que dans la localité qui leur a été assignée bar h 
Nature. P 

In mol senlemenl sur les Fougères : ces plan.es, que nous voyez ici herbacées de- 
vienne,,, arborescentes sous les tropiques; leur souci s, ordinairement s,, naine, 
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elle produit des feuilles roulées eu crosse dans leur jeunesse; les organes de h m..-iin 

cation occupent lu face inférieure de ces feuilles (que l'on peut considérer comme L 

rameau, fouaces) ; el ils y forment de petits groupes circulaires ou allongés Ces Jn» 

sont ordinairement recouverts d'une pellicule provenant de l'épiderme soulevé mr Z !! 

se déchirant après leur développement. Chaque groupe est composé d'une multitude de 

petites coques; chacune de ces coques s'ouvre à la maturité, par le déroulement élaslicrae 

d un anneau, qui l'entoure comme un bourrelet, et il en sort de petits corps revrodJ 

leurs. In botaniste de Prague vient tout récemment de découvrir dans les groupes dé 

petits filaments surmontés d'un globule : sont-ce des élamines? on ne peut 1 affirmer 

car on n'a rien vu sortir du globule. ' ' 

A l'extrémité du carré, vous voyez des plantes que l'on regardait autrefois comme 

des Fougères, et qui forment aujourd'hui la famille des Prêles. Leur tige est dépourvue 

de feuilles, et porte des rameaux groupés circulairement, sillonnés, et composés 9 j nsi 

que la lige, d'articles s'emboitant l'un dans l'autre; ces articles sont munis à leur point 

de jonction, d'une gaine déniée : ces dentelures représentent peut-être des feuilles • h 

fruclificat.on est un épi conique ler.ninant la plante; cet épi se compose d'écaillés 

en forme de tètes de clous, qui protègent les organes reproducteurs. Cette famille 

dont le rang es. si modeste aujourd'hui dans le Règne végétal, y a rempli jadis 

un rôle nnpor.ant, comme vous le saurez quand nous visiterons les Gakries de 

Botanique. 

La famille des Mousses, quoique moins favorisée que les Fougères, sous l, rapnorl de 
la végétation, semble l'être davantage en ce qui concerne les organes de la IVu 

ous trouverez au pied de tous les grands arbres une belle espèce qu'on nomm X 
lytm ou Mousse dorée ( Polylrichum commune); elle peut servir d type pour , Le a 
lannlle ; elle présente de petites tiges herbacées, vertes, chargées de lénifies noml , 
et menues ; parm, ces tiges il y eu a qui son, terminées par des rosettes composées et 
bradées, entre lesquelles sont de petits sacs d'où sortent des cellules hexaédricmes croe 
l'on regarde comme des grains de pollen. Les autres liges sont terminées par un né 
donculfi long cl mince, au sommet duquel est une capsule nommée urne, dans laquelle 
son) contenus les organes reproducteurs ; cette urne était d'abord au niveau des rosettes 
'■"menant les anthères, mais, avec l'âge, elle a clé soulevée par rallongement du pédon- 
cule ; elle a emporté avec elle une enveloppe nommée coiffe, qui Icnait à une pellicule 
entourant l'urne, et qui a élé déchirée par le soulèvement de celle-ci : celle, coiffe re- 
couvre un couvercle conique, qui est posé immédiatement sur l'urne; si, après avoir 
'"levé la coiffe, vous détachez aussi ce couvercle, vous voyez la cavité de l'urne, au 
centre de laquelle est un «.ce, qui serf desupporl aux semences remplissant l'urne. Ces 
caractères s'appliquent à toutes les Mousses, et ne sont pas difficiles à vérifier. 

Dans les Lichens, l'organisai ion se simplifie encore davantage. Ces végétaux vivent 
sur la terre, sur les rochers, sur l'ecorce des arbres, dont ils absorbent l'humidité super- 
ficielle sans être véritablement parasites. Leur consistance est coriace ; ils se présentent 
sous l'apparence de feuilles, ou de liges, ou d'écaillés, ou d'une simple croûte pulvé- 
rulente. Les organes de la reproduction sont des réceptacles ayant la forme de petites 
soucoupes plus ou moins concaves qui portent les organes reproducteurs ; ces organes 
sont des sacs posés debout les uns contre les autres, à peu près comme du velours ■ il* 
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contiennent ordinairement quatre petites cellules cloisonnées, qui sont considérées par 
les uns comme des graines, par les autres comme des ovaires. 

Cette famille fournit le Lichen d'Islande, qui sert de nourriture aux habitants des ré- 
gions polaires ; ils le dépouillent de son amertume en le faisant macérer dans l'eau, puis 
ils le réduisent en farine. Un autre Lichen, nommé Orseilk ( Roccella tincloria), donne 
une couleur violette ou purpurine, employée parles teinturiers. 

La famille des Champignons va nous conduire près de la limite du Règne végétal. 
Ces végétaux vivent sur le bois pourri, les feuilles mortes, le fumier ; leur tige est sou- 
terraine, et se compose de filaments entre-croisés, que l'on nomme vulgairement blanc de 
Champignon : sur divers points de ces filaments naissent de petits tubercules qui, en se 
développant, sortent de terre et forment des réceptacles figurant, soit une houle, soit un 
godet, soit une massue, soit un chapeau : prenez pour type de la famille le Champignon 
<le couche (Avariais; campes/ris). Le réceptacle est ordinairement porté sur une espèce 
de pédoncule, qu'on nomme le pied du Champignon ; souvent le pédoncule et le cha- 
peau sont enveloppés dans leur jeunesse d'un voile complet; souvent aussi, du pourtour 
du chapeau au milieu du pédoncule, il y a un mile partiel qui sert à protéger les organes 
de la fructification; ces organes sont ordinairement situés sous le chapeau. — Ce der- 
nier présente en dessous des lames attachées à la voûte qu'il forme ; ces lames ne sont 
que des cloisons qui appartiennent au chapeau. Elles sont tapissées par une pellicule 
qui porte les organes de la reproduction; ces organes sont des sacs chargés chacun de 
quatre cellules, qu'on regarde comme les corps reproducteurs. Ces cellules sont si sci- 
ées sur les lames du chapeau, qu'elles constituent la couleur des lames. C'est ce qu'on 
voit eu laissant pendant quelques heures des Champignons sur du papier blanc : 
bientôt les cellules se détachent de leur support, et leur couleur les rend très- 
visibles. 

Du genre Agaric, pi renferme plus de mille espèces, il y a encore loin au genre 
moisissure. Quand une substance végétale ou animale s'altère, elle devient propre 
à recevoir les germe < des moisissures, qui flottent imperceptibles dans l'atmosphère. Le 
germe, déposé sur le terrain qni lui convient, l'orme bientôt un lilamenl qui ne larde 
pas à se ramifier; ces ramifications s'entrecroisent ci forment une espèce de réseau, 
ordinairement blanc; sur ce réseau naissent les filaments reproducteurs, cloisonnés, 
terminés par une petite boule pleine d'un liquide où nagent des granules qui, plus 
lard, rompent leur prison el se répandent au dehors pour reproduire la piaule. Tous 
ces détails ne peuvent s'observer qu'au microscope ; on croyait autrefois que les WyMs- 
sures se formaient spontanément ; mais depuis (pie les moyens d'observation se sont per- 
fectionnés, l'origine de ir^ végétaux n'est plus douteuse. 

Il y a des Moisissures qui végètent dans des corps vivants, qu'elles finissent par faire 
périr. Les Vers à soie, par exemple, sont souvent victimes d'une espèce particulière 
•loi pénètre par les stigmates respiratoires de l'animal, se développe dans ses trachées 

cl refoule ses viscères; puis, quand le n lent de la reproduction est arrivé les filets 

reproducteurs percent la peau de la chenille, et présentent bientôt la petite houle qui 
renferme le- granules, relie maladie, nommée muscardine, est redoutée des fabricants 
de soie, parce qu'elle e-i éminemment contagieuse. 

C est à la famille des Champignons que nous devons plusieurs substances alimentaires 
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Irès-reeherchées, telles que les Truffes, les Morilles, certains Bolets, certains Agarics- 
mais, dans les Agarics, on rencontre des espèces vénéneuses, qui ressemblent beaucoup 
aux espèces comestibles. Il y a peu de moyens de les distinguer au premier coup d'ail 
il faut avoir recours à des caractères botaniques, souvent tort difficiles à observer. 
Cependant on a remarqué en général qu'il faut rejeter les Champignons dont l'odeur et 
le goût sont désagréables, ceux dont la chair est mollasse et aqueuse, ceux qni croissent 
dans les lieux ombragés et humides, ceux qui se gâtent avec facilité, ceux qui changent 
subitement de couleur quand on déchire leur tissu. Autre précaution importante à 
prendre quand il y a incertitude : le vinaigre, ayant la propriété de s'emparer du prin- 
cipe vénéneux des Champignons, il faut les faire macérer dans de l'eau vinaigrée, après 
les avoir coupés par tranches minces, et rejeter ensuite cette eau. 

Vous avez souvent remarqué après la pluie, sur la terre ou sur les pierres humides, 
au pied des murailles, de petites croûtes de couleur verte ou rougeâtre : ces croûtes son! 
les plus simples de toutes les organisations végétales : les unes consistent en une masse 
irrégulière et gélatineuse, recouverte d'une pellicule; on y distingue des cellules qui s'ar- 
rangent en chapelet ; bientôt ces cellules s'ouvrent et donnent issue à des cellules nou- 
velles, engendrées dans leur cavité, qui se disséminent et reproduisent la plaide : ces 
végétaux portent le nom de Noslochs. Les autres sont des filaments enveloppés d'une 
sorte de mucosité, et feutres ensemble par leurs bases; ces lilaments, qui se composent 
de deux tubes emboîtés l'un dans l'autre, et dont l'intérieur renferme des corpuscules 
colorés, jouissent d'une propriété bien remarquable : ils se meuvent circulairement, ou 
se balancent d'avant en arrière, ou décrivent des ondulations variées; leur mouvement 
est tantôt lent, tantôt brusque, mais chaque espèce en a un qui lui est propre. Ces êtres 
singuliers sont nommés Oscillai, -es. — Nous voilà sur la frontière du royaume : les 
Oscillaires sont-elles des plantes ou des animaux? Un pas de plus, nous tombons dans 
le règne animal, et nous rencontrons le Polype de l'Éponge, qui appartient aux Xoo- 
plii/ics ou Animaux-plantes. 

Les Nostochs et les Oscillaires, qu'on rencontre partout, mais qu'on ne peut étudier 
qu'avec le microscope, n'occupent pas cependant le plus bas degré de l'échelle végétale. 
Il est une plante dont l'organisation est encore inférieure à celle que je viens de vous 
décrire : allez au pôle, et vous y venez de la neige rouge; cette coloration est due à de 
petits corps qui ne sont autre chose que des cellules, isolées, pleines de suc. Ici, l'être 
végétal est réduit à l'état de simplicité absolue ; celte singulière production est nommée 
l'rotococcus nival is. 

Les Nostochs, les Oscillaires et le Pïotococcus appartiennent à l'immense famille des 
Alaues, la plus ancienne du Règne végétal, comme vous le saurez bientôt.— Les Algues 
sont des plantes aquatiques, et habitent surtout la mer; elles ont la l'orme tantôt d'un 
lil, tantôt d'une lame, tantôt d'une membrane, et quelquefois elles présentent ces (rois 
étals réunis; leur consistance est gélatineuse, ou membraneuse, ou coriace; leur tissu 
est cloisonné ou continu. Quelquefois elles se ramilienl indéfiniment, et atteignent des 
proportions gigantesques. Tel est, par exemple, le Varech que l'amiral d'Lrville a ren- 
contre dans les mers du sud, et qui entravait la marche de ses navires; celle Algue est 
comestible, de là son nom de Durvillea ultiis. — La Fructification des Algues marines 
n'a été jusqu'ici que très-imparfaitement connue; mais les beaux travaux de M. Decaisne. 
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ïim des naturalistes de ee Jardin, vont jeter une vive lumière sur la structure intime 
de leurs organes reproducteurs. ««-une ultime 

Si le Jardin des Plantes ne nous offre pas, rangés en ordre et à teur piace conve- 
nable, les Mousses, les Luhens et les Champignons, ees plantes se trouvent dans tous 

es bo.s, et vous pouvez facilement les observer; tuais i, n'en est pas de tnê,,™ s A 
mannes ; c est dans leur patrie qu'i, faut .es étudier. N'allez pas sur le qu i d'un p"n 

1 mer votr quelques ,«* fangeux et mutilés, que le reflux a laiss s sur 3 
pousse, han.unent votre excursion jusqu'aux récifs les plus avancés de la côte que k 
mer ne qmtte jama* : c'est .à que son, fixés les crampons vigoureux des Algues ^ 
au p.ed de ces grands primitifs, battus d'un flot éternel, que se sont sucW. ur 
generat.ons deputs les premiers âges du Globe. Allez donc en Bretagne, madame 
v.s.fer cette terre, si longtemps ignorée des artistes, et qu'ils ont aimée dès qu'ils' 'on 
«»nnue. S, votre âme s'élève à la vue des grandes scènes delà nature, pré* , 
quelques matants à votre rivière ton, „rs tranquille, à vos plaines sans accM^t 
monotones rideaux de peupliers, prêterez la tempête sonore, les âpres ro'herse 
^pects sauvages de l'Océan breton. Du haut des promontoires escarpé, de ni ;, J 

, ' ' l de gale,s ' Ulle ,; « n, e'- vient battre deux fois par jour Si vous v arriva à 
1 enre du flux, vous verrez au ,oin s'avancer vers vous d'immSe^ . ™ dïïT^ 

e deve,oppero,H paiement sur .a plage déserte, comme l'avant-garu! m, rm& 
en In, sans rés.stance un pays abandonné par ses habitants; mais Wentôt W ^ n 

on rant la pente ro.de de la falaise, s'irritera contre lobstacl qui l'arrêt le il 
sa colère .nuisante remplira votre cœur de trouble et de i.Lir vn, . 

neUe rejettera ensuite plus loin avec fureur. Alors les froides théorie e"^ ^ 

; ::;: ,n * r ie ,ie ce ,ab,ean ; « ,es «• * '■— ** i m 

"""" ''« "" ré des dtslances, s'elïaceron. de voire mémoire ; alors la mer ne sera plus 
POU vous une masse d'eau salée, que la lune et le soled attirer,, : ce sera Toi, 

mie,hgen, qui exécute avec fidélité le pacte d'obéissance arrêté par le Créateur^ 
les sphères celes.es et lui ; alors, satisfaite d'avoir imposé silence a votre raisol, qui 

Pk " ,I "" S , ' e d0Ule ' ' '• ,leco « ter 'loo votre âme, dont le bonheur est de croire vou 

itérez devant ce beau specu,,e, enveh „ de vos illusions, qui valent Sx q " 

Puis, quand vous vous serez familiarisée avec les émotions régulières du drame su- 
l'Inné qui s exécute sous vos yeux, un vif désir d'y prendre par, viendra peut-être s'en, 
parer de votre .'une ; vous vomirez voir de près cet élément terrible, et mettre en rapport 
votre petitesse avec son immensité; vous descendrez le promontoire, en suivant les dé- 
ou s de 1 etron senl.er qu, condui, à la grève ; là, vous vous ferez un jeu de poursuivre 
• vague qu, rende et de la tu.r à votre tour quand elle revient plus menaçante; vous 

S prêtre d-H '""" """'" "' ïT ' , ' i " "' "^ * l " i * r0nde ; e « «— <" 
» and prêtre d Homère, vous marcherez tOmcieuse le long „u rira,,, retentissant 

es, Z; "ZZt , T* c ' e8 ' n,cl " e llu reftm ,| "" fau( choisir ; ia «*™ -w- 

-ad ::„;': r; c r ^ armez z la t v - r voyea devani v °» s ™ «* 

Riève* solitaires. \ I horizon « ouïe un large ruban d'azur ,-V-, la pro . 
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l'onde mer qui vous penne! de vous promener sur son domaine pendant son absence 
mais qui bientôt reviendra, baute et puissante, pour en reprendre possession. Allez donc 
au-devant d'elle, et à mesure que vous approcherez de son lit, celte nature marine 
qni de loin vous paraissait froide et inanimée, va vous montrer partout la vie et le mouve- 
ment. Votre passage jettera l'effroi parmi des myriades de Crevettes, qui se cachent dans 
les Xostera, dont la grève est jonchée, et de petits Crabes, d'un beau vert, fuiront à 
reculons devant vous. Les récifs voisins de la haute mer sont hérissés de Mollusques ; 
les tins rampent lentement en traînant sur leur dos l'enveloppe calcaire qui les protège • 
les autres, appliquant avec ténacité leurs coquilles tranchantes contre la surface des 
roches, en rendent plus inaccessibles encore les crêtes aiguës et les âpres sommets. Vous 
pourrez recueillir de nombreuses espèces de Mollusques, qui ont été désignés d'après la 
l'orme de leur coquille; les uns ressemblent à une trompette, de là leur nom de 
Buccin; les autres vous offriront la miniature richement enluminée d'une tour en 
spirale, d'un cierge, d'un bonnet phrygien, d'un turban oriental ; il y en a (pie vous 
prendrez pour des manches de couteau, il y en a qui représentent l'ébauche d'un peigne 
courbe, à dents d'ivoire teintes en pourpre. Vous rencontrerez aussi dans les cavités 
qui retiennent les eaux marines une Astérie, zoophyte rougeàfre, que les habitants 
<U> pays nomment Étoile de mer; et VOursin comestible, dont le test est armé d'épines 
mobiles, qui lui servent pour marcher et pour saisir sa proie; mais le plus bel orne- 
ment de ces noirs rochers est Y Actinie pourprée, polype charnu, dont les tentacules 
nombreux, disposes autour de sa bouche, comme les pétales d'une (leur double sem- 
blent couronner les écueils de touffes d'Anémones purpurines, (achetées de vert ' 

Le sable doux et lin de la grève est émaillé de millions de coquilles à deux valves 
privées de leurs animaux et dont les couleurs éclatantes, passant par toutes les nuances' 
du violet au rose vif, donnent à la plage le plus riant aspect. Vous trouverez aussi 
beaucoup de coquilles d'une seule pièce, le long de la limite de la grève; la plus volu- 
mineuse est le Buccin onde, grande trompette, dont la spire est relevée, de cotes si- 
nueuses comme les ondulations des vagues. Elle sert souvent d'asile à un petit erusiaeé 
nommé Bernard l'hermite, qui en chasse le propriétaire naturel, et s'empare de son 
domicile. Ces coquillages, d'une seule valve, reposent sur un lit qui provient des détritus 
de coquilles plus anciennes, roulées et brisées par les flots. Au milieu de ces débris 
vous pourrez découvrir, avec vos bons yeux, de charmants petits sabots, à taches pur- 
purines ( Turbo purpureus), des Rissoaires, des Céritkes-Limes, que l'on prendrait 
d'abord pour du sable, et dont chacune est la maison commode et sûre d'un Mollusque 
qui a ses organes digestifs, son système nerveux, son cœur, son industrie et ses amours. 
Sur ces rives sauvages, devant celle nature primitive, que l'homme visite rarement 
vous éprouverez un sentiment délicieux de solitude et de liberté; là se déploiera devant 
vous le tableau de l'enfance du monde ; là vous croirez voir, dans sa beauté silencieuse 
I un des premiers jours de la grande s EM ,v I N e, qui fut employée à la création ; jour im- 
mense, dont chaque minute durait un siècle ; jour tranquille, pendant lequel les familles 
muettes des Zoophytes et des Mollusques régnèrent paisiblement et sans partage sur 
toute la surface du globe. Leur existence fut troublée par les révolutions des jnurs sui- 
vants, dont chaque aurore élail le signal d'un déluge qui passait sur leurs cités popu- 
leuses, cl les ensevelissait dans le sépulcre de marbre où nous les trouvons encore au- 
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jourd'hui. Ces derniers jours virent successivement paraître les Poissons, |, s Reptiles 
es Oiseaux elles Quadrupèdes, qui usurpèrent insensiblement le domaine des Mo! 
Hisuues, et ceux-ci, confinés sur le rivage et dans le lit rétréci de l'Océan, décimés sans 
cesse par les nouveaux dominateurs du globe, ne lurent plus qu'une race disgraciée de 
vant 1 Ouvrier suprême, qui détourna d'elle sa face, pour regarder avec complaisance 
tes créatures plus parfaites, récemment sorties de ses mains. 

Les végétaux de la classe immense des Algues, ces aines ,1e la grande famille, créés 
e même jour que les Animaux inférieurs, et mêlés avec eux par de nombreuses al- 
liances, ont partagé les prospérités et la disgrâce de leurs contemporains; ils avaient 
jadis, comme eux, le monde entier pour patrie; ils sont maintenant relégués sur la 
même terre d'exd. Les uns vivent le long des contins de l'Océan, les autres forment sous 
la baute mer, d'humbles forêts, que la tempête arrache quelquefois du fond des abîmes 
pour les jeter sur nos rivages. Dans leurs formes variées à l'infini, on croirait recon- 
naître les coups d'essai d'une puissance créatrice, qui cberebe, de jour en jour à per- 
fectionner son œuvre .ainsi vous trouverez des Céramium et des Plocamium ramifiés 

;;;;i es ?**««*, p™ des bour geo „ s , des remues et &» &&*, xm^u* 

ébauches, pu promettaient, pour les jours suivants, des végétaux d'une organisation 

- compl„mee I. y a une Ulve^minaire d'une immense longueur, surnommée 

Baudi ,er de Neptune : lorsqu'on la fait tremper dans l'eau douce, et qu'on l'expose à 

I au sec elle se couvre bientôt d'une efflorescence de cristaux blancs et sucrés la, 

noncenl U > Sucre parfait, que Dieu donna plus tard aux végétaux supérieurs. L Z 

toi, des Dlves est une Patine, dont la feuille, imitant fidèlement, par ses ZO nes a 

hetfcs les yeux de , a queue du paon, s'élargi, dès sa base, et formel él^anT v - 

tau, que D eu perfectionna, vers la lin de la se 5 , , , n e , en faveur du roi des Gallinacés • de 

même qu d avait d'abord essayé, sur la vivante palette de se, Coquilles, le coloris nuancé 

du plumage des Oiseaux, les bigarrures delà robe des Quadrupèdes, et l'incarna. ,1, I, 

peau humaine. 
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Au bas de l'Ecole de botanique, nous allons trouver VÊeole des arbres fruitiers, qu'on 
appelle aussi le Carré fruitier. Les végétaux qu'on y cultive occupent des planches diffé- 
rentes, selon la nature de leur fruit. Les arbres ou arbrisseaux dont le fruit est une 
l"'ie. tels que les Groseilliers, les Framboisiers, les Vignes, les Mûriers, sont rangés dans 
la première division; dans la seconde, vous voyez les arbres dont le fruil est à noyau 
comme le. Cerisiers, lés Pruniers, les Pêchers; dans la troisième, sont les fruits à osse- 
bls, comme les Néfliers, les Azeroliers, les Manueminiers ; dans la quatrième, les fruits 
a pépins, tels que les Pommiers, les Sorbiers ; cl les fruits juteuit, tels que la Figue ; dans 
a Cinquième, les fruits don! ou mange seulement l'amande, qui est renfermée dans mie 
^ Ue:ce s Ies Pl '"*< '« Noisetiers, les Noyers, les Châtaigniers, etc. La plupart de 

' •"■'M'ssoni taillés en qwgnow'Me; mais » trouverons au bas delà plantation quel 
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ques l'èrhersel autres arbres disposés en espaliers. En adoptant la (aille en quenouille 
dans l'Ecole des arbres fruitiers, on n'a pas eu pour but d'indiquer la manière de con- 
duire les arbres pour leur faire produire beaucoup de fruits et pour les faire durer lone- 
lemps; on a préféré cette (aille parce qu'elle économise le terrain, el mel à portée de 
l'observateur les bourgeons, les feuilles et les fruits de l'arbre, e( fait pousser des scions 
plus longs el plus vigoureux, ce qui donne le moyen d'avoir un plus grand nombre de 
greffes. 

Vous voyez dans celle plantation toutes les variétés d'arbres fruitiers rapprochées les 
unes des autres selon leurs affinités, et vous pouvez facilement les comparer : les fruits 
des différentes saisons s'y succèdent depuis le mois de mai jusqu'au mois de novembre • ils 
y ont disparu dans certaines variétés, tandis qu'ils ne sont pas encore mûrs dans d'autres 
On peul en hiver y étudier les caractères qui fout distinguer les variétés par la couleur 
du bois el la forme des boulons : connaissance précieuse pour les cultivateurs, puisque 
c'est après la chute des feuilles cpie se font les plantations. 

Je viens de vous parler de variétés, de scions, de greffes, et je ne sais trop si vous 
m'avez compris : je vais donc, pour avoir le droit de vous en parler encore, vous donner 
d'abord quelques notions générales sur le mode d'accroissement des végétaux, et ensuite 
vous entretenir des modifications que la main de l'homme a su apporter à leur nature 
primitive Ce sera pour vous une leçon élémentaire d'horticulture, qui vous fera aimer 
davantage les Meurs et les fruits de votre jardin. 

Quand une graine est jeune encore dans l'ovaire, son tissu ne se compose que de petites 
cellules placées les unes contre les autres ( figurez-vous l'écume de la bière ou de l'eau 
de savon) ; ce (issu qu'on nomme tissu cellulaire se voi( parfaitement dans „„e tranche 
une de pomme. Quand la graine commence à germer ( et même avant sa germination I 
ces cellules se modifient : les unes s'allongent en tubes cylindriques nommés vaisseaux' 
qui servent à charrier la sève, el dont les parois offrent des épaississements divers- les 
autres s'allongent aussi, el prennent la forme de petits fuseaux, à parois épaisses, s'ajustant 
les uns avec les autres, et formanl les fibres destinées à solidifier la plante : ce sont ces mêmes 
fibres qui constituent les côtes ou nmwm des feuilles; les autres enfin restent à l'état des sim- 
ples cellules, el s'imbibent des sucs qui leur son! fournis par les vaisseaux voisins sucs des- 
tinés à nourrir el à multiplier les cellules. Ces cellules contiennent de la fécule, du sucre 
i les acides, des mal ières colorantes, de la résine, del'huile, el c. On nomme parenchyme l'en- 
semble des cellules ; ce que vous mangez dans les fruits el les légumes, c'est le parenchyme; 
les carottes, les navets, les asperges, etc., ne vous plaisent qu'à cause de leur paren- 
chyme ; mais quand ces légumes sont boisés, c'est-à-dire quand avec l'âge les cellules se 
sont épaissies et refoulées les unes contre les autres de manière à former des faisceaux fi- 
breux, ces mêmes légumes sont rejelés par vous. Voilà pourquoi, par exemple, les carottes 
de la seconde année ne sont plus comestibles; voilà pourquoi les jeunes pousses d'asperge 
que l'on recherche au printemps, ne peuvent, nous servir quand elles se sont allongées 
eu rameaux el en feuilles. 

Il y a des plantes, telles que les Lichens el les Champignons, qui sonl uniquement for- 
mées de tissu cellulaire; il y en a d'autres, beaucoup plus rares, chez lesquelles il n'y a 
que des libres : telle esi par exemple la petite Renoncule aquatique à fleur blanche doni 
les rameaux, sans cesse lavés par l'eau, se réduisent à de longs filaments verts (pie l'on 
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voit ondoyer dans le couranl des ruisseaux ; lelie est YHy- 
drogelon feneslrale, autre plante aquatique, dont les feuilles 
sont percées de irons, et forment un réseau très-élégant de 
mailles parallélogrammes, qui ne sont autre chose que des 
fibres sans parenchyme. 

Entre les cellules, sont des espaces tortueux qui tous abou- 
I issent à la surface des feuilles et des pallies vertes de la piaule. 
.le vous ai dit que la pellicule, ou épidémie des végétaux, est 
criblée d'une infinité de petits trous, par lesquels l'air pénètre 
dans l'intérieur de la plante. C'est précisément à ces orifices, 
qui ont la forme d'une bouche béante, (pie répondent les es- 
paces inlercellulaires; l'air pénètre dans ces espaces qui con- 
tiennent de la sève, et c'est laque s'opère cette merveilleuse 
élaboration, dont le résultat est de nourrir la piaule, et de pu- 
rifier l'atmosphère, viciée par les animaux. 
L'accroissement de la tige, dans les végétaux à deux cotylédons ( dicotylédones), a lieu 
en hauteur et eu épaisseur. Quand h jeune lige et la jeune racine s'allongent, l'une en 
montant vers le ciel, l'autre eu s'enfonçant dans le sol, le tissu cellulaire, qui occupe le 

centre de ces parties, reste lâche et diaphane, c'est ce qu'on n me la moelle ; les cellules 

qui entourent cette moelle centrale s'organisent bientôt, et s'endurcissent de manière à 
former autour d'elle une sorte iïélui; cet étui ne larde pas à se dédoubler en deux 
couches distinctes, dont l'extérieure est Vécorce, et l'intérieure le bois. ( Je ne parle ici 
que des liges ligneuses, bien que la lige herbacée offre la même conformai ion- mais 
comme elle est abreuvée de sucs aqueux, et qu'elle prend un moindre développement 
son tissu mou est incapable de résister aux agents extérieurs de destruction, et elle n'a 
que peu d'années ou peu de mois d'existence. ) 

L'écorce esl tapissée extérieurement par une pellicule Iransparente très-fine nommée 
épidémie; sous cet épidémie est une couche verte de tissu cellulaire, qa'on nomme moelle 
cvternr, pour la distinguer de la moelle centrale: Celte moelle externe est revêtue inté- 
rieurement par les libres de l'écorce; ces libres s'appliquent contre celles du bois. La 
communication entre les deux moelles est établie par des prolongements de tissu cellu- 
laire, qui, lorsqu'on observe une tranche horizontale de la lige, ont t'aspecl des rayons 
d'une roue, ou des lignes- horaires d'un cadran. Chacun de ces prolongements provient 
en partie de la moelle interne, en partie de la moelle externe, cl passe cuire les libres 
du bois et de l'écorce. 

Voici maintenant comment s'accroU la tige : les libres longitudinales de l'écorce sont 
séparées les unes des autres, Comme je vous l'ai dit. par le tissu cellulaire, qui est divisé 
par elles en lignes rayonnantes, qu'on a nommées les rayons médullaires. I.e (issu cel- 
lulaire, qui se trouve entre les vaisseaux de chaque libre, se développe à son tour dans 

le centre de ces libres, et forme nu nouveau rayo cdullaire qui aboutit à la surface 

interne de l'écorce ; ce nouveau rayon, et les rayons primitifs qui se trouvent entre les 
premières libres, produisent dans leur intérieur un nouveau faisceau fibreux, qui en 
grossissant, divise et dédouble le rayon médullaire au milieu duquel il est né. Dans le 
'enlre de chacune «les divisions d,i faisceau primitif et du nouveau faisceau central s'en- 
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gendre ensuite un autre rayon médullaire, et dans ceux-ci se créent successivement de 
nouvelles fibres : de cette manière, leur nombre s'accroît sans cesse ; elles deviennent très- 
rapprocbées, et forment une couche continue. Le bois s'accroît de la même manière que 
l'écorce ; il est d'abord composé de la moelle centrale qui engendre des fibres autour 
d'elle ; dans l'épaisseur des rayons médullaires se développent de nouvelles fibres, et les 
fibres primitives sont, bientôt séparées, parce (pie le tissu cellulaire de leur intérieur se 
développe et forme un rayon médullaire, lequel est bientôt divisé lui-même par une fibre 
engendrée à son centre. Ainsi s'opère l'accroissement en largeur. 

L'accroissement en hauteur a lien d'une manière tout à fait semblable : la moelle du 
bois s'allonge à son extrémité (laquelle extrémité fait nécessairement partie de la surface 
extérieure ) : à mesure qu'elle s'accroît, elle se recouvre de fibres qui se continuent avec 
celles de la surface externe, puisque c'est une même couche qui se développe sur toute la 
superlicie.'L' écorce doit son augmentation à un procédé analogue; mais sa partie vivante 
étant interne, c'est sur sa face interne que se forment les fibres. — D'après cette théorie, 
que nous devons à M. Dutrochet, vous voyez 1° que l'accroissement se fait par couches à 
l'extérieur du bois et à la surface interne de l'écorce; 2° que c'est le tissu cellulaire qui 
engendre tous les autres. — En voulez-vous deux preuves convaincantes ? Tracez des ca- 
ractères sur un arbre en entaillant l'écorce dans toute son épaisseur, et en entamant même 
le bois ; ces caractères seront bientôt séparés en deux parties : la partie creusée dans 
le bois est recouverte par les nouvelles couches, et se Irouve ainsi renfermée; celle qui 
occupait l'épaisseur de l'écorce est repoussée au dehors par les fibres de nouvelle forma- 
lion; ainsi les deux portions de caractères sont séparées par les couches de bois et d'écorce 
tout à la fois : donc ces parties croissent en sens inverse. — Si maintenant vous voulez 
vous assurer que c'est le tissu cellulaire qui engendre toutes ces parties, coupez par tran- 
ches menues, au printemps, une lige charnue : vous voyez au point de jonction de l'écorce 
et de la tige une couche transparente, qui est la parlie nouvellement développée : si vous 
enlevez l'écorce, vous enlevez avec elle la moitié de celte couche transparente : l'autre 
moitié reste adhérente au bois. Cette séparation s'opère sans déchirure : le bois et l'écorce 
ne sont donc que juxtaposés, tous deux se séparent d'eux-mêmes en produisant une cou- 
che au point de contact. Cette couche, d'abord enlièrement cellulaire, se continue avec 
les deux moelles, n'en est par conséquent qu'une émanation, et, puisqu'elle formeles fibres, 
il faut conclure que c'est le tissu cellulaire qui est la source primitive de toutes les pro- 
ductions. 

Mais quel est l'aliment qui, en nourrissant les cellules, leur donne cette faculté créa- 
trice? c est la sève. Ce liquide, que les racines ont pompé dans le sol, monte dans la lige 
par les vaisseaux qui entourent la moelle centrale, et se répand en même temps du 
(•entre à la circonférence ; il arrive ainsi dans les parties vertes des végétaux, principa- 
lement dans les feuilles ; celles-ci étant le siège de la transpiration, et faisant office de 
poumons, mettent la sève en communication avec l'atmosphère : la sève se dépouille alors 
de la plus grande parlie de son eau, s'enrichit du carbone que lui apporle l'acide carbo- 
nique de l'air, s'assimile en même temps le carbone qu'elle avail puisé dans le terreau, 
acquiert ainsi de nouvelles propriétés, se transforme en suc nourricier, et redescend des 
feuilles vers la racine entre le bois et l'écorce : c'est cette sève descendante qui abreuve le 
I issu cellulaire, el produit chaque année une couche d'écorce el une couche de bois. 
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Le bois d'un arbre dicolylédone, se trouve donc forme de cônes très-allongés, dont fa. 
—et est en haut, et qui s'emboîtent les uns dans les autres, de manière que le p!us ré- 
•'.'..( est aussi le plus extérieur. Si vous coupez transversalement le Ironc de cet arbre 
vous verrez sur la tranche des cercles concentriques qui sont la limite des couches for- 
mées chaque année, et dont le nombre peut par conséquent 
indiquer Fàge de la lige : si vous observez la tranche d'un ra- 
meau, les zones ne vous apprendront que l'âge de ce rameau ■ 
pour savoir celui de l'arbre, il faut le couper au collet delà 
racine. 

Les tiges des végétaux à un seul cotylédon (monocolulédones) s'accroissent «l'une ma- 
mère toute différente. Si vous observez la germination d'une graine de palmier, vous 
verrez qu ,1 ne s'élève plus de jeune lige: c'est le jeune bourgeon qui forme une gerbe 
de Nulles ; du centre de celle gerbe s'en élève une aulre, qui rejette les premières en 
dehors ; celle-ci persisle par sa base seulement, et forme sur le collet de la racine un an- 
neau cm, devient la base de la lige : ce ne sont donc plus des cônes creux emboîtés ce 
sontdes anneaux superposés, e, la tige ne croit qu'en hauteur. - Le Ironc d'un arbre 
ntonocotjlédone, coup, eu travers, n'offre ni zones concentriques, ni rayons médullaires 
m moelle centrale : le bois esl divisé en filets nombreux, tan- 
tôt epars, tantôt disposés par faisceaux ; chacun de ces faisceaux 
est entouré de moelle ou tissu cellulaire ; les pari ies les plus 
■ centrales sont les plus jeunes et les moins dures; c'esi ce qui 
a fait dire à quelques botanistes que le ironc d'un arbre ,.,.. 
noeolyledone es, comparable à une tige dico.yJédone privée de son 1" et don. 7é 
=: es. développée a ,'intérieur, de manière . confondre ensemble ££ ££ 

filous maintenant des divers modes de reproduction que la nature a accordés aux 

MX • ons connaissez la reproduction par fécondation : elle est opérée par le pollen 

M m e sUgmate qu, a ensuile passé dans l'ovaire entre les cellules ^u style ; - mais 

• M .««es s,, mult, plient par plusieurs autres moyens , dont les principaux on, : les 

boutures, les marcottes, les drageons, les stolons, les tubercules ei les bulbilles 

U bmture est une .jeune branche que l'on sépare d'un végétal, et que l'on met en 
■erre pour produire un nouvel individu. On choisi, dans le temps de la sève une branche 
«une vigoureuse, garn.e de boutons, e, verticale plutôt qu'horizontale ; ou enlève avec 
ongle les boutons situés sur la partie qu'on doit «.«.errer, mais on respecte les bourre- 
lets q,„ le,,,- serve.,, de support, car ce son. eux qui doivent produire les racines ■ ce 
moyen de reproduction s'applique surtout aux Saules, aux Peupliers, etc. 

la marcotte est une branche tenant au Ironc, dont on environne la base de terre 1m 

'"■de pour y provoquer la formation de racines ; quand les racines son. développées 

""-sépare les brandies de la plante mère, el on les me. en .erre connue une bouture ' 

-es drageons son, des branches qui naisseul au pied de plan.es ligneuses e. herbacées 

no ■ ™n'!7 ■ T "■" fr, """ n " * '" '"''""' ,,,,is ,nises en ,e,Te ' ** méai fonner <« ; 

"««eaux mdivMlus; ces. ce qu'on peui expérimenter sur les Violettes, la Vigne, Wli- 
^«olons on eouUmtJS s,,,,, das ,„,„„.,,,., poussa,,, du colle, des racines, tombant* e, 
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produisant, d'espace en espace, supérieurement des racines, intérieurement des feuilles: 

c'est ce que vous observez dans le Fraisier. 

Les tubercules sont des niasses épaisses, contenant du tissu cellulaire dont les mailles 
sont remplies de fécule, et entre-croisées par quelques vaisseaux qui se rendent à la surface. 
Cette surface offre de petites cicatrices ou yeux, qui ne sont autre chose que de véritables 
bourgeons souterrains, aptes à produire de nouveaux individus : c'est ainsi que la Pomme 
de (erre peul se reproduire; la Pomme de terre est un véritable rameau souterrain, 
gonflé de parenchyme, d'où naissent des racines et des feuilles. 

Les bulbilles sont des corpuscules écailleux ou charnus qui naissent sur diverses par- 
ties de certains végétaux, se détachent de la plante-mère, s'enfoncent en terre, et pro- 
duisent de nouveaux individus : c'est ce qu'on observe dans une espèce d'Ail et une 
espèce de Lis. 

La greffe est un mode de reproduction des végétaux ligneux, qui consiste à implanter 
sur un individu une brandie ou un bouton d'un autre individu. Pour que la greffe réus- 
sisse, il faut que les deux individus appartiennent au même genre et à la même famille ; 
ipie leurs vaisseaux soient conformes, pour pouvoir s'aboucher ; que leurs sucs soient 
identiques; qu'ils absorbent la même quantité de sève, et entrent en sève à la même 
époque : lorsque ces conditions sont remplies, et (pie l'on met en contact les libres in- 
térieures de leur écoice, la brandie ou le bouton greffé se développe comme à sa place 
naturelle. L'individu sur lequel on pratique la greffe s'appelle sujet, et l'individu qu'on 
lui fait adopter s'appelle greffe. 



% III. L'ÉCOLE Obi CÙLTliKE. 



Passons dans le carré qui fait suite à l'Ecole des arbres fruitiers, et qu'on nomme l'É- 
cole de culture. Celle École est destinée à mettre sous vos yeux tout ce qui est relatif à 
l'éducation des végétaux, et à offrir des modèles des diverses pratiques employées pour 
leur multiplication. — C'est ici que vous pourrez observer les boutures, les marcottes. 
les greffes, les plantations, la manière de tailler des arbres, soit pour prolonger leur du- 
rée, soil pour rendre leurs fruits plus gros, plus savoureux, plus abondants ; la taille de 
ht Vigne, en plants isolés, eu berceau, en espalier; les Haies, divisées en baies de dé- 
fense, baies greffées, baies simples et doubles, baies de fourrages; les Palissades de 
printemps, d'été et d'hiver; les Fossés, la manière de les construire et de les forlilier 
par des Haies. - Dans les planches destinées à la taille des arbres, on voit à côté l'une 
de l'autre les tailles en quenouille, en boule, en buisson, en vase, en éventail, en espa- 
lier, et Varcure, qui consiste à courber les brandies en demi-cercle, pour détourner le 
cours de la sève, et faire produire plus de fruits à l'arbre ; vous allez comprendre com- 
ment on peul bâter la maturité des fruits, en enlevant au printemps un anneau d'écoree 
sur la brandie qui doit les porter, ou en interrompant, par des ligatures, le cours de la 
sève descendante^ pour la faire refluer vers les fruits. - Dans les planches ou sont les mo- 
dèles de greffes, vous voyez des arbres soudes ensemble par le liant de leur tronc, de 
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mamère qu une seule tète es. nourrie par quatre on cinq pieds qui sont à ïentour - 
H y a des arbres qui portent sur le même pied autant de fruits qu'il y a de branches 
principales. - Les exemples de Palissades, de Haies et de Fossés offrent également beau- 
coup d intérêt : vo.ei des Berceaux ou Cabinets de verdure, formés par la greffe de deuv 
hgnes d'arbrisseaux revêtus de feuillage au sortir de terre, et dont les branches réunies 
en voûtes sont si touffues, que le moindre rayon de soleil ne peut y pénétrer; voici 
des Ha.es d arbrisseaux dont les troncs, soumis à de nombreuses greffes par proche 
ottrent des losanges d une symétrie admirable. 



Z IV. LE P 



ARTEBRE DES PLANTES MÉDICINALES, LE CARRÉ F 
LE CARRÉ CREUX, LE PARTERRE CHAPTAL. 



LEUIUSTE, 



rtSTÎt ZTT vers la terrasse ,,ui conduit a la iwle trentrée du côté " e « 

nv ère . en face de cette porte sont quatre carrés consacrés à la culture des niantes nié 
dicinales dont on tait des distributions gratuites aux pauvres. E le y sont dentées Z 

sent les examiner dans tout leur développement 
Le carré qui vient à la suite du Parterre médicinal porte le nom de Carré fleuriste ■ 
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es plante aquatoques qm devaient recevoir par inliltralion les eaux de la Seine es. 
ni enant consacré a la culture des plantes étrangères don, on envoie des grils Î 

taLS« " Ue " ' a VérifiCati ° n " eS **» : V °" S •*»**« Pas sans 
2 e ' Sl "' S,X ; ' Sq " " lilIe SaChe,S de S,ai " es ' «P«* <***" ■»■*> « ^din, 
et que Ion seine pour les vérifier, il serencon.re à peine cinquante espèces nouvelles 

Apres le Carré creux, vient la Pépinière centrale, que nous visiterons bientôt : et au 
delà de celle Pépinière est le Parterre Chaptal, où l'on cullive les piaules d'ornement 
Mvaces. Il doil son nom au ministre qui accorda les fonds nécessaires pour l'établir 
Vous y pourrez admirer de longues lignes d'Iris, des Pivoines, des Wartagons, des 
Asters, des Dahlias, des Géraniums, et de charmantes Meus propres aux bordures 



ECOLE DES PLANTES USUELLES. 



Dans le carré que nous allons visiter maintenant, les plantes ne son! point rangées 

12 lmenM] '^ ' amqne, mais par ordre de proprie.es. il y a des carrés pour les 
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potagères (Patates, Topinambour, Scorsonère, Choux, Épinards, Oseille, Artichauts 
Choux-Fleurs, Capucines, Courges, Melons ) ■ les Semences ou les feuilles' aromatiques 
( Coriandre, Anis, Fenouil, Persil), les plantes mangées en salade (Laitue, Chicorée 
Mâches). Là sont aussi les plantes textiles (Lin, Chanvre, Phormium lenax);\es plantes 
tinctoriales (Garance, Pastel); les Herbes à fourrages (Graminées, Trèfles, Luzernes, 
Sainfoin) ; enfin, le Houblon, le Tabac, le Chardon à foulon, qui ont un usage particulier! 

L'Ecole des plantes usuelles est une véritable ferme-modèle en raccourci. Chaque 
massif représente un champ destiné à chacun des végétaux herbacés qui sont miles à 
l'homme, et qui peuvent croître dans nos climats. On a soin d'alterner les cultures, pour 
ne pas mettre plusieurs années de suite les mêmes planles dans le même terrain; celte 
alternante esl fondée sur la propriété spéciale appartenant à chaque plante de ne puiser 
dans le sol (pie les matériaux qui lui conviennent, et de laisser ceux qui ne peuvent la 
nourrir, niais qui pourraient nourrir une espèce différente. 

Ceci nie fournit l'occasion de vous dire quelques mois sur les variétés. Vous savez que 
le mot Espèce en botanique exprime la réunion d'individus assez semblables entre eux 
pour être supposés issus d'uni même graine; vous savez qu'un Genre est la réunion des 
espèces analogues par les organes de la fructification; vous savez enfin qu'une Famille 
est la réunion de tous les genres qui, malgré des différences dans la forme extérieure du 
calice, delà corolle, du pistil, dans le nombre des élamines et dans le port de la plante 
ont entre eux une affinité réelle, fimdée sur le calice libre ou adhérent, l'ensemble des pé- 
tales, le pomt de dépari des éta mines, l agencement du pistil et l'organisation de la graine 
Ams,, la Famille se divise en Genres, et le Genre en Espèces; mais l'espèce elle-même 
peut se subdiviser : plusieurs individus provenant des graines d'un même ovairepeuvent 
être places dans ,1e certaines conditions, différentes pour chacun d'eux. L'un végétera 
sur un rocher aride, l'autre dans un sol marécageux ; celui-ci sera abrité, celui-là sera 
battu des vents; l'homme lui-même pourra faire naître volontairement ces circonstances 
extérieures, et les combiner selon ses besoins. Le végétal, soumis à ces diverses influences, 
finira par éprouver des changements dans ses qualités sensibles, telles que le volume de 
la racine, les dimensions, la consistance et la durée de sa tige, les nuances et le parfum 
de sa Heur, la saveur et les dimensions de son fruit, elc. — Mais ces changements, quel- 
que grands qu'ils puissent être, n'effaceront pas le caractère primitif de l'espèce, (pie 
l'on reconnaîtra toujours au milieu de ses modifications. L'ensemble des individus d'une 
même espèee qui ont subi une modification semblable, porte le nom de VARIÉTÉ. 

Les caractères d'une Variété, tenant à des causes accidentelles, ne sont jamais constants : 
dès (pie la cause altérante s'arrête, l'altération cesse, et l'espèce primitive reparaît 
avec son type originel. La plupart des variétés sont l'ouvrage de l'homme : il a observé 
attentivement, il a continué avec persévérance, il a même exagéré les circonstances ac- 
cidentelles qui avaient donné lieu à une modification quelconque dans les qualités de 
l'espèce; et la plante sauvage a reçu entre ses inains des perfectionnements prodigieux, 
au bénéfice du cultivateur. « Sans la culture, dit Linné, le doux Raisin serait acide la 
suave Pomme, acerbe ; la délicieuse Poire, austère ; la succulente Pèche, aride ; la grasse 
et lisse Laitue, maigre et épineuse; la pulpeuse Asperge, fibreuse ; les sapides Cerises 
aigres; les Céréales seraient sans fécule; les légumes et les fruits s'aviliraient. » L'hor- 
ticulteur a changé la lleur de l'Églantier en Roses doubles et pleines; il a rendu vivaces 
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les plantes annuelles ; il a supprimé les pédoncules à Heurs du Réséda, et la lige de celle 
plante ( qui chez nous est une herbe ), fortifiée de la sève destinée aux (leurs, est devenue 
un arbrisseau, comme dans sa pairie primitive. Les Banksia, les Casuarina, les Euca- 
lyptus de Van-Diémen, la Belle-de-Nuil et les Dahlias du Pérou, fleurissent dans leur 
hémisphère pendant l'été, fpii coïncide avec l'hiver du noire ; apportés en France, ils con- 
servaient les mêmes habitudes, suivaieni les mêmes périodes de végétation, et le froid 
les faisait périr; le jardinier les a cultivés en serres, en a obtenu des graines, el a 
semé ces graines à une époque favorable ; la plante, forcée d'entrer en sève au printemps, 
a fleuri pendant l'été, fructifié en automne, et s'est naturalisée dans nos jardins. 

La variété, une fois obtenue, peut se reproduire identique par boutures, marcottes 
tubercules, drageons, greffes, elc. ; mais la graine ne conserve pas la variété ; elle tend 
toujours à reproduire le type primitif de l'espèce. Il y a cependani des plantes dont les 
variétés se multiplient par graines, pourvu que l'on conserve les conditions de culture 
qui ont modifié l'espèce; telles sont les Céréales, qui forment non pas des variétés, 
niais des races, dont le type originel est perdu. 

Le Chou potager va vous fournir un exemple frappant de celte perfectibilité, ou, si l'on 
veut, de celte propension à dégénérer, que nous venons de signaler dans l'espèce végé- 
tale. Vous avez ici, sous les yeux, cinq variétés principales du Chou potager: I" la va- 
riété nommée Chou sauvage est le type primitif de l'espèce; la racine est cylindrique 
el élevée hors de terre; les feuilles sont d'une couleur vert, de mer, les inférieures sont 
très-larges, pétiolées, presque charnues et à bords sinueux ; les supérieures sont sessiles 
embrassent la tige, et leurs bords sont très-enliers; 2° la variété nommée Chou frisé ou 
Chou de Milan a une lige cylindrique, un peu allongée ; les feuilles sont presque en tête 
dans leur jeunesse, puis étalées el crispées ; 5" la variété nommée Chou cabus ou Chou pomme 
a une lige cylindrique, courte ; les feuilles sont verles ou rouges, concaves, non frisées, 
ramassées en tète avant la lleuraison ; >,° la variété nommée Chou-Rave a sa tige renflée' 
et globuleuse à l'origine des feuilles ; :;- la variété nommée Chou-Fleur a ses pédoncules 
ramassés el serrés avant l'époque de la fleuraison; la sève se jelle sur ces pédoncules, 
el les transforme en une masse épaisse, charnue, tendre, mamelonnée ou grenue:c'esl en 
ret état qu'on sert le légume sur nos tables. Si on laisse vivre la plante, celle lige informe 
ci rabougri,, s'allonge, se divise, et porte des Heurs.— Telles sont les modifications que la 
culture faii subir au Chou potager, et qui altèrent si profondément en lui la physionomie 
de l'étal sauvage. Elles sont dues uniquement, comme vous le voyez, au développement 
exagéré du parenchyme, qui s'accumule tantôt dans les feuilles (Chou cabus), tantôt an 
bord seulement de ces reuilles (Chou frisé I, tantôt au bas de la lige (Chou-Rave) 
tantôt enfin dans les pédoncules I Chou-Fleur). 
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garnir les différentes parties du Jardin. On y propage toutes les espèces intéressantes 
«pii sont nouvellement introduites, ou qui ne sont pas encore répandues dans le coin 
merce, et l'on en donne de jeunes pieds aux correspondants du Muséum. Je vais vous 
indiquer les espèces les plus remarquables. 

Voici d'abord le Cognassier de la Chine, à grandes et belles (leurs roses, et à calice 

non cotonneux. On le greffe sur noire Cognassier de France; il a fleuri au Jardin pour 

la première fois en 181 1. Voici une Ronce à fleur double; c'est notre Ronce sauvage 

que l'borliculteur a civilisée, aux dépens de sa fruclilicalion. Voici V Acacia tortueux et 

le Myrica de Pcnsylvanie ; il y a une espèce de ce genre (Myrica cerifera), dont les 

fruits donnent, par leur ébullition dans l'eau, une cire avec laquelle on fait des bougies 

d'une odeur agréable. Ce joli arbrisseau, toujours vert, appartient à la famille des Jas- 

minées : c'est le Fontanesiâ pkyllyreoïdes, originaire de Syrie, que M. de la Billardière 

a décrit le premier, et auquel il a donné le nom du professeur Desfontaines. Cet Orme 

pyramidal n'est autre ebose qu'une variété de l'Orme champêtre. Moin un Aralia épineux, 

de l'Amérique septentrionale. Voici un joli Marronnier à fleurs rouges. Voici le Pécher 

d'Ispahan, dont Olivier apporta des noyaux à son retour de Perse, en 1780 ; ce noyau 

est peu ridé, et a l'aspect de celui de l'Amandier. Le Jujubier, que vous avez sous les 

yeux, appartient au genre des Nerpruns: il est originaire de Syrie, ce fut Papirius qui 

le transporta en Italie ; vous connaissez le goût tin de ses fruits, nommés Jujubes. Cet 

Aune à feuilles découpées est une variété de Y Aune commun. Voici V Aralia du Japon, 

dont la feuille est énorme, et découpée en folioles si nombreuses, qu'on croirait voir 

autant de feuilles distinctes ; mais vous savez que la feuille abrite un bourgeon à son 

aisselle : ici les folioles n'en ont pas, et c'est seulement à la base du pétiole principal que 

vous voyez le bourgeon; toutes ces folioles forment donc une feuille unique. 

Les Bosquets que nous allons visiter sont des succursales de la Pépinière ; à la suite 
de YÉcole des plantes usuelles est un carré clos, primitivement consacré aux arbres qui 
conservent leur verdure tou*l l'année : de là son nom de Bosquet d'hiver; mais les 
arbres verts n'y ont pas prospéré, et il n'en reste qu'un petit nombre. Ce carré sert 
maintenant pour la propagation, par boutures, des arbres et des arbustes. Vous y pouvez 
voir le JIoux des iles Baléares {Houx de Mahon) greffé sur le Houx de notre pays, et 
le Pin de Carumaniv, variété du Laricio, dont les pousses sont jaunes à leur extré- 
mité. 

Le carré clos, qui fait suite à celui d'où nous sortons, contenait d'abord exclusive- 
ment une collection des arbres dont les feuilles et les fruits se colorent pendant l'au- 
tomne, de là son nom de Bosquet d'automne ; on y trouvait des Aliziers, des Néfliers 
des Sorbiers, des Poiriers, etc. ; maintenant c'est une Pépinière pour toute espèce 
d'arbres. Là nous voyons le Frêne d'Amérique ou Frêne blanc, le Plaqncminier de Vir- 
ginie (IHosphyros Virginiana), le Bouleau noir d'Amérique [Belula papyrifera), que 
l'on a greffé sur le Bouleau de France ; son écorce se détache par larges plaques, dont 
les sauvages font des canots. Voici le Tilleul argenté, greffé sur le Tilleul d'Europe, et 
le Gincko A feuilles bilobées, le plus beau des individus cultivés dans le Jardin- c'esl 
un arbre du Japon, appartenant à la famille des Conifères ; son feuillage singulier ne 
vous l'aurait pas fait soupçonner, mais son fruit est tout à fait analogue à celui de l'If • 
il est gros comme une pomme, el contient une amande qu'on sert sur les tables ■ il fui 
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introduit en Angleterre, au milieu du siècle dernier, et, peu après, M. Petigny l'apporta 
en France. 

Nous arrivons maintenant dans un bosquet sans clôture, qui formai! autrefois leBosqwt 
d'été et le Bosquet de printemps; vous y remarquerez le Frêne à feuilles simples ( Fraœi- 
nusmonophylla); diverses espèces de Celtis ou Micocoulier ; le Chicot (Gymnocludus 
mm*mv); cet arbre, de la famille des Légumineuses, porte des feuilles divisées en 
folioles nombreuses ; ces feuilles ont jusqu'à trois pieds de longueur; en hiver, lorsqu'elles 
sont tombées, les branches, qui sont en petit nombre, donnent à l'arbre l'aspect d'un 
arbre mort : de là son nom de Chicot. Nous y trouvons aussi un très-beau Noyer noir 
de Virginie, dont le bois, d'un violet foncé, noircit avec ^age.-ne- travaille pas. uVs i. 
jamais attaqué par les vers, et do nne de très-beaux meu bles ; on pourrait le greffer sur le 
Noyer commun, il pousse plus vite .pièce dernier, et son bois est supérieur. Voici le 
Févicr à trois épines [Gledilzia Iriacanlkos), arbre au feuillage lin et au port élégant. 
Tous ces végétaux sont exotiques, et, pour la plupart, originaires de l'Amérique septen- 
trionale. 

Remarquez sur leur tronc, du côté qui regarde le midi, la trace du terrible hiver 
de 1789; ce fut l'action du soleil, succédant brusquement à celle du froid, qui endom- 
magea le tissu de la tige. 

Le Bosquet du printemps avait autrefois une étendue double; quand on construisit le 
pont d'Austerl.lz, on en retrancha une partie pour agrandir le quai ; les arbres qu'on 
enleva furent transportés de l'autre côté du Jardin, à la suite de l'École de culture ; ce 
Bosquet, défendu de la poussière par un rideau de Thuyas, est presque complètement 
detrmt ; nous n y trouverons plus que le Poirier à feuille de Saule, le Pommier à baie 
le Nefher a feuille de Prunier, elle Cornouiller mâle. 
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Remontons maintenant l'allée des Marronniers ; après avoir longé la limite méridio- 
nale de la Vallée Suisse et les fosses des Ours, nous arrivons vis-à-vis de deux jardins 
enfonces d'environ dix pieds au-dessous du sol ; ne sont : V le Jardin de Naturalisa- 
tion; •!' le Jardin des Semis. Commençons par ce dernier. 

Le jardin des Semis, destiné à entretenir et augmenter les richesses végétales du Mu- 
séum, n'existe que depuis 1786; Huffon en confia l'ordonnance à André Thouin, jardi- 
nier en chef. Dans cet enclos, abrité par sa position contre les vents et le soleil on 
sème, on fait lever, on conduit jusqu'à l'époque de la transplantation, les végétaux de 
ions les climats. La porte d'entrée est au bout de la terrasse de deux cents pieds de 
long, qui occupe le devant de la serre tempérée. Pendant la belle saison celle terrasse 
est garnie des arbres et arbrisseaux qui ont passe l'hiver dans la serre • vous pouvez 
de I ailée des Marronniers, jouir du coup d'a-il magnifique de celle exposition 

Dans ce jardin garni de châssis et découches, les piaules son. distribuées d'après la 
nature du elmmt qui leur convient : les unes son. constamment protégées par de' châs- 
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sis, el trouvent, clans des couches chaudes, la température 
de leur patrie; ce sont les plantes tropicales. Les autres, 
qui appartiennent à des régions tempérées, sont abritées 
également contre les vents du nord et les ardeurs du soleil. 
D'autres, enfin, sont placées de manière à ne recevoir que 
quelques rayons le matin et le soir : ce sont les végétaux 
des régions polaires et des montagnes couvertes de neiges 
éternelles. Vous verrez parmi ces plantes de jolies fougères 
du nord, des Daphnés, des Gentianes, des Géraniums 
alpins, la Violette à fleur jaune, les Androsaccs, les Prime- 
vères et Saxifrages des Pyrénées, la Soldanelle des Alpes, Y Absinthe des Glaciers, les 
Renoncules, les Saules nains, etc. 

La plate-bande adossée à l'allée des Marronniers est partagée dans son milieu par un 
passage souterrain et voûté, qui conduit à l'Ecole de botanique. 

Le jardin de Naturalisation est à l'est de celui que nous venons de visiter; il en est 
séparé par une plantation de hauts Thuyas, et un mur de clôture, au milieu duquel 
est la porte d'entrée : sa largeur est d'abord la même que celle du jardin des Semis, mais 
il se rétrécit en allant vers l'est, ce qui rend sa forme irrégulière. La face qui se pré- 
sente au levant est destinée à recevoir pendant l'été la plupart des arbres et arbustes 
de la Nouvelle-Hollande, qui ont passé l'hiver dans la serre tempérée : ce sont les 
Melrosideros , Embothrium, Mclaleuca, Eucalyptus, etc. Le long des murs qui entourent 
le jardin des trois autres côtés, ou voit, au midi, des Pistachiers, des Jujubiers, des 
Grenadiers, des Câpriers, etc. Au nord, des arbrisseaux et des plantes vivnees des pays 
froids, tels (pie des Spirées de Sibérie, des Orchidées, des Fougères, etc. Ce jardin 
est coupé transversalement par deux allées de Thuyas, qui sont rapprochés les uns des 
autres, et sous lesquels on élève en pots les plantes qui croissent dans les forets les plus 
épaisses, et ont besoin d'être cultivées à l'ombre. Le reste du jardin est divisé en 
plates-bandes destinées à la culture des plantes vivaces de pleine terre, les plus intéres- 
santes et les plus rares. 



LES ALLEES ET LES COLLINES. 



Nous n'avons vu jusqu'ici que les Carrés considérés isolément : il faut maintenant les 
examiner dans leur ensemble avec les diverses allées qui les séparent. Nous terminerons 
cette revue générale par une promenade sur les deux collines situées au nord-ouest 
du jardin. 

Prenons pour point de départ la cour du Cabinet d'histoire naturelle ; devant celte 
cour s'étendent, jusqu'au quai, deux magnifiques allées de Tilleuls, plantées par Btiflbn 
en 4740. — Passons à l'angle sud de la cour, et entrons dans l'allée qui borde la lisière 
méridionale du jardin ; suivons-la clans toute sa longueur ; nous avons à notre gauche le 
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Parterre Chaptul, à notre droite, les galeries de Botanique et de Minéralogie; devant 
les galeries sont quelques arbres plantés jadis par Tournefort et ISernard de Jussieu . 
voici d'abord un Sophora du Japon, le premier qui ait élé cultivé en Europe; ce fut le 
P. d'incarville qui en envoya des racines en 1747 à B. de Jussieu; il fleurit pour la pre- 
mière fois en 1 77!) ; jusqu'alors on l'avait nommé l'arbre inconnu des Chinois (arbor in- 
cognila Sinarum) : sa fleur fit voir qu'il appartenait à la famille des Légumineuses ; c'est 
un arbre dont le bois est très-dur, et qui pousse avec beaucoup de vigueur dans les terrains 
pierreux; un Genévrier élevé {Jmiperm cxcelsa), qui a quarante pieds de haut, et seize 
pieds jusqu'à la naissance des branches; il fut apporté du Levant par Tournefort; c'est 
presque le seul qui existe en France; nous n'avons que l'individu à étamines ; le Chétet 
Yeuse ( Quercus llex) le Micocoulier d'Amérique { Ccllis occidcntalis), grand arbre de la 
famille des Amentaeées, dont le bois est dur et propre à faire des meubles ; enfin le premier 
Acacia venu de l'Amérique septentrionale, que Vespasien Robin, qui en était posses- 
seur, planta, quand il fut nommé sous-démonstrateur de botanique, lors de la fondation 
du Jardin, en IC55. De lui sont venues les graines qui ont servi à naturaliser en France 
l'un des arbres les plus élégants et les plus utiles de notre patrie; c'est en mémoire de 
ee service, rendu par Robin, que Linné a donné au genre le nom de Robinia; le nom 
d'espèce de celui-ci est Pseudo-Acacia (car ce n'est pas l'Acacia véritable). Ce patriarche 
du Jardin a subi l'injure des temps. Il avait autrefois plus de soixante pieds d'élévation 
mais les branches supérieures s étant successivement desséchées, on a été obligé de le re- 
ceper pour le faire repousser du tronc. 

Nous sommes à la limite du Parterre Chaptal; nous avons à droite le petit pavillon- 
cafe, que le vieux Robinia protège de ses rameaux vénérables; à notre gauche s'é- 
tend une allée qui sépare d'abord le Parterre Chaptal de la Pépinière, puis le Carré des 
Monocolylédones ,1e celui de Dicotylédones. Cette allée est ornée, dans la belle saison 
par des arbres en caisse qu'on a retirés de la serre tempérée. En longeant la Pépinière' 
a gauche, nous longeons à droite le Carré des plantes usuelles. Nous arrivons ainsi vis- 
à-vis de la porte qui ouvre le Jardin sur la rue de Buffon : à droite est l'allée dite des 
Tulipier» ; il n'y en a plus qu'un; les autres sont morts, et on les a remplacés par des 
Noyer» d'Amérique ( le Noyer-Olivier, et le Noyer cendré | ; à gauche est une allée sé- 
parant la Pépinière du Carré Creux ; cette allée est garnie de deux rangées d'arbres ; la 
ligne adossée à la Pépinière se compose de Né/Km à feuilles étroites (Mespilus linearis), 
dont les branches horizontales sont d'un effet pittoresque. La ligne adossée au Carré 
Crawrest formée par le Kœlreuteria pmietdala, jolie espèce d'arbre, originaire de la 
Chine, qui a élé introduite en France en 1780. 

Après avoir doublé le Carré Creux et le Bosquet d'Hiver, nous arrivons entre deux 
allées latérales, dont l'une, à gauche, est garnie de deux rangées d'Acacias parasols ; cet 
arbre n'est autre chose qu'une variété sans épines du Robinia Pseudo-Acacia, dont nous 
parlions tout à l'heure: le feuillage s'est développé aux dépens des (leurs; l'allée de droite 
porte encore le nom ,1 Aller des Mélèzes, mais les Mélèzes n'y oui pas réussi. Vous voyez 
a leur place diverses espèces d'arbres : ce sont le Noyer noir, que vous avez déjà vu ; l'Érable 
sucré, dont la ^é^e fournil un sucre abondant aux habitants du Canada ; YUImns amen 
■«"«■ le Févier à longues épines ( Gledilziamacracanlha ), arbre exotique très -élégant 
«'"mme toutes les espèces du même genre, et VAllouchier [Cralagus aria), qui appar- 
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tient à la Flore française. Remarquez, au nord du Bosquel d'Automne, ce beau Planera 
rrenata, genre voisin des Ormes, et un bel individu de Gineko bilobé. 

Après avoir passé le Carré Fleuriste, d'une part, et le Bosquel d'Automne, de l'autre 
nous trouvons à droite V Allée des Érables : elle est formée par VÉrable à fruits coton- 
neux (AcerEriocarpon); à gauche, l'allée qui sépare le Carré Fleuriste du Parterre 
Médicinal, et qui n'est pas garnie d'arbres. Nous continuons noire marche jusqu'à l'ex- 
irémilé de l'Avenue des Tilleuls, et nous arrivons à l'Allée des Atlantes, qui sépare à 
droite le Bosquet d'Été du Bosquel de Printemps. Les graines de ce bel arbre furent 
envoyées de la Chine par le P. d'Incarville, en 1784. Desfontaines, l'ayant vu fructifier 
pour la première fois chez Lemonnier, à Versailles, le reconnut pour un nouveau genre 
de la famille des Térébinlhes; il lui donna le nom d' Allante, qu'il porte à Amboine, ei 
qui signifie Arbre du Ciel; on l'avait d'abord désigné sous le non. de Vernis du Japon, 
parce qu'on avait cru à tort que les Japonais en tiraient leur beau vernis. 

Nous voilà à la fin de la grande Allée des Tilleuls : vous avez pu remarquer qu'à partir 
de la porte qui ouvre sur la rue de Buffon, les Tilleuls sont moins élevés; celte différence 
vient de ce qu'ils sont de quaranle-ltois ans plus jeunes que les précédents. 

Passons maintenant entre le Parterre Médicinal et la porled'entréequi donne sur lequai, 
laissons à noire gauche la grande Allée de Tilleuls, parallèle à celle que nous venons de 
quitter, et entrons dans Y Allée des Marronniers. Celle allée fut plantée par Buffon, lors 
qu'il eut fait l'acquisition, en 1782, des lerrains appartenant aux religieux de l'abbaye 
île Sainl-Viclor. Le Marronnier d'Inde n'est venu en Europe (pie dans le dix-septième 
siècle : il arriva du nord de l'Asie à Conslanlinople, d'où il passa à Vienne, puis en 1665, 
à Paris, où l'on n'en posséda longtemps que (rois individus, l'un à l'hôtel de Soubise, le 
seeond au Luxembourg, le troisième au Jar.din du Roi. 

Cefarbre, dont les bourgeons sont entourés d'écaillés laineuses, qui les prolégenl contre 
les rigueurs de l'hiver, se naturalisa rapidement dans louie l'Europe, el il forme aujour- 
d'hui, par la hauteur de sa taille, la disposition élégante de son feuillage, la symétrie et 
la richesse des thyrses de ses Ileurs, le plus bel ornement de nos jardins publics. Parcou 
ions celte magnifique avenue, qui se prolonge entre la Vallée Suisse el les Carrés que 
vous connaissez. Nous trouvons d'abord à gauche l'Allée des Arbres de Judée, qui offre un 
aspecl délicieux au commencement du printemps, lorsque les feuilles ne sont pas encore 
développées el que loules les branches sont couvertes d'une innombrable quantité de 
Heurs roses; l'arbre de Judée, ou Gainier (Cercis siliquaslmm), appartient à la famille 
des Légumineuses. Après avoir passé Y École de culture, nous arrivons à la bailleur de 
l'allée des Catalpas, qui sépare l'École de culture de celle des arbres fruitiers. Le Ca 
lalpaiBignoma Catalpa ) a de larges feuilles en cœur et des ileurs «régulières dune 
grande beauté. Entre le Carré Fruitier et VÉcole de botanique, est une allée latérale 
garnie de Virgiliat, dont les bourgeons offrent un caractère singulier : ils sont placés, 
non pas à l'aisselle de la feuille, mais dans l'intérieur même du pétiole, qui les coiffe 
pendant tout l'été, el les laisse à nu après sa chute. — Enfin nous longeons VÉcole de 
botanique, nous laissons à droite les fosses des Ours, le jardin de Naturalisation et le 
jardin des Semis, et nons arrivons à l'extrémité de l'Allée des Marronniers, qui se termine 
an pied des collines nommées vulgairement les Huttes. 

Avant de gravir leurs pentes douces, détournons à droite, et entrons dans ce grand 
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rond ou ovale, qui forme un beau tapis de verdure entre l'Amphithéâtre et la Petite 
Batte On y transporte, pendant la belle saison, les plus beaux arbres en caisse de la 
grande serre tempérée: mais nous y trouverons aussi, en pleine terre, plusieurs plan.es 
Irès-interessantes. Commençons par ces dernières : nous avons à droite l'Amphithéâtre, à 
gauche la Petite Butte; le long du treillage selend un massif de terre de bruyère qui 
va nous offrir de charmants arbustes. Ce sont des Azaléas, sous-arbrisseau, dont les 
fleurs sont solitaires, à l'aisselle de feuilles alternes ; diverses espèces de Rhododendron, 
■\ Airelle agréable ( Vaccinium amœnum); V Andromède à feuille de Cassine {Andromède 
Cassmefolia), V Andromède asilaire (Andromcdaaxillaris), le C le thr a à feuille d'Aune 
( Clelhra Alnifblia ), dont les Heurs blanches sont disposées en épi ; le Clelhra acuminé 
( Clelhra acuminala), la Kalmie à larges feuilles, arbrisseau de six pieds, dont les fleurs 
forment des grappes d'un rose pâle, etc. ; toutes ces plantes sont des Bruyères, dont la 
plupart viennent de l'Amérique septentrionale; les Alezia dipterael lelraptera qui ap- 
partiennent à la famille des Ebénacées, et dont la première est d'une extrême rareté • le 
tephalanthe occidental, Rubiacée du Canada; le Céamthe occidental, de la famille des 
nerpruns: le Calycanthe précoce, arbrisseau du Japon, voisin des Rosacées, à feuilles 
opposées, sans stipules, à (leurs odorantes qui sepanouissent en hiver ; le Néflier Yulana 
et tes Magnoha Thompsoniana H cordata, arbrisseaux dont le calice est a trois folioles 
la corolle a neuf pétales, les étamines et les ovaires nombreux. 

Tournons à gauche, entre le massif et le treillage, nous verrons VItéa de Virginie 
saxifrage élégante de l'A mérique boréale, dont les fleurs sont petites, blanches et disposées 

nombreuses et. les feuilles alternes : sa famille est inconnue ; la Glycine de Chine, Légu- 
m-neuse qui grimpe le long d'un Sapin picea ; le Complonia à feuilles de Capillaire 
arbrisseau de la famille des Amendées, dont les feuilles sont profondément crénelées 
et velues en dessous; le Magnolia grandiflora ou Laurier-Tulipier, arbre magnifique 
de 1 Amérique boréale, qui s'élève souvent à une hauteur de quatre-vingts pieds. 

Sur ces ruines artificielles vous voyez le Bignonia grimpant, que vous connaissez déjà 
el la Itoncc remarquable (Bubus sjwclabilis) ; enfin, vers l'extrémité du rocher, en nous 
rapprochant du point de départ, nous trouverons des touffes iVAlysson delloule, petite 
Crucifère à fleurs bleues, de Saxifrage Joubarbe, et de Sedum <i feuilles opposées. 

Les arbres en caisse qu'on a transportés dans le Grand Rond, pour y passer le temps de la 
belle sa.son sont : VAraucaria du Brésil, V Araucaria de Cunningham, Y Araucaria des 
•1rs Norfolk (Araucaria e.rcelsa), Conifères d'une admirable élégance, à rameaux 
groupés circulairement, el formant dans leur patrie d'immenses forêts ; le Dragonnier 
austral, Liliacée qui a le port des Palmiers, et dont la tige simple, souvent énorme, est 
couronnée par une touffe de feuilles, d'où sortent des grappes de Heurs; un Eucalyptus, 
arbre de la famille des Myrtes, venu de la Nouvelle-Hollande, et dont les feuilles 
coriaces, entières, sont marquées de points transparents; des Banksia, venus aussi de 
• Autralasie, el dont les feuilles sont persistantes ; des Cusuarina ou Filao qui ont le port 
'[ "ne Prèle arborescente, et dont les rameaux pendants, grêles etcannelés, offrent de pe- 
j"es gaines, terminées par des dénis analogues à des feuilles ; YOlivicr fer de lance, de 
> e Bourbon ; le Citronnier à /railles de Myrte, le premier individu qu'on ait cultivé en 
'•""•e. le Stocaha à feuilles de Platane, Malraeée des Indes; le Thuya articule ou 
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CaUilris qui fournit la résine nommée Sandaraque; l Acacia Julibrizin, nommé vul- 
gairement Arbre de soie, à cause de la finesse de ses folioles, etc., etc. 

Sortons maintenant du Grand Rond, et passons devant la limite de la Vallée suisse 
qui fait suite à l'entrée de la serre tempérée. Si nous voulions parcourir les allées 
de la Vallée suisse, nous y trouverions de beaux individus de tous les arbres qui 
peuvent passer l'hiver en pleine terre ; mais, comme vous les avez déjà observés dans les 
Carrés, nous nous contenterons de remarquer ceux qui font suite à la façade de l'Oran- 
gerie. Voicid'abord un Sophora du Japon, un Érable à feuilles de Frêne (Acer negundo), 
un Robinia visqueux ou Acacia à Peurs roses, un beau Mûrier à papier (Broussonclia 
papyrifera) d'Olhaïli, un Sycomore (Acer Pseudoplatanus), un Coudrier de Byzance 
(Corylus colurna), dont la noisette est .garnie de deux enveloppes de bractées; l'exté- 
rieure très-découpée, et l'intérieure à trois divisions. 

Remarquez, en passant devant l'Amphithéâtre, ces deux beaux Palmiers à éventail 
(Chamœrops humilis). En Sicile et en Espagne, on n'en rencontre jamais qui soient aussi 
élevés. Ils furent envoyés, il y a cent cinquante ans, à Louis XIV par le margrave de 
Bade-Bourlach ; ils avaient alors douze pieds de lige. Je vous ai expliqué l'accroissement 
des Palmiers ; il a lieu par le sommet, et non par des bourgeons latéraux ; il ne se forme 
pas de nouvelles couches sur le tronc, et il pousse, chaque année, de nouvelles feuilles, 
tandis que les plus anciennes tombent ; le nombre d'anneaux qui se voient sur la tige in- 
dique son âge, comme les zones concentriques du bois indiquent celui des arbres dicoty- 
lédones. Observez (pie, dans ces deux Palmiers, la base se soulève de même que le sommet, 
de sorte que l'impression du premier anneau de feuilles, qui était primitivement au ni- 
veau de la terre, en est aujourd'hui à plus de deux pieds ; cela vient de ce que le pivot de 
la racine, étant repoussé hors de terre par les racines inférieures, qui ne pouvaient s'en- 
foncer au delà du fond de la caisse, a monté, faute de pouvoir descendre. 



Nous allons maintenant parcourir les deux collines ou bulles, que l'on nomme aussi 
Labyrinthes, à cause des sinuosités de leurs sentiers. Ces labyrinthes nous offrent beau- 
coup d'intérêt à cause de la riche collection d'arbres et d'arbrisseaux toujours verts, que 
l'on y cultive : nous y trouvons environ trente espèces de Conifères, quinze d'Amenla- 
cées, et cinquante de familles diverses. 

Commençons par la Grande Butte, nommée communément le Labyrinthe, et, pour ne 
pas nous y égarer, attachons notre lil au Cèdre du Liban. Cet arbre magnifique, dont 
vous connaissez l'histoire, est au centre d'un carrefour d'où parlent quatre allées : l'une 
monte, vers l'ouest, jusqu'à Vallée des Ifs; la seconde monte vers le sud, et conduit au 
Colimaçon ; la troisième descend au sud-est, et conduit à la rampe des deux grandes 
serres ou pavillons; la quatrième descend, au nord, jusqu'à l'allée qui conduit à la porte 
ouvrant sur la place de la Pitié. 

En vous acheminant vers le grand Cèdre, qui sera notre point de dépari, vous avez vu 
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les espèces d'arbres que nous rencontrerons le plus fréquemment dans notre promenade 
Je vais vous les mentionner ici une fois pour toutes, ce sont : le Nerprun toujours verl 
( Rhamnus semper virent ), arbrisseau peu brillant par lui-même, mais qui tient bien sa 
place dans l'ensemble d'un paysage (Tarbres verts, VA Uxier lisse (Crulœgus glabra) 
Rosacée qui a des feuilles larges, luisantes, et d'un vert gai; le Thuya de la Chine ( Thuya 
orientait*, nommé aussi Arbre de vie, élégante Conifêre dont les rameaux dressés sont 
menus, un peu aplatis, et Chargés de feuilles très-petites, qui se recouvrent comme les 
Unies d'un toit ; Vif commun ( Taxus baccala), dont vous avez étudié le fruit, analogue 
a une baie; les deux Cyprès horizontal et pyramidal ; le Tamarin, dont l'écorce rou- 
geâtre, les rameaux déliés, les feuilles courtes et menues forment un contraste harmo- 
nieux avec la verdure sombre des Ifs et des Cyprès ; le Buis commun ( Itu.vus semper 
virent), arbre de la famille des Euphorbiacées ; le Sapin épicéa (Abies exeelsa), à 
feuilles courtes, carrées, pointues, d'un vert foncé, éparses en tous sens autour des 
branches; ce qui le distingue (ta Sapin ordinaire [Abies pectinala), qui a ses feuilles 
plates, blanches en dessous, et disposées sur deux rangées le long des rameaux ; le Pin 
sylvestre (Pinus sylveslris ), dont les jeunes pousses sont verdàtres, les feuMes d'un 
vert un peu bleuâtre, et de deux pouces de longueur; le Pin d'Ecosse (Pinus rubra) 
dont les pousses et le bois sont rouges, et les feuilles plus courtes et plus glauques que 
celles du précèdent ; le Pin maritime ( Pinus maritima ), qui a des feuilles d'un verl 
fonce, droites et longues, de six à dix pouces ; le Pin de Corse ( Pinus Laricio ) donl 
les feuilles sont aussi longues que celles du précédent, mais un peu chiffonnées. Dans tous 
ces Pins, les feuilles naissent deux à deux. 

Partons donc de notre Cèdre du Liban, et prenons l'allée quhnonle, à l'ouest, vers .elle 
«es Ils ; outre plusieurs des arbres que je viens de vous citer, et sur lesquels je ne revien- 
drai plus, nous trouvons, à gauche, le Thuya d'Amérique (Thuya occidentalis >, donl les 
rameaux sont étalés, et dont les feuilles, froissées entre les doigts, ont l'odeur de la Thé- 
naque, médicament célèbre, inventé par Mithridate, el composé de plus de cent sub- 
stances différentes; un petit groupe de jeunes Pins cembro, donl les feuilles, disposées par 
cinq, sont d'un vert glauque; à droite, le Néflier buisson-ardent (Mespiluspyracanlha 
dont les fruits nombreux, el d'un rouge écarlate, font souvent paraître cet arbrisseau comme 
en feu ; le Chèvrefeuille à baies blanches ( Symphoricarpos leucocarpa ), h: Sapin baumier 
(Abies ba/samea), arbre de l'Amérique boréale, «p.i a le porl et les feuilles de noire 
Sapin commun, et fournit une Térébenthine nommée Baume du Canada. 

Nous voilà au milieu de Y Allée des Ifs; elle conduit du Réservoir au Colimaçon, qui cou- 
ronne le Labyrinthe de ses senliers en spirale, el est surmonté lui-même «l'un belvédère. 
Moulons celte allée : parvenus au Colimaçon, faisons le tour de sa base, en prenant le 
seniier û gauche, nous voyons, à droite, les massifs de Lilas ( Syringa j, de Jasininoïdc 
1 lycium), et de Seringat ( Philadelphus ), qui composent exclusivement la Flore du 
colimaçon; à gauche, un jeune Laurier-Cerise ( Prunus Lauro-Cerasus), aux feuilles 
épaisses et luisantes, un jeune Chêne pyramidal ( Quercus fasligiala), un Baux des (tes 
Baléares | Ilex baleariea ,). un Chine Verne I Quereus Ilm), el le tombeau de Danbenton, 
entouré d'un Cyprès, d'un Pin Laricio el d'un If ISous arrivons au petit escalier qui 
«m un au belvédère ; ions y avez déjà fait un voyage, passons outre, el achevons noire 
■cuit autour duCoIimaçon. Nous voilà de nouveau dans l'Allée des Ifs, descendons-la 
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jusqu'au Réservoir; c'est dans ce bassin ((n'arrive, du canal de l'Ourcq, l'eau destinée à 
alimenter tout le Jardin ; d'ici parlent de nombreux tuyaux qui se distribuent dans lous 
les Carrés. Tournons à gauche, et laissons à noire droite le petit senlier qui descend vers 
la porte du Jardin ; nous voilà dans l'Allée des Soupirs, presque parallèle à celle que nous 
venons de quitter; nous y trouvons à gauche (outre les arbres déjà cités) un jeune 
Houx, un petit Cerisier du Portugal (Prunus lusilanica) et une variété de Chêne 
Yeuse ; ces arbres sont au bout de l'allée, et de ce point vous voyez une plantation, en 
pente, de jeunes Pins et Sapins, faisant face à la cour du Cabinet d'histoire naturelle. 

Ici, laissons le petit sentier qui monte à gauche, tournons à droite, et nous descendrons 
sur la terrasse qui borde la rue du Jardin : cette terrasse est à peu près parallèle à l'Allée 
des Soupirs. Elle offre à gauche un rideau de Tilleuls ; à droite, vous trouverez deux va- 
riétés de Houx : le Houx ordinaire et le Houx panaché, puis un Genévrier de Virginie 
( Junipcrus Virginiana ) , arbre moyen, nommé Cèdre rouge à cause de la couleur de 
son bois. 

A l'extrémité de la terrasse, nous trouvons un sentier qui descend vers la porte du 
Jardin, et monte vers le Réservoir; laissons-le à notre droite ; en descendant, nous trou- 
verons dans le massif adossé au mur de la rue un joli Buis' à feuilles étroites [Bnxus 
nngnstifolius), le Chèvrefeuille de Ledebour (Lonicera Ledebourii), venu de l'Asie 
septentrionale ; le Groseillier sanguin (Ribes sanguineum), dont les belles (leurs rouges 
paraissent an commencement du printemps; un jeune Chêne à gros glands ( Quercus 

HvTT, h naUlra, I See , d<msno,recli »'a'-Lelongdum,,rs'é.ende^ 

nrt ÏÏT7 T"' ai ' bresa ~ * .a famille des Légumineuses don 
Heurs sont grandes et d'un rouge éclatant. 

Nous sommes à la porte ouvrant sur la place de la Pitié; suivons l'allée qui s'étend 
devant nous mous avons à gauche un massif, et à droite le bassin inférieurdu Réservoir 
Dans le massif, vous voyez le F rberis arislata, le Chèvrefeuille du Mexique ( Stjmpho- 
ricarpos mexicana), le Chêne pyramidal que vous connaissez déjà, une Aubépine à 
fleurs roses; le Néflier du Japon, à feuilles larges, dentées au sommet et cotonneuses en 
dessous ; le Néflier cotonnier àpeliles feuilles ( Coloneasler Microphylla), petit arbrisseau 
étalé, dont les feuilles sont laineuses en dessous; un jeune Pin élevé (Pinus excclsa), tout 
récemment naturalisé, et qui atteint dans sa patrie une hauteur considérable ; deux va- 
riétés de Pin Sabin (Pinus Sabiniana ), espèces nouvelles très-intéressantes, et enfin 
un Erable à grandes feuilles ( Acer Macrophyllum), le seul pied qui existe en France. 

A droite, en partant du bassin, dont les murailles sont garnies de Lierre et d'Ampélopsis 
à cinq feuilles ou vigne-vierge, vous voyez un jeune Saule pleureur, un jeune Peuplier 
pyramidal, un beau Platane d'Amérique, une jolie plantation de Sapins du Canada lAI>ies 
canadensis), vulgairement nommés Hemhck-Spruce ; le Mahonia rampant et IcMahonia 
fascicule, arbrisseaux voisins du genre Rerheris ; un pied femelle du Gincko bilobé 
le seul qu'on possède au Jardin , lous les autres étant des individus à étamines ; un beau 
Pin de Corse [Pinus Laricio) ; quatre jeunes Tulipiers (Liriodendron tulipifera), espèce 
appartenant à la famille des Magnoliacées, remarquable par la beauté de ses feuilles et 
de ses Heurs ; une variété curieuse du Sophora japonica, dont les rameaux sont pendants 
comme ceux du Saule pleureur; le Liquidambar d'Amérique (Liquidambar imberbe) 
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/xmentacée aux feuilles élégamment découpées"; le Mahonia à feuilles de Hoùw, Berbé- 
ridée de l'Amérique du Nord; le Cyprès faux-Thuya (Cupressuslhuyoides), nommé vul- 
gairement Cèdre blanc, qui croit dans les marécages du Canada, et dont le bois blanc, 
mais serré, se travaille facilement ; un beau Buis des îles Baléares (Buxus balearica) ; 
et enfin plusieurs Cyprès chauves (Cupressus disticha). Cet arbre atteint dans sa patrie 
une hauteur et une grosseur prodigieuses : il y en a un individu, au Mexique, dans le cime- 
tière de Sainte-Marie de Tesla, à deux lieues ouest d'Oaxaca, qui a cent pieds de haut, 
et cent dix-huit pieds de circonférence ; il est mentionné par Fernand Corlez, qui abrita 
sous son ombre toute sa petite armée, quand il vint faire la conquête du Mexique. Ce 
colosse du Règne végétal est un objet de liante vénération pour les Mexicains indigènes. 

Nous sommes maintenant au milieu d'un carrefour qui sépare les deux Buttes, et où 
viennent aboutir six allées ; prenons celle qui conduit aux bureaux de l'Administration, 
nous trouverons, auprès de la maison, un élégant Araucaria à feuilles imbriquées ; des 
Pins, des Thuyas, et un beau Genévrier de Virginie. 

Revenons à notre carrefour; nous allons monter l'allée qui conduit au Réservoir. Avant 
de nous mettre en marche, voyons les végétaux qui garnissent le massif que nous avons 
à notre gauche ; ce sont : le Pin élevé ( l'inus exeelsa) , dont je vous ai parlé tout à l'heure, 
le Sapin morinda {Abies morinda), le Houx-Fragon à grappe (Buscus racemosus), genre 
voisin de celui des Asperges, dont les pédoncules sont élargis comme des feuilles, et 
portent les Heurs sur le milieu de leur surface; ici, comme dans les Asperges, les feuilles 
se réduisent à de petites écailles; la Pivoine en arbre [Pmonia moulan), que les jésuites 
de la Chine ont fait connaître en 1778; les Chinois cultivent cette espèce depuis quinze 
cents ans, et ils en ont obtenu plus de deux cents variétés, dont ils raffolent, comme les 
Hollandais des Tulipes ; le Néflier cotonnier à feuilles de Buis (Coloncasler Imxifolia), 
petit arbrisseau dont les branches sont inclinées vers le sol; Y Yucca gloriosa, belle 
Liliacée de l'Amérique septentrionale, voisine du genre Aloès; enlin un jeune Cèdre 
déodora, plus beau (pie celui du Liban, qui nous a été envoyé des monts Himalaya, et 
qu'on a parfaitement réussi à naturaliser. 

Montons maintenant l'allée conduisant au Réservoir : vous voyez, à droite, deux beaux 
Genévriers de Virginie, des Sapins à feuilles d'If (Abies taxifolia); à gauche, de beaux 
Sapins épicéas, une variété à larges feuilles du Cytise faux-Èbénicr (Cylisus laburnum) 
et un très-bel Érable de Montpellier, planté par Tournefort. Après avoir passé devant 
les roseaux qui bordent le bassin, et laissé à notre gauche V Allée des Ifs, descendons le 
petit sentier que nous avions négligé en quittant la terrasse qui longe la rue du Jardin, 
et regagnons cette terrasse pour la parcourir de nouveau, mais en sens inverse. Arrivés 
à son extrémité méridionale, nous avons devant nous la porte de l'étage supérieur du 
Cabinet d'histoire naturelle, et, à notre gauche, le petit sentier devant lequel nous avions 
passé en quittant l'Alice des Soupirs. Montons parce sentier vers le Colimaçon. Nous 
trouverons à droite deux Érables de Montpellier, et diverses espèces de Berbéris ; lais- 
sons à gauche l'escalier du Limaçon, le sentier qui conduit au tombeau de Daubenton , 
et entrons dans l'allée qui descend au grand Cèdre ; remarquez, dans te massif même de 
Daubenton, deux Pins maritimes et trois Érables à fruits cotonneuas (Ara- Eriocarpm) . 

Noos voilà revenus à notre point de départ : nous avons devant nous une allée qui 
descend au nord jusqu'à l'alléerf* la Pitié, et au milieu de laquelle s'élève un Sapin : 
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comme elle no nous offrirait rien de nouveau à observer, faisons un demi-tour et descen- 
dons l'allée qui conduit ans deux grandes serres neuves , nommées communément les 
Pavillons. Nous trouvons à droite un beau Pin à pignons [Pinus pinça). Cet arbre est 
droit, élevé, et se divise en branches étalées qui forment un vaste parasol bombé; son 
écorce est rougeàtre et raboteuse ; on le rencontre à chaque pas dans la campagne de 
Rome, où il atteint plus de cent pieds de hauteur; ses cônes sont gros et rougeàlres, et 
ses graines sont blanches et douces au goût. A gauche, au bas de l'allée, nous voyous 
un petit Cèdre du Liban, occupant le cap du massif, qui répond à la rampe des pavillons. 

Nous allons maintenant visiter la Pelilc Bulle : celle-ci mérite mieux que la grande le 
nom de Labyrinthe, car ses sentiers sont beaucoup plus entrelacés; les carrefours y sont 
nombreux, et les allées très-courtes. Afin de nous y reconnaître, permettez-moi d'em- 
prunter à la langue des Latins, bien plus riche que la nôtre, les mots de trivium et de qua- 
tfmn'um, qu'ils employaient pour désigner les carrefours à trois ou à quatre aboutissants. 

Prenons pour pointde départ la rampe des pavillons, et montons la première allée à 
droite, derrière les Serres ; nous trouvons, à gauche, de beaux Philarias \Pkyttyrea média) 
de la famille des Jasminées , arbres irès-rameux, à écorce cendrée, dont les feuilles se 
conservent pendant l'hiver; l'Erable de Montpellier, et le Chêne Yeuse, que vous con- 
naissez déjà, puis le Chêne à glands doux (Qucrcus ballola), dont on mange les fruits 
comme des châtaignes, en Espagne et en Barbarie; à droite, le Cerisier de Portugal 
[Prunus lusilanica), qui a des fleurs en grappes et des feuilles toujours vertes, puis un 
qtiadrivium. Prenons l'allée à droite, et nous descendons à la Place du petit Cèdre, garnie 
en avant d'une balustrade de 1er, et ayant \xmsnrYAUie des Marronniers; au-dessous de 
nous s'étend une délicieuse petite colline, ornée de Chênes, de Pivoine» moulan, de 
Néfliers cotonniers, d'Yucca gloriosa, de Pins de Crimée, vide Tamarix. CesTamarix, 
qui appartiennent aux espèces Gallicaeï Indica, sont très-voisins du Tamarix manni- 
fera, qui produit la fameuse manne des Hébreux. On avait pensé que celle substance 
nutritive était fournie par VAlhagi, espèce de Sainfoin épineux de la Mésopotamie mais 
il est aujourd'hui reconnu que c'est une erreur: MM. Bové et Riippel ont vu recueillir 
un mont Sinaï la manne sur le Tamarix, des branches duquel elle découle et tombe sous 
forme de petites larmes. Les femmes arabes chargées de cette minutieuse récolte jettent 
la manne dans de l'eau chaude, afin de la débarrasser des molécules de sable qui y 
adhèrent. Ce suc est aussi agréable (pie le meilleur miel. Nous ignorons si les Arabes 
conservent aujourd'hui cette précieuse substance, mais il est probable qu'après l'opéra- 
tion à laquelle on la soumet, la fermentation s'y développe, de sorte qu'il faut se hâter 
de la manger, comme au temps de Moïse. 

A partir du petit Cèdre, en tournant à gauche, nous laissons du même coté un beau 
massif d'Aucubadu Japon, arbrisseaux à feuilles épaisses et panachées ; nous suivons une 
allée courte qui nous conduit à un trivium, nous prenons l'allée à gauche : nous ren- 
controns un petit Cèdre et un grand If, et nous revenons au quadrivium (pie nous avons 
traversé tout à l'heure. Nous descendons à droite, nous laissons à notre gauche un If 
et nous arrivons à un nouveau trivium ; là nous ne prenons pas la petite allée à droite' 
nous descendons devant nous jusqu'à un autre trivium , nous négligeons l'allée de gauche 
qui nous ramènerait à notre point de départ, et nous descendons à droite, 'Nous i,,,,, 
vous, du même côlé,vb-a- vis le trivium, le Eoux(Tlex aquifolium),'âem Junipcrus cxttlta 
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jeunes, el le &ipm (/« Douglas, originaire de Californie, qui s'y élève à une bailleur île 
deux cents pieds. Au Irivium suivant, nous continuons, sans descendre à gaucbe, et 
nous trouvons, dans le massif du même côté, le Pin de Sabin, le Pin pesant {Pinuspon- 
derosa), dont on a soutenu les rameaux longs et grêles; le Néflier cotonnier à feuilles de 
/mis, que vous avez déjà vu ; le Sapin du Canada, et deux variélés de Pin Larieio. — 
Au trivium suivant, nous continuons l'allée, sans descendre, et nous remarquons, à 
gauche, \e Néflier luisant (Mespilus lucida), un Cèdre, un Buis des Baléares, un Pin 
mugho, un Sureau et un Tamaris; occupant le cap oriental de la Bulle; à droite, nous 
trouvons le Chêne pyramidal, le Chêne àgros glands, le Chêne rerris, VAucuba du Japon, 
le Groseillier sanguin, el nous arrivons dans l'Allée des Marronniers. Le Pin mugho(Pi- 
nus mugho) a «les brandies très-élalées de couleur cannelle, qui, plus tard, deviennent 
d'un pourpre noirâtre; les feuilles sont d'un beau vert, le bois est roussàtre et très-ré- 
sineux, et l'on en fait, dans les montagnes du Dauphiné, des torches qui brûlent très- 
bien; de là son nom populaire de Torche-Pin. Le Chêne cerris a ses feuilles découpées en 
forme de lyre, ordinairement cotonneuses à leur face inférieure; son gland est protégé 
par nn godel de bractées qui, au lieu d'être appliquées les unes contre les autres, comme 
dans le Chêne ordinaire, sont redressées à leur sommet, et forment une coupe hérissée. 

Maintenant tournons à gaucbe vers la grande serre tempérée, nous longerons une 
petite colline qui porte le Genévrier de la Chine {Junipcrus sinensis), le Pin pumilio, 
arbrisseau rabougri de six à huit pieds, dont les rameaux sont étalés et rampants; le Pin 
de Caramanic, un massif û'Aueuba, le Néflier du Japon, et le Chionanlhus de Virginie 
( Chionanlhus virginicu ), petit arbrisseau de la famille des Jasminées, qui se couvre au 
printemps de Heurs blanches I rès -nombreuses : ce<pii lui a valu le nom populaire 
d'Arbre de neige. 

Arrivés à la hauteur de l'angle de la serre tempérée, nous négligeons le premier sen- 
tier à gauche, et nous suivons entre le Grand /tond et la Colline : nous trouvons le 
Berberis arislala, la Spircc lancéolée, le Néflier buisson ardent, le Houx hérissé, un 
massif de Cognassier du Japon ( Cydonia japonica), arbrisseau épineux, à Heurs écar- 
lales agglomérées et à jeunes pousses cotonneuses ; le Ch aie f réfléchi ( Kleagnus reflexa], 
arbrisseau du Japon, et les Magnolias purpurea, glanca, soulangiana, tripetala et 
marrophylla. Tous ces arbrisseaux sont dans leur patrie de grands et beaux arbres. 

Arrivés au carrefour (rai sépare les deux Bulles, nous négligeons le petit chemin à 
gauche, et nous avons, au cap ouest de la colline, le Malmnia rampant, les Bhudodcn- 
ilron hybridum, ponlicum, maximum, le Holeiajaponica, le Magnolia à grandes feuilles, 
et le CeUycanthut prwcox que vous connaissez déjà. En continuant à longer la colline 
nous rencontrons quatre jeunes Lauriers-Cerises, et enfin nous revenons au sentier qui 
a éié noire point ils; départ. Derrière les pavillons sont abrités deux magnifiques Magno- 
lias à grandes fleure, de In Caroline. 
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i" serre tempérée. 

La grande serré tempérée, communément nommée Orangerie, n'existe que depuis 
quarante ans ; elle a deux cents pieds de longueur, vingt-quatre pieds de largeur, vingt- 
sept pieds de hauteur. La porté est large de dix pieds et haute de vingt-quatre, pour 
qu'on puisse aisément faire entrer et sortir les arbres. 11 y a, sur le mur du fond, des 
poêles avec des tuyaux de chaleur, mais on n'y fait du feu que quand la température du 
dehors descend à quatre degrés au-dessous de zéro ; les croisées s'ouvrant au midi, il 
suflit du moindre rayon de soleil pour entretenir une douce chaleur. 

Les arbres qu'on abrite dans la serre tempérée sont originaires, les uns de l'Asie Mi- 
neure, de la Grèce et des autres contrées de notre hémisphère, dont le climat est sem- 
blable a celui de l'Espagne ; les autres viennent de climats aussi froids que celui de la 
France ; mais comme leur été correspond à notre hiver, et qu'ils fleurissent pour la plu- 
part pendant celte saison, on ne peut les laisser en pleine terre ; il en est cependant plu- 
sieurs dont on finira par retarder la floraison, de manière qu'Us puissent fleurir pen- 
dant l'été, et passer ensuite impunément l'hiver en pleine terre. 

On loge les caisses dans cette serre au mois d'octobre ; on les en retire au mois de mai : 
on place les unes dans le Grand Rond, les autres dans la grande allée transversale, qui 
coupe V École de botanique et sépare la Pépinière du Carré Chaptal ; les plus petites sont 
disposées en amphithéâtre sur la terrasse qui est au-devant de la serre. 



2° Serres chaudes. 



Nous venons de voir la grande serre tempérée, nous allons visiter successivement les 
no rcs chaudes, dont chacune a une destination particulière ; commençons par celles qui 
sont adossées à la partie orientale de la Petite Bulle. Nous y entions par une porte qui 
est vis-à-vis de l'Allée des Marronniers. On trouve d'abord une petite cour où sont rangées, 
dans la belle saison, les plantes les plus curieuses de la serre ; à gauche, une autre com- 
plus petite et fermée, où sont des couches et des châssis pour quelques plantes précieuses, 
et lin cabinet où se font les rempotages. 

Il y a ici trois serres disposées en amphithéâtre, adossées les unes aux autres, et com- 
muniquant entre elles ; leurs toits sont obliques et vitres; on les couvre de paillassons 
pendant les grands froids, ou aux approches d'un orage, ou lorsque le soleil est trop 
ardent. 

Entrons d'abord dans la serre Philibert, qui est la plus inférieure des trois ; elle a été 
construite, en IS-21, pour renfermer la riche collection qui venait d'arriver de l'Inde et 
de Cayenne. On lui a donné le nom du capitaine de vaisseau qui a transporté ces plantes 
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en France : il serait plus juste de la nommer serre Perrotet, car c'est ce dernier voya- 
geur, remarquable par son activité et son intelligence, qui, après avoir recueilli lui-même 
la plupart des plantes dont elle est garnie, les a toutes soignées pendant la traversée, et 
apportées au Muséum dans le plus lielélat de végétation. 

Cette serre a soixante-quinze pieds de long sur douze de large et dix de hauteur. Elle 
est chauffée par quatre fourneaux, dont les tuyaux y entretiennent unechaleur de quinze 
degrés ; c'est la plus chaude des trois : là sont déposées les plantes récemment arrivées 
des régions tropicales, et auxquelles on veut conserver la température de leur climat 
naturel. Parmi les espèces qui s'y trouvent, remarquez le Sloanea, belle plante de la 
famille des Tilleuls, que MM. Guilleinin et Houllet ont rapportée des forêts vierges du 
lirésil ; voici le Canncllier, qui est une espèce de Laurier; le Cacaoyer, qui appartient à 
la famille des Malvacées, et dont la graine sert à fabriquer le 
chocolat ; le Giroflier, de la famille des Myrtes ; le Cafier 
d'Arabie [Coffca arabica}, dont vous connaissez l'histoire; le 
Café des savanes, qui nous est venu de l'Amérique septen- 
trionale; voici diverses espèces d'Arum ou Goucl aux feuilles 
larges et en fer de flèche, dont les plus remarquables sont 
l'Arum discnlor, Y Arum de Scyuin et l'Arum palmé; le Lecy- 
this idlaria, arbre de la famille des Myrtes, dont le fruit 
énorme s'ouvre en travers, comme vous l'avez vu dans la Jus- 
quiame et dans le Mouron, et ligure un vase épais, fermé par 
un couvercle, de là son nom de Marmite de singe. Cet arbris- 
seau, de la famille des Apocynées, est le Théophraste de .lus- 
.sieu ( Theophrasla Jussiœi) : il réunit les noms de celui qui 
créa la Botanique chez les anciens, et de celui qui découvrit la Méthode chez les 
modernes . cet arbre, très-rare dans les serres, porte au sommet de sa tige une touffe 
de feuilles circulaires, figurant un vase. Voici le Brésillet ou Boil de Fcrnambouo i Cœ- 
salpinia echvnata ), qni doit son nom générique à un botaniste célèbre du seizième siècle : 
cet arbre, de la famille des Légumineuses, sert à faire des meubles, et fournil une belle 
couleur rouge, très-connue des teinturiers; voici enfin le Carolinea princeps ( Pachira 
aqualiea ), qu'on nomme à la Guyane Cacao sauvage ; il appartient en effet à la famille 
.les Malvacées; c'est'nn arbre remarquable par ses belles feuilles découpées en grandes 
iligilalions, et surtout par ses Heurs à étamines nombreuses, donl l'ensemble offre sou- 
vent dix pouces de diamètre, et jusqu'à quinze pouces de longueur 

Passons dans la serre Boudin, qui est au-dessus de celle-ci, et qui fut construite 
en 1708, pour loger les plantes apportées par le jardinier du Muséum, Hiedlé, voyageur 
infatigable, qui avait accompagné le capitaine Ilaudin dans son expédition botanique à 
Porto-Ricco, Saint-Thomas, etc. On y fait des boutures sous châssis, on y cultive les 
plantes herbacées les plus curieuses, et l'on y élève de jeunes arbrisseaux pour les 
transporter dans la serre supérieure. Celle serre a cent quarante pieds de long sur 
neuf de large; elle est chauffée par deux poêles, la température y est entretenue à 
dix ou douze degrés. Voici VÂfislotoche à grandes lèvre» [Ariiiolochia labiosa), dont 
les Heurs exhalent une odeur fétide ; YAristotœhe rechigttée i Aristolocltia ringens), le 
Figuier- Cerisier i Ficus cerariformi*), le Laurier à gland» | Oekatea ) du Brésil ; la Pas- 







19 20 21 22 



ItOTANIUlSK 24S 

si/Ion palmée ( l'am.jhmipalmala). Ce genre, clonl. nous verrons de nombreuses espèces 
tapisser les murs et les grottes desserres, doit son nom de Passiflore à la structure 
bizarre de sa Heur, où l'historien espagnol Pierre de Cieza a cru voir représentés tous 
les instruments du supplice de Notre-Seigneur Jésus- Christ ; de là le nom de Fleurs de 
la Passion, qui a été donné aux espèces de ce genre singulier. La corolle est de cinq 
pétales, et présente entre eux et les cinq élamines trois rangées de filaments pointus, 
dont les plus extérieurs sont plus longs, c'est ce qui ligure la couronne d'épines ; le pistil 
est, terminé par trois styles divergents, à stigmates élargis, ce sont les clou* qui servi- 
rent à User le corps sur la croix ; les élamines ont des anthères à loges séparées, et 
ont l'apparence de marteaux ; quant aux cordes, on peut les voir dans les vrilles qui 
accompagnent les feuilles, ei au moyen desquelles la plante s'attache aux arbres qui la 

soutiennent. 

Nous trouvons aussi le Poivrier, plante sarmenteuse de 

la famille des Urlicées, dont les graines fournissent la 
poudre nommée Poivre; la Dionée Attrape - Mouche 
( Dionœa muscipula), dont je vous ai parlé dans l'Ecole de 
botanique; le Cecropia palmata, arbre brésilien de la 
famille des Urticées, dont les feuilles sont partagées en 
neuf longues digitations, blanches et cotonneuses en des- 
sous, et dont la lige creuse lui a valu aux colonies le nom 
de llois Trompette; le Calebassier {Crescentia cujete), 
Bignoniacée dont l'ovaire énorme et de consistance li- 
gneuse sert à fabriquer des vases ; le Tamarin ( Tamarin- 
dus indica), Légumineuse dont la gousse brune-rougeâtre 
est remplie d'une pulpe aigrelette au milieu de laquelle 
sont nichées les graines ; le Hura crépitons, petit arbre de 
la famille des Euphorbes, dont les ovaires, eu se décollant 
à la maturité, éclatent, avec bruit et lancent au loin les 

graines; dans la capsule desséchée et criblée d'ouvertures, on place du sable. Enfin le 

ManccnUlier (Hippomane MancineUa), de la famille des 
Euphorbiacées ; cet arbre, dont le suc laiteux est le plus 
redoutable des poisons du Règne végétal, habite les bords 
de la mer sous les tropiques ; cependant, quelles que soient 
ses propriétés vénéneuses, il vaut encore mieux que sa ré- 
pulalion : on croit que celui qui s'endort sous son ombrage 
ne se réveille plus; mais le contraire a été expérimenté 
par plusieurs personnes. Ce qu'il y a de vrai, c'est que, 
dans certaines contrées, on ne le fait abattre que par les 
criminels; la pluie qui tombe sur la peau, après avoir 
coulé sur ses feuilles, y produit l'effet, d'un vésicatoire ; les 
Indiens empoisonnent leurs llèches en les trempant dans le 
suc qui coule de son écorce, et si le voyageur inexpéri- 
menté se laisse séduire par les vives couleurs et le parfum 

suave de son fruit, il ne larde pas à périr au milieu des plus affreuses douleurs. 
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la serre supérieure on serre Buffon, qui 
fut construite en 1788 ; elle a cent vingt-cinq pieds et demi 
«le long, douze pieds et demi de large, et quinze de hau- 
teur. C'est la moins chaude des trois ; on n'y entretient 
qu'une chaleur de dix degrés. Nous y trouvons une ma- 
gnifique collection de Fougères équatoriales, telles que le 
Gymnogramina Chrysophylla, dont les feuilles sont dorées 
en dessous ; | e Gymnogramma dealbala, dont la lace infé- 
rieure est argentée; le l'tatyccrium alcicorne ou Acrostic 
à corne ,1e cerf, dont le feuillage est irrégulièrement dé- 
coupé à son extrémité, ce qui offre une exception à la symétrie ordinaire des Fougères. 

Voici VAslrapœa Wallichii, superbe Malvacée originaire 
de l'Inde, à feuilles en cœur très-grandes, et à (leurs d'un 
rouge éclatant, disposées en ombelles serrées. Remarquez 
ce Pin dammara, c'est le seul qui existe en Europe ; ce 
Figuier élastique [Ficus elasliea), dont la stipule est si- 
tuée a l'aisselle de la feuille, et forme un cornet clos qui 
recouvre tout le bourgeon comme une sorte de coiffe ; si 
l'on enlève la pellicule interne et la pellicule externe de 
celle stipu'e, il reste une membrane qui, humectée d'eau, 
el placée sur un microscope, offre les vaisseaux ramifies de 
la sève descendante, dans lesquels on peut voir celte sève 
circuler. La sève descendante du Figuier élastique est lai- 
teuse; lorsqu'elle a été épaissie par l'évaporation, elle four- 
nil une espèce de cuir inodore, insipide, mou, flexible, très-élastique, connu dans le 
commerce sous le nom de Caoutchouc; ce produit, blanc d'abord, devient brun par l'ac- 
tion de la fumée à laquelle il est exposé par les Indiens; d'autres Urtieées et Eupbor- 
biacées exotiques fournissent aussi du Caoutchouc. 

I»ans la serre Buffon, nous irouvons encore le Dougainvillea spectabilis, magnifique 
Nyclaginée grimpante, découverte au Brésil par Commerson pendant son voyage autour 
du monde avec Bougainville. Les feuilles sont luisantes, la tige est mince, flexueuse, ci 
porte les épines recourbées au-dessus de l'insertion des feuilles ; les fleurs, peu appa- 
rentes, sont roses cl velues en dehors, jaunes en dedans, 
elles ont un tube long et rétréci. Ce qui justifie le nom spé- 
cifique de celle piaule, c'est la beauté de ses bractées 
ovales, longues et de couleur rose, réunies trois par trois 
SOT un pédoncule à trois divisions ; une Heur est insérée 
sur chaque bradée, un peu plus bas que le milieu de sa 
face supérieure. Le G lobba penché [Globba nutems) est une 
Monocolylédone (le la famille des Amodiées; ses feuilles 
sont grandes cl ses Heurs nombreuses, disposées en épi 
pendant; elles contiennent deux étamines ei un ovaire à 
trois loges. Voici le Musa rosacea, qui appartienl à la belle 
famille des Bananiers ; la lige des plantes de celle famille 
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est simple, et formée par les gaines des pétioles «les feuilles qui se recouvrent et 
s enveloppent ; le sommet de celte lige est couronné par un faisceau de huit à douze 
feuilles qui acquièrent souvent dix pieds de longueur sur un de largeur; du centre de 
celte couronne de feuilles, sort un gros et long pédoncule, qui sert d'axe à de nombreuses 
Heurs, cachées sous des bractées, et formant un long épi nommé régime; ces fleurs ont 
un calice soudé avec le pistil, et divisé dans sa partie supérieure en deux lobes inégaux • 
il y a six élamines, dont plusieurs avorlent ordinairement; l'ovaire est triangulaire et à 
trois loges ; à sa maturité il forme un fruit de cinq à huit pouces, qui devient Jaunâtre en 
mûrissant; chaque régime porte communément de quatre-vingts à cent bananes. 

En quittant la serre lluffon, nous trouvons une petite serre faisant suite à la serre 
Philibert ; elle sert aux multiplications, ainsi qu'aux plantes exigeant de l'humidité 
telles que le Néfenlhes, dont je vous ai déjà parlé, le Poivre Bétel, les Eupaloires Ouago 
et Ayapana, etc. 

Passons maintenant aux deux Pavillons de fer qui ont été construits depuis 1850 
ces magnifiques palais de cristal sont chauffés à la vapeur; une grande chaudière est 
disposée derrière les Pavillons, et l'eau réduite en vapeur par l'élmllition vient se rérnn 
dre dans de gros tuyaux de fer qui régnent le long de l'intérieur des serres Celle 'v, 
peur brûlante cède sa chaleur au métal, se condense par le refroidissement et va couler 
dans un reservo.r, ou on la reprend pour la placer de nouveau dans la chaudière ■ le 
tuyaux échauffés communiquent leur température aux couches d'air e^/ 
celles-ci, devenues plus légères, s'élèvent vers la ^£%llZ - ' onnantes : 
remplacées par des couches d'air plus froides qui se ""ce '"*' " ^ 

dent continuellement. Ce mode de chauffage est aride mai- 
gre sa régularité, et l'atmosphère des Pavillons n'imite 
pas exactement celle des tropiques, où les végétaux sont ra- 
rement arrosés par de l'eau liquide, mais constamment bai- 
gnés dans une vapeur tièue qui les humecte, en même 
temps qu'elle les échauffe. 

Commençons par le Pavillon oriental, dont la tempéra- 
ture est moins élevée que celle de son voisin. Le végétal 
qui domine tous les autres est l'Eucalyptus glauca, arbre 
de la famille des Myrtes, qui croit dans la Nouvelle- Hol- 
lande. Voici le Dragonnier des terres australes [Dracama 
auslralis), superbe Liliacée, dont nous verrons bientôt l'es- 
Pèce principale; le Rhododendron des Indes, et le Dahlia 
arborescent du Mexique; le Phormium lenax, dont je vous 
91 déjà parlé; l'Acacia habille [Acacia veslila), dont les 
folioles sont velues, le Mimosa dealbala, charmant arbris- 
sw| u à feuilles argentées ; l'Acacia à /cailles variables \Aca- 
"" heterophylla), dont les pétioles aplatis ressemblent à 
es feuilles, surtout lorsque les folioles ne s'y sont pas dé- 
v,,|| '|'pées. Ce petit arbrisseau est un Tlieikln Chine (Thea 
mdis] ; ses feuilles sont toujours vertes, et portent à leur 
"'isselle des Heurs élégantes ; ces deux Chênes sont le Chêne 
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du Népaul {Qucrcus nepautensis), et le C h ne lisse (Qucrcus glabra); le LagerUrœmia 
des Indes est de la famille des Rosacées, et ses fleurs sont d'une belle couleur rose. - 
Ce gracieux souche! est le Papyrus des anciens (Cyperus papyrus). 11 croît dans les ma- 
rais de l'Egypte et même de la Sicile ; c'est avec les libres parallèles, composant sa tige, 
que les anciens fabriquaient leur papier; ils en coupaient des tranches longitudinales, 
<|u'ils plaçaient en croix les unes sur les autres ; ces liges, soumises à la pression ou à 
la percussion, s'aplatissaient et formaient bientôt un feuillet, que l'ouvrier lissait en- 
suite avec un instrument d'ivoire 

Cet arbrisseau, dont les feuilles ressemblent à celles des Fougères, dont le port imite 
celui des Palmiers, et dont la fructification rappelle celle des Conifères, appartient aux 
Cycadées, famille peu nombreuse en espèces, mais qui n'en est pas moins digne d'in- 
térêt. C'est le Cycas revoluta; la graine est mie, comme dans les Conifères; il n'y a ni 
calice, ni corolle, ni ovaire pour la protéger ; les Heurs femelles forment un chaton, 
on chaque graine est placée à l'aisselle d'une espèce de pétiole avorlé, dont les bords 
dentelés se replient pour envelopper complètement le fruit. Les Japonais mangent le 
fruit du Cycas revoluta, et font si grand cas de la fécule (pie leur fournit la moelle de 
son tronc, qu'il est défendu, sous peine de mort, de transporter cet arbre hors du 
.fapon . 

Le Pavillon est tapissé par des Passiflores et autres plantes grimpantes appartenant aux 
genres Plumbago , Clématite, Thnnbergia et Livcclte. 

Passons dans le Pavillon occidental, nommé le Pavillon des Palmiers; ici la tempéra- 
ture est plus élevée. Nous trouvons d'abord le Bambou, Graminée gigantesque, rivale des 
Palmiers dans les Indes, où leur tige s'élève à plus de soixante pieds. Vous avez vu 
souvent dans nos campagnes les ondulai ions des blés agiles par le vent ; vous ligurez-vous 
un ouragan dans l'Inde, où croissent des forets de liambous? Ecoutez un grand poêle, il va 
vous transporter sur les bords du Gange : « Le vent s'engouffrait, dans l'allée des liam- 
ious, et quoique ces Roseaux indiens fussent aussi élevés que les plus grands arbres, 
il les agitait comme l'herbe des prairies ; on voyait, à travers des tourbillons de poussière 
et de feuilles, leur longue avenue tout ondoyante, dont une partie se renversait à droite 
et à gauche jusqu'à terre, tandis que l'antre se relevait en gémissant. » La pellicule qui 

recouvre la tige du Bambou est employée par les Chinois, 
qui en font un papier sur lequel sont imprimés la plupart 
de leurs livres. Le long du mur, en entrant à gauche, vous 
voyez la faune à sucre, antre Graminée moins majes. 
tueuse, mais bien plus utile que le Iiambou. La tapisserie 
de celte serre est formée par le Figuier grimpant, le 
Poivre noir, el surtout par plusieurs espèces de Vanilles. 
La Vanille esi une Orchidée sarmenteme, comme je vous 
l'ai dit; elle croit dans l'Amérique méridionale, et fournil 
des fruits allongés, de l'arôme le plus délicieux; ses 
graines sont nombreuses, Irès-menues, el l'on voit au 
milieu d'elles de petites aiguilles blanches : ce sont les 
cristaux d'un acide végétal, nommé acide benzoïque. La 
\ anille givrée esl (elle qui en contient, èl qu'on estime le 
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— On a réussi à obtenir des fruits de Vanille dans celte serre ; 
il a fallu pour cela féconder artificiellement le pistil de chaque 
fleur, en appliquant sur le stigmate le pollen solide, qui carac- 
térise cette singulière famille. 

Le long du mur, vous voyez aussi le Carolinca insignis, 
dont les pétales ont treize pouces de longueur; le Songe 
épinars (Caladium violaceum), magnifique plante delà fa- 
mille des Arums, et le Cierge du Pérou, rejeton de l'ancien, 
dont je vous ai parlé. 

Au centre, sont des Palmiers entourés d'Arums grimpants, 
et plusieurs beaux Bananiers : voici d'abord le Sirelilzia 
reginm, dont le calice, de couleur safran, contraste avec 
la corolle qui est du bleu le plus pur. Le Bananier de la Chine (Musa sinensis), 
que vous voyez, donne des fruits meilleurs que ceux du Bananier de l'Eden ( Musa 
paradisiaca). Linné a donné le nom de paradisiaca à ce Bananier, parce que, suivant 
la tradition., ce fut cet arbre dont le fruit (enta nos premiers parents, et dont ils em- 
ployèrent la feuille, après leur chute, pour cacher leur nudité. La feuille du Bananier, 
en effet, sert de vêtement aux habitants de l'Afrique et des Indes, qui en couvrent 
aussi leurs cases, et tirent du fil de sa lige; le fruit est très-nourrissant : il a le goût 
d'une pâle de beurre frais, légèrement sucrée. 

Le Dattier {Phoinix dactylifera) est le plus utile des arbres de la famille des Pal- 
miers; dans celte famille de Monocotylédones, les étamines et les pistils habitent 
ordinairement des fleurs différentes ; le calice est à trois folioles, la corolle à trois pétales ■ 
.1 y a six étamines ; le fruit est d'abord à trois loges, qui se réduisent par avortement à 
une seule, contenant aussi le plus souvent une graine unique. 
Le Dattier se cultive particulièrement dans cette partie de 
'i Barbarie connue sous le nom de Bilidulgerid ou pays 
des Dalles. Les naturels fécondent artificiellement leurs 
Dattiers, en secouant sur les arbres à pistil les branches d'un 
autre arbre chargé d'étamines. Le Cocotier ( Cocos nucifera ), 
dont vous avez pu voir un jeune individu dans la serre Phi- 
libert, est un Palmier qui croît en Asie et en Amérique. Ses 
fruits ont le volume de la 1ère de l'homme, ils sont enveloppés 
par un brou filandreux ; sous ce brou est une noix dure, 
percée à son sommet de trois trous ; l'amande est creuse, et 
se compose d'une chair sucrée, au milieu de laquelle est un 
j| lait du même goût ; cette matière, dont une moitié est li- 

quide, et l'autre solide, n'est autre chose que cet aliment sup- 
plémentaire dont je vous ai déjà souvent entretenue, et qui 
doit nourrir la jeune plante, dont les proportions sont très- 
--■&<£?- exiguës dans la graine du Cocotier. Les autres Palmiers sont 

p,i miel . le Sabal umbrarniifera, ou arbre à parasol; le Lalanier de 

Bourbon; Y Arec cachou, qui croit aux Indes et à Ceylan, ei 
dont l'amande a une saveur âpre et astringente : elle entre dans 
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la composition du Bétel, pâte formée de chaux vive, de feuilles de Poivre et de graines 
d'Arec, que les Indiens mâchent continuellement pour exciter la salivai ion; ils se pré- 
sentent mutuellement de celte pâte dans leurs visites, comme en Europe nous offrons 
du tabac aux personnes de noire compagnie. 

Enfin, le plus élevé et le plus élégant des arbres de l'Amérique, est VArec légume 
I Areca oleracca), qui fournit, au centre du bouquet de feuilles terminant sa tige, un 
bourgeon tendre et succulent : ce bourgeon a la saveur de l'Artichaut, et on le mange 
ans Antilles sous le nom de Chou-Palmiste. 

Ces Fougères arborescentes sont VÂneimia laciniala, dont 
la fructification est disposée en grappe, connue dans les Os- 
mondes; et le Polypodium corcovadcn.se, rapporté tout récem- 
ment du Brésil par MM. Guillemin et Houllel. 

Le Cainilo { Chrysophyllum macrophyllum ) est un grand et 
bel arbre des Antilles, dont le fruit renferme une pulpe 
agréable ; le Dragonnicr ( Dracœna draco) est un arbre gigan- 
tesque des îles Canaries, dont le tronc a souvent plus de 
quatre-vingts pieds de circonférence. 

Nous voici au bord d'un petit bassin que protège une 

élégante naïade de marbre; dans ses eaux tièdes vivent 

le Ponlederia crassipes, de la famille des Narcisses, le Lim- 

noehavù, le Nymphma lotos, et le Nymphœa azuré ; mais la plus intéressante, sinon 

la plus belle de toutes ces plantes aquatiques, est le Vallisneria spiralis : les étamines 

et le pistil ne sont pas réunis dans une même 
HôHr; la Heur femelle a une longue tige 
roulée en spirale, qui naît d'une touffe de 
racines attachées au fond de l'eau, et est en- 
tourée de feuilles allongées, d'un beau vert 
presque transparent; les Heurs à étamines ont 
un pédoncule très-court, et sont groupées au- 
tour d'un axe enveloppé d'une bradée; à l'é- 
poque de la lloraison, le pédoncule de la fleur 
femelle allonge sa spirale, et la Heur vient 
flotter à la surface de l'eau, où vous pouvez 
voir les six pièces très-petites que forment, 
sur deux rangs, son calice et sa corolle ; alors 
les Heurs mâles se détachent de leur axe, ouvrent la bradée qui les enveloppe, et 
viennent voguer autour de la Heur à pistil, qu'ils ne tardent pas ;ï saupoudrer de 
leur pollen; après celle fécondation merveilleuse, la Heur femelle resserre sa spirale, 
et descend au fond de l'eau, pour y mûrir ses graines. 





VaUitneril spiralis. 



ï" Les serre» courbe*. 



Ces Serres, qui existent depuis 1850, occupent l'emplacement des anciennes Serres, 
construites successivement par Fagot, Buffon el Bernardin de Saint-Pierre, qui fut, 
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comme vous le savez, le dernier intendant du Jardin. Elle sonl à deux étages 

et chaque étage se divise en 
trois compartiments. L'étage 
inférieur est entrelenu à une 
température plus élevée que 
le supérieur. Visitons d'abord 
l'étage inférieur : dans le pre- 
mier compartiment nous trou- 
vons le Slephanolis floribunda, 
Apocynée à Heurs blanches et 
odorantes ; le Clerodendrum 
squamatum , Verveine de la 
Nouvelle - Hollande , dont les 
fleurs blanches ou roses nais- 
sent, trois par trois, à l'aisselle 
des feuilles ; la Passiflore qua- 
drangulaire, dont le fruit est très-volumineux ; le Jatropha manihol, Euphorbiacée 

américaine, dont toutes les parties sont acres, excepté 
la racine, qui fournit abondamment une fécule que 
vous connaissez sous le nom de Tapioha. Ensuite vien- 
nent le Figuier à stipules, qui garnit les grottes et 
les murailles; la f'oincillade (l'oinciana pulcherrima ) , 
arbrisseau de la famille des Légumineuses, qui croit 
aux Antilles, et dont les feuilles et les fleurs sont em- 
ployées par les indigènes dans leurs maladies; le liuu- 
couyer [liixa orcllana), belle Liliacée de l'Amérique 
méridionale, dont les semences sont entourées d'une pel- 
licule rongeât re, très-répandue dans le commerce sous le 
nom de Iiocou, et fort usitée dans la teinture en rouge; le 
Ravrnala de Madagascar ( Urania rnudagascariensis ) , qui 
a les feuilles du Bananier avec le tronc d'un Palmier, et 
roil dans les marais à Madagascar, où ses feuilles servent à couvrir les maisons, les 

pellicules de ses semences à faire de l'huile, 
et ses semences elles-mêmes à préparer une 
bouillie féculente; le Cotonnier arborescent 
I tiossypium arborcum ) ; le Pilanga ( Euge- 
nia Michelii), de la famille des Myrtes, dont 
le fruit est très-agréable au goût; le Goyavier, 
de la même famille, dont le fruit renferme 
une pulpe succulente, à saveur douce et par- 
fumée; le Rhipsalis sulicornioides, plante de 
la famille des cactées; et enfin le Tammu à 
pied d'éléphant, remarquable par la souche 
m, ,,„.,!, , rabougrie et riselée, d'où parlent les tiges. 
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Dans le second compartiment, dont les grottes et les murailles sont tapissées de 
Passiflora alala, de Z/e</o»ia et de Poivriers, on élève de jeunes Palmiers. Voici le 
Manguier (Mangifcra indica), arbre de la famille des ïérébinthes, que Ion cultive aux 

Indes et au Brésil. Ses fruits ver- 
dâtres, jaunes, rouges ou noirs sur le 
même arbre, sont aromatiques et sa- 
voureux ; on en prépare des gelées 
délicieuses. Cette Rutacée, à Heurs 
bleues, est le Gayac officinal, grand 
arbre des Antilles, à bois dur, pesanl 
ri résineux ; il est employé en méde- 
cine et dans les arts. Voici des Bégo- 
nia, dont les feuilles sont d'un velouté 
admirable. Voici le Dorslenia con- 
Irayerva, qui élale sous nos yeux ses 
réceptacles carrés, sinueux et chargés 
de Heurs, dont je vous ai expliqué la structure en vous parlant de la famille des Urlieées. 
Le troisième compartiment renferme, entre autres végétaux précieux, le Caladium 
esculenlum, A min aux feuilles énormes, dont la racine lorré- 
liée fournil une fécule nutritive; le Papayer, arbre des deux 
Indes, dont le fruit volumineux et odoriférant se mange 
confit au sucre ou au vinaigre. Le liaisinier ( Coccotoba uvi- 
fera) appartient aux Polygonées; son fruit est rouge et très- 
agréable à manger. VAlpinie penchée ( Alpinia nulans ) est 
une Amomée de l'Amérique méridionale ; le Bois de Cam- 
pëche ( Hœmaloxylon campecianum ) est un grand arbre de 
la famille des Légumineuses, dont le bois fournit une belle 
teinture rouge. Le Plaqueminier Èbénier 
{Diospyros Ebenus), très-renommé en menui- 
serie, présente dans son bois une singularité 
remarquable : les couches centrales sont d'un 
beau noir et très dures ; les couches plus jeunes de la circonférence, 

nommées aubier, sont molles et d'une 
couleur blanche. 

Montons dans l'étage supérieur, où 
l'on entretient une chaleur tempérée. 
Dans le premier compartiment nous 
trouvons .surtout des planles grasses 
ou crassulces. Tels sont les Cierges 
proprement dits (Cereus), dont voici 
une variété monstrueuse ( Cereus mons- 
irosusi ; les Mamillaiia ou Cierges lai- 
teux : les Eehinocaclus ou Cierges épi- 
neux : les Sfdocactu» ou Cierges ra- 










:4~*V 



19 20 21 22 




1 



''r"? , S}irJr'/&S 



»•" . 



2 3 4 



9 10 11 12 13 14 15 16 17 18 19 




cm 



2 3 4 



9 10 11 12 13 14 15 16 17 18 19 20 21 22 




BOTANIQUE 253 

bougris, et arrondis comme des Melons ; les Opuntia ou Cierges en raquette. Dans les 

grottes , nous voyons diverses espèces iVEv- 
phorbes, des Aloès féroces (Âloe fèrox); le 
Poinseliia, magnifique Euphorbiacée, dont les 
bractées énormes sont d'un rouge vif; et des 
Cierges grimpants qui tapissent les murailles. 
Avant de quitter ce compartiment, jetez un 
coup d'u'il sur ce Zamia horrida, à la tige 
courte, au\ feuilles coriaces et grandes; il ap- 
partient à la famille du Cycas, que vous avez 
vu tout à l'heure. Voici VAsclépiade Allrape- 
Mouche {Asclepias eutassaviea), Apocynéede 
l'Amérique méridionale, dont les Heurs, dis- 
posées en ombelle, et. d'un beau rouge aurore, 
attirent de pauvres mouches, qui viennent s'y engluer, jusqu'à ce que mort s'ensuive. 

Dans le second compartiment, nous rencon- 
trons des Aloès, des Opuntias, le Noput à 
Cochenille, et plusieurs autres Nopals, recou- 
verts de Cochenille. Voici le Cereus setn&lû, du 
Mexique, couvert de longs poils blancs, qui le 
font ressembler à la tète chenue d'un vieillard. 
Dans le troisième compartiment, sont culti- 
vées des plantes du Cap et de la Nouvelle- 
Hollande; les grottes sont tapissées de guir- 
landes de Ccropegia elegàiis, appartenant à la 
famille des Apocynces, et de Passiflores co- 
mestibles (Passiflora edulis), dont le fruit est. 
d'une saveur acidulé très-agréable ; on y voit 
aussi quelques belles Prolècs, telles que le 
Protea argentea, le Prolea speciosa et le Russelia à Heurs rouges. Le Prolea argentin 
forme, au Cap, des forêts entières, et ses feuilles argentées en 
dessous jettent un éclat éblouissant quand la brise les agite. 

11 ne nous reste plus à visiter que la serre des Orchidées, 
qui est située dans le jardin des Semis ; la température y est 
maintenue à un haut degré ; nous trouverons là des Lcelia, 
des Catllcia, des Oncidium, des Zygnpelalum, des Cataselnm , 
des Houllelia, des Cypripedinm, etc. 

Tous ces trésors, que vous venez de visiter en deux heures, 
ont élé amassés lentement et péniblement depuis deux siècles. 
Il a fallu bien des dépenses, bien des soins, bien du dévoue- 
ment pour les réunir. Les plantes vivantes que le nouveau 
monde envoyait à notre Jardin n'arrivaient pas toujours à 
bon poil , il fallait un jardinier spécial pour les soigner; il 
fallait iles provisions d'eau pour les arroser pendant la traver- 
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sée; il (allait que les 
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aalelots les respectassent, ei souffrissent sur le ponl des caisses 
(|iii embarrassaient souvent la manœuvre, et iloni l'arrosement pouvait même dimi- 
nuer Jeur ration quotidienne d'eau. Aujourd'hui, l'invention du docteur Nalli. Ward 
remédie à tous ces inconvénients, et le dévoilement de Déclieux, qui sauva son plant de 
Cale en lui sarriliant son eau, devient complètement superflu 

Figurez-vous une solide maisonnette en bois de chêne, longue de trois pieds quatre 
pouces, large de dix-huit pouces, et haute de trente-deux. Les deux cotés du toit sont 
des panneaux vitres, protégés J»r un grillage de lil de fer. Sur un lit de terre, qui 
occupe le plancher de celte caisse, on place les pots, pleins de terre eux-mêmes, ei cou 
tenant chacun une piaule; on arrose bien tout cela, on pose la toiture sur la caisse, cl 
l'on mastique toutes les jointures, de manière que la maisonnette soit hermétiquemenl 
close, et n'ait aucune communication avec l'air extérieur ; on amarre ensuite cette caisse 
sur le pont du navire : là, les plantes reçoivent, par leur toit de verre, la lumière et la 
chaleur dont elles ont besoin. JNe pouvant rien perdre au dehors par évaporation, elles 
conservent constamment leur atmosphère chaude et humide, et les végétaux les plus 
délicats, même ceux qui sont herbacés, arrivent ainsi sains et saul's à Paris après six 
mois de traversée. 

A cet ingénieux procédé, M. Neumann, directeur des Serres du Jardin, vient d'ajoutei 
une amélioration importante : le transport par terre de ces caisses faisait souvent sortir 
les pots de leurs trous; ceux-ci roulaienl pêle-mêle les uns sur les autres, et les plantes 
elaient bouleversées. M. Neumann recommande aux expéditeurs de fixer m, la de paille 
sur la terre qui remplit les pots; cette paille, bien nette et bien droite, est disposée entre 
les rangs des plantes, et on l'assujettit par le moyen de traverses clouées en dehors de 
la caisse. 

l'on r achever complètement la statistique du Jardin, il ne nous reste plus a visiter que 
les Galeries de botanique. 
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hans celle longue cnumcralion de plantes, que vous venez d'entendre, vous avez pu 
remarquer qne beaucoup d'entre elles portaient le nom de personnages modernes. C'esl 
un principe établi en histoire naturelle que quand un auteur a découvert une ou plu 
sieurs espèces qui ne rentrent dans aucun des genres connus, il a le droil de créer, poul- 
ies nouvelles espèces, un yenre nouveau, auquel il donne un nom quelconque. Celle 
coutume, dont la cause première est louable, a produit un abus, qui tend à rendre ridi 
cule el barbare la belle nomenclature latine dont Linné a tiré un si brillant parti. Les 
créateurs de genres, au lieu de continuer la liste harmonieuse des noms mythologiques 
et poétiques de l'Antiquité, ont cru acquitter une dette de reconnaissance en latinisant 
ies noms gaulois ou liidesques des botanistes cl des bienfaiteurs de la science, pour les 

imposer aux plantes nouvellement découvertes. Aux anciens genres Hyacfntkus, /<:»/»< 
torium, Gentiana, IfarcUgus, Amaryllis, VaUriana, Euphorbiu, sont venus s'ajouter 
les genres modernes Hutehinsia, Nnblevillea, Lusembmrgia, Bugainvillea, Blvmen 
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fiaehia, etc.; il était pourtant bien facile de mettre en rë<|iiisiiion, comme Linné le per- 
sonnel nombreux d'Homère, de Virgile et d'Ovide : 

()h ! le plaisant projet d'un poète ignorant, 
Qui de tant de héros va choisir Cbildebrand ! 



Que parlez-vous de poètes? dira-t-on; la science n'a rien de commun avec la poésie 
Hélas! cela n'est que trop vrai, dans notre dix-neuvième siècle; il faut se résigner à 
voir séparées deux Muses qui s'accordaient si bien : témoin Bu f ton, Linné, Goethe, 
grands hommes qui étaient nés poètes avant de devenir savants, et dont les ouvrages, 
par cette raison même, ont donné à l'histoire naturelle la puissante impulsion qui la 
l'ait marcher aujourd'hui. Certes, quoi qu'on en dise, l'euphonie des nomenclatures est 
une importante condition de succès pour la propagation des connaissances humaines, et 
ceux qui abordent une science dont le vocabulaire est énorme ont bien le droit d'exiger 
(pie les termes dont elle se sert soient faciles à retenir, et ne tordent pas la bouche qui 
les articule. — Mais, dit-on, cette application d'un nom d'homme à un végétal est un brevet 
d'immortalité, dont chaque printemps reproduit des milliers d'exemplaires, et qui fera 
vivre la mémoire du bienfaiteur de la science aussi longtemps que les espèces baptisées 
de son nom. —Userait plus exact de dire que ce nom aura précisément la durée du livre 
ou il est écrit. Cela étant, ne vaut-il pas mieux donner au nouveau genre une dénomi- 
nation sonore, et écrire au dessous : Dédié à If...? Ce moyen concilie tous les intérêts ; 
un nom euphonique est imposé à la mémoire, et à ce nom se .attache celui du bienfai- 
teur, sans être défiguré par une terminaison en ia, qui le rend souvent méconnaissable. 
lleconnaissez-vous Dnsfontaines, professeur de botanique, dans le mol JPontancsia, qu'on 
pourrait beaucoup mieux appliquer à if. de Fontanes, le grand maître de l'université 
impériale? Le mot est coulant, mais s'il ne désigne pas clairement le héros que l'on 
voulait honorer, mieux valait en adopter un autre, aussi coulant et moins équivoque. 
Vous vous nommez Townefort, Leschenault, Leroux, Bonne-Maison, Graleloup, etc.- 
voilà des noms franchement gaulois, peu mélodieux, il est vrai, mais très-signifiealife ei 
par conséquent faciles à retenir : or, les nomenclaleurs, considérant (pie vous avez bien 
mérité de la science, soit par vos travaux, soit par des services rendus aux botanistes. 
croiront vous faire un honneur insigne en décorant votre nom d'une désinence latine, 
pour en affubler une jolie plante ! pauvre Heur, qui va s'appeler Towneforlia, Lesche- 
naultia, Lerouxia, Bonnemaisonnia, Gruleloupia ! .. Il n'y a pas jusqu'au beau nom de 
M, Gay-Limac que l'on n'ait cru embellir encore en le travestissant pour désigner un 
nouvean genre de la famille des Bruyères : Gay-Lussacia. Je vous demandé un peu ce 
qu'y a gagné M. Cay-Lussac? — Un nom qui n'est plus français, et qui ne sera jamais 
latin. Tiimncl'oil et Linné donnèrent aussi des noms d'homme à des genres nouveaux ; 
mais il faut remarquer que la plupart de ces noms sont doux à l'oreille : Robin, Fagûn, 
Nïcoi, Jussieu, n'ont rien perdu en prenant la terminaison latine : Robinia, Fagonia, 
Nicociam, Jussiœa ; le nom même de Linnanis était latinisé d'avance, et l'on ne souffre 
Pas en entendant citer ùinnpa borealis, arbuste de la famille des Chèvrefeuilles. 

lout en déplorant, mais sans amertume, les abus qui résultent de l'emploi des noms 
modernes, nous avons traversé le Jardin, el nous voilà devant les < Paieries de botanique. 
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Ici, vous allez voir le colé sérieux el positif (le la nomenclature; ici, vous allez mesurer 
d'un coup d'œil les services rendus à la science par ceux qui récollent des plantes, ceux 
qui les décrivent, ceux qui les classent, ceux qui étudient la structure intime et les 
fonctions de leurs organes. Cette passion pour les végétaux, qui élève à la fois l'âme et 
l'intelligence, et que ne refroidit pas la vieillesse, se répand de plus en plus dans nos 
Sociétés modernes, et est devenue une sorle de religion, unissant par les liens d'une 
fraternité commune tous les Botanistes du glolie. 

Au sein du monde police 

Se propage mi culte paisible: 
Sectaires tolérants, dont le dogme est sensé. 
Ils ont un Christ, des Stiinls. des Martyrs, nue Bible ■ 
lie ce Livre divin, dans les champs disperse. 
Chaque fleur est pour eux une page lisible: 
Le dôme des forets est l'antique el haut lieu 
Où brille à leurs regards In majesté de Dieu ; 
Leur messie esl Linné : leurs quatre lirangélistrs. 
Tourncfoii, Robert-Brown, Decandolle, Jussieu : 

C'est In seele des Botanistes. 

Montons d'abord, par cet escalier particulier, dans la galerie des Herbiers, où l'on 
n'entre pas sans une permission spéciale, et dont les savants conservateurs, MM. Gaudi- 
ehaud, Gtiillemiii et Decaisne, répondront à toutes vos questions avec une indulgente 
aménité. Celte galerie est la Nécropole du royaume végétal ; vous allez y voir les plus 
belles plantes réduites à l'état de momie; mais, quoique aplaties sur du papier, vous 
pourrez encore reconnaître leurs formes extérieures , et même le port qu'elles avaient 
pendant leur vie. Un Herbier est un Jardin sec, inaltérable, qui permet au botaniste 
d'observer dans toutes les saisons les caractères de la Végétation, tels (pie la consistance 
de la tige, la forme et la disposition des feuilles, l'arrangement des Heurs, etc. ; quand 
il veut étudier les caractères de la fructification, il fait macérer dans de l'eau tiède la 
Heur qui les renferme : toas les organes se gonient, se ramollissent, et, en les plaçant 
sur le porte-objet d'un microscope, l'observateur peut les décrire, comme s'ils étaient 
encore vivants. C'est ainsi qu'ont été composées beaucoup de Flores exotiques, dont les 
auteurs n'ont fin recevoir les plantes qu'à l'étal de sieeiie c'est DOUE eus qu'ont travaillé 
les lierhnrisatcurs que je vais tout à l'heure vous nommer. Vous comprenez que ces 
naturalistes, qui passaient leur journée à sillonner en ions sens la contrée dont ils avaient 
entrepris l'exploitation, n'avaient pas le temps de faire la description des espèces re- 
cueillies; ils récollaient les végétaux pendant le jour, les étalaient sur du papier pendant 
la nuit, el lorsque, par la pression, la plante avait cédé son humidité au papier, ils en 
faisaient des ballots, qu'ils plaçaient dans des caisses soigneusement goudronnées ; le 
tout éiait expédié aux botanistes du Muséum, qui classaient,;! tète reposée, les richesses 
du pays que la science venait de conquérir. Ainsi s'est formé, par des tributs envoyés 
de toutes les régions de la terre, le trésor inestimable que vous avez sous les yeux; 

Unîtes les e^pives connues du Règne Végétal oui IrOUVé à se caser dans celle galerie : il 
\ a encore plus d'une place vide : mais il n est pas aujourd'hui, sur la surface du globe, 
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une seule contrée qui ne soit parcourue par d'habiles et infatigables voyageurs, consa- 
crant leur vie tout entière à grossir le dépôt précieux où la science doit puiser un jour 
les matériaux d'une Flore universelle. 

Sur les côlés de la galerie est YHerbier général, renfermant un échantillon de cha- 
cune des espèces contenues dans les Herbiers particuliers ; ceux-ci occupent les dix ca- 
binels latéraux où nous allons tout à l'heure entrer. Le fond de cet Herbier général est 
composé de l'ancien Herbier de Vaillant, dont toutes les plantes étaient étiquetées de 
sa main, avec la synonymie des auteurs connus de son temps, et l'indication du lieu où 
la plante avait été recueillie. Il y avait aussi dans cet Herbier plusieurs plantes envoyées 
à Vaillant par des botanistes, et étiquetées de leur main. Les écritures étant connues, 
lorsque ceux qui ont envoyé des plantes les ont publiées dans leurs écrits, on a un sy- 
nonyme incontestable. Desfontaines a joint à chacune de ces plantes, sur une étiquette 
particulière, le nom systématique moderne le plus sûr et le plus connu ; les échantil- 
lons ont été comparés avec ceux des Herbiers de Lamarck et de Jussieu. On a tenu sé- 
paré de cet Herbier classique celui de Tournefort, qui occupe à droite et à gauche l'en- 
trée de la salle, et où l'on trouve étiquetées de sa main toutes les plantes qu'il avait 
recueillies dans son voyage au Levant. 

Visitons maintenant les dix cabinets latéraux qui s'ouvrent sur la galerie, et où les 
Herbiers sont disposés dans un ordre géographique. 

Dans le premier cabinet est l'Herbier de France, formé par les botanistes peu nom- 
breux de nos départements, et surtout par l'illustre de Candolle, dont le monde savant 
pleure la perte toute récente. Ce cabinet renferme aussi les plantes des autres contrées 
de IMurope, envoyées par MM. Tenore, Boissier, Boue, Robert, Bory de Saint-Vincent, 
Martms, Re.chenbach, etc. Dans le second cabinet, est l'Herbier de l'Afrique septentrio- 
nale el des îles Canaries : il est dûà MM. Bové, Steinheil. Riedlé, Ledru, Webb. Dans le troi- 
sième cabinet, nous trouvons l'Herbier de Y Afrique tropicale : MM. Perrotet, Leprieur 
Heudelot, ont fait celui dj la Sénégambie; MM. Dillon etSehimper, celui d'e l'Abyssi- 
nie. Le quatrième cabinet renferme les plantes de Y Afrique australe : celles du cap de 
Bonne-Espérance ont été récoltées par MM. Delalande, Ecklon, Drège ; celles de l'Ile 
Bourbon, de l'île de France, par MM. Dupetit-ïhouars, Commerson, Richard ; celles de 
Madagascar, par MM. Commerson, Dupetit-ïhouars, Chapelier. Le cinquième cabinet 
contient l'Herbier de YAuslralasie, que nous devons à MM. Riedlé, Leschenault, Gui- 
chenot, Blume, Perrotet, Robert Brown. Dans le sixième cabinet, sont les plantes des 
Indes Orientales, recueillies par MM. Leschenault, Macé, Jacquemont, Wallich, Wight. 
Le septième cabinet contient les Herbiers de Y Asie Mineure, de Y Arabie, de YÈgyptc, 
de la Perse et de Yempire russe : Olivier et Bruguière ont exploité l'Asie Mineure, la 
Perse et l'Egypte; MM. Bove, Schimper, Botta, l'Arabie; MM. Fischer, Bunge, Lede- 
bour, l'empire russe. Le huitième cabinet renferme les plantes du Chili, recueillies 
par MM. Cl. Gay, Berlero, Dombey. Dans le neuvième cabinet sont les Herbiers du 
Pérou, du Brésil et delà Guyane : MM. Dombey, d'Orbigny, Humboldt et Bonpland 
ont recueilli les plantes du Pérou ; MM. Poiteau, Leprieur, Perrotet, celles de la Guyane ■ 
MM. Commerson, A., de Saint-Ililaire, Gaudichaud, Guillemin, Claussen, celles du 
Brésil. Enfin, le dixième cabinet contient les plantes du Mexique et de Y Amérique 
septentrionale; nous devons l'Herbier du Mexique à MM. L'Herrninier, Poiteau, Plée 
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Perrotel, ei celui de l'A méri([iie du Nonl à MM. Michaux, Leconte, Castelnau, Lapilaye. 
Je viens de vons citer les noms des naturalistes qui ont affronté <]e^ privations et des 
dangers de tonte espèce pour enrichir le Muséum de plantes sèches et de plantes vi- 
vantes : ceux-là sont les saints de la botanique, dont je vous parlais tout à l'heure; 
mais à ce litre de suint, on peut ajouter celui de martyr, pour un grand nombre d'en- 
tre eux Je ne parte pas ici de ceiu qui ont sacrifié, dans ces pérégrinations lointaines, 
leur jeunesse, leur santé, leur talent, leur position sociale; je ne veux faire mention 
(pie des braves qui sont morts au champ d'honneur par le typhus, la misère, la faim. 
la captivité, l'assassinat, le poison, et la nostalgie (ce besoin maladif de la patrie absente, 
desidcrium palriœ énorme que ne pouvait guérir l'énergie de leur dévouement volon- 
taire! : voilà les martyrs dont les noms doivent être, non pas latinisés, mais religieuse- 
ment conservés en toutes lettres dans les livres de botanique ; je vais vous en citer quel- 
ques-uns, en attendant qu'une mémoire plus sûre que la mienne les réunisse et les 
signale à la reconnaissance des amis de l'histoire naturelle. 

Dombey, mort dans les fers en Catalogne, aux portes de la France, comme ce citoyen 
romain, qui fat crucifié sur le promontoire de Messine, et qui, du haut de sa croix, pou- 
vait voir, en expirant, la terre sacrée de l'Italie. — Chapelier, mort de la fièvre à Mada- 
gascar. — Hiedlé. qui mourut à Timor, et dont les paroles dernières lurent une prière à 
ses compagnons pour la conservation i.}u Figuier à longues feuilles (Ficus macrophylla) , 
qu'il avait découvert dans l'ile de.lava ; l'arbre précieux donné par le mourant à sa pairie 
arriva sain et sauf au Muséum : vous avez pu le voir dans la smr Buffon, — Godefrov 
assassiné par les naturels de Manille. — Plée, son compagnon, empoisonné à Maracaïbo. — 
I lavet, mort de fatigue à Madagascar. — Conimcrson, mort à l'ile de France, herborisaient' 
admirable, qui avait, pour découvrir les plantes, la sagacité instinctive d'un Mohican. 
Aucber-Eloy, mort de misère à Ispahan. — Jacquemont, qui le premier nous fil connaître 
les productions végétales du Cachemire et de l'Himalaya ; sa santé s'épuisa sous le ciel 
dévorant de 1 Inde, et les miasmes empestés de l'Ile de Salselle lui portèrent le dernier 
coup : il mourut à Bombay, le" décembre 1852; cinq jours avant sa mort, il adressa 
à sim frère une lettre déchirante pour lui dire adieu et te consoler: force par la dou- 
leur de rester sur le dos. il écrivil sa lettre au crayon, et mil deux jours entiers à l'écrire; 
son généreux hôte. M Nicol, passa de l'encre sur tous les traits du crayon avec une 
attention religieuse qui eonserva exactement le caractère de l'écriture du mourant 
sainte hospitalité ! Les richesses scientifiques que Jacquemont a léguées au Muséum 
ont doublé de valeur en passant par les mains de M. Decaisne, son exécuteur testa- 
mentaire.— Berterp, qui avait frété lui-même un navire pour transporter sa cargaison 
botanique, et qui sombra sous voile au milieu de V archipel des Amis. — Bové, mort en 
Algérie. — Heudélot, collecteur intrépide, et jardinier intelligent, qui fut vaincu par le 
climat brillant du Sénégal. — Lefèvre,raorl en Nubie. - A. Sleinueil, jeune médecin -bota- 
niste, plein d'avenir, qui avait déjà pris place dans le inonde savant par des mémoires 
du plus haut intérêt; il se rendait au Brésil pour y étudier les nombreuses espèces de 
Quinquinas; mais en passant à la Martinique, il avait herborisé avec ardeur au milieu 
des mornes. s&US le soleil des Antilles ; il y prit le germe de la fièvre jaune, et mourut 
dans la traversée.— Le docteur Dillon.qui vienl de mourir en Abyssiuie, t cm fine ce froid 
et incomplet martyrologe nous le vîmes partir, il y a deux ans à peine, et nous étions 
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loin de penser que son apostolat botanique serait de si courte durée. Ce jeune médecin, 
homme de haute piété et de mœurs austères, âpre à l'élude, tenace dans l'observation, 
doué d'une vaste mémoire, dessinateur excellent, réunissait au plus haut degré toutes 
les qualités du naturaliste voyageur. Son talent pour la peinture et ses sentiments reli- 
gieux l'avaient rendu cher aux chrétiens del'Abyssinie; il faisait des tableaux pour les 
églises de leurs villages, et les Abyssiniens lui servaient de guides et de prolecteurs 
dans ses herborisations. Sa santé robuste n'ayant pu suffire à son zèle, une dyssenlerie 
meurtrière est venue interrompre la mission que le Muséum lui avait confiée. 

Nous allons maintenant descendre dans la Galerie du rez-de-chaussée qui est ouverte 
au publie. Le vestibule est magnifique : au-dessus de ces portes opposées sont deux im- 
menses feuilles de Palmier parasol. Le long des murailles sont quelques échantillon, 
desséchés de Fougères arborescentes; en voici une qui est bifurquée, disposition tout à 
l'ait exceptionnelle dans le tronc des plantes de celle famille. 
Celle autre Fougère gigantesque a élé pari âgée en deux 
»*'?'•*■ moitiés longitudinales. Voici un Ravenala mort, espèce dont 
;•;,". -.i ; vous avez vu dans les Serres un individu vivanl : on le nomme 
à Madagascar Marbre du voyageur; ce nom est justifié parla 
disposition de ses feuilles qui offrent au voyageur altéré un 
réservoir plein d'une eau fraîche et limpide. Vous voyez aussi 
quelques Palmiers, dont un est rameux, anomalie non moins 
rare que dans les Fougères; parmi eux se trouve le Dattier, 
que vous connaissez déjà. Remarquez cette tige de Palmier 
qu'entourent de mille bandelettes entrelacées les racines 
aériennes d'un arbre que l'on suppose être un Figuier. Vous 
voyez que ces bandelettes n'ont produit aucune impression 
sur le tronc du Palmier, qui ne croit pas eu grosseur. Si 
e eût été un arbre dicotylédone, dont L'accroissement se l'ait 
en hauteur et en diamètre, la pression de ces racines eût 
donné lieu à des bourrelets considérables. Voici nn Orme des 
environs de Paris, qui a été foudroyé, et dont la foudre a 
divisé les faisceaux fibreux. 

Entrons dans la Galerie de botanique : nous trouvons de- 
vant le meuble du milieu un bloc de bois pétrilié, recueilli 
dans la Vallée de la désolation, qui s'étend du Caire à la mer 
Rouge. Sur la table de ce meuble est la collection de Chaui- 
b'oo 6 ère arborescent», pignons imités en cire, dont une partie a élé donnée par 

l'empereur d'Autriche. A gauche, dans les cabinets, sont 
des bois vivants de tous les pays, dont plusieurs offrent des coupes différentes, qui 
montrent l'organisation des liges. Voici un morceau de bois, dans l'intérieur duquel 
on trouve l'impression de ce qui avait été écrit sur l'écorce en 475 > ; les lettres et les 
chiffres se voient encore sur l'écorce, mais il n'y en a pas la moindre trace sur les 
couches intermédiaires qui se sont formées entre l'écorce et le bois. Nous trouvons aussi 
dans ces cabinets les tiges dont la partie fibreuse forme un tissu naturel; tel est le La 
getta ou Bois-dentelle, arbrisseau de la famille des Daphnées, dont l'écorce se dédouble 
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en lames filandreuses qui imitent la gaze ou la dentelle ; tel est encore VHydrogetm fi- 
neslrale, dont je vous ai déjà parlé. 

Les travées séparant les cabinets à droite et à gauche renferment la collection des 
fruits indigènes et exotiques, desséchés ou conservés dans de I'esprit-de-vin. Voici de 
beaux Coeos des Maldives, dont un est à quatre lobes; ces fruits appartiennent à un 
Palmier ( Lodoicea Secheïlarum ), découvert aux îles Séehelles par Commerson. On les 
a appelés Cocos des Maldives, pa ce que les marins les trouvaient flottants aux environs 
des îles de ce nom ; on en a trouvé depuis dans divers parages de l'Océan, etjusque sur 
les rives de l'Islande. Le Doum ou Palmier de la Thébaïde, dont vous voyez les fruits 
volumineux, est un bel arbre naturel à l'Egypte; son tronc, qui fournit des planches; 
ses feuilles, avec lesquelles on fabrique des tapis et des paniers ; son fruit, dont la pulpe 
est sucrée, eu font un des végétaux les plus utiles de l'Egypte. Voici le fruit du Leey- 
Ihis, que vous connaissez déjà, et dont la forme bizarre explique le nom populaire de 
Marmite de Singe. Je ne passerai pas oulre, sans vous dire un mot du Rafflesia, dont 
on conserve la Heur dans des bocaux d'esprit-de-vin. Celte Cytinée parasite produit une 
Heur qui a plus de huit pieds de circonférence, et ne pèse pas moins de quinze livres ; 
la corolle est à cinq pétales, réunis par un tube ou nectaire, qui peut contenir au moins 
douze pintes de liquide; ce nectaire est plein de mouches, attirées par l'odeur de viande 
qu'il exhale. Cette fleur gigantesque croît et s'épanouit sans tige ni feuilles, et cons- 
titue presque toute la plante; une petite racine traçante, longue à peine de deux doigts 
la fixe a celles du Cissus anguslifbliws, aux dépens duquel elle .se nourrit. 

Nous allons maintenant visiter les cabinets qui occupent le côté droit de la Galerie 
la, sont rangés les végétaux fotsiles, dont M. Ad. Brongniart a publié l'histoire. 

Vous avez souvent entendu dire que le globe terrestre n'a pas toujours élé ce qu'il est 
actuellement; cette vérité, devenue aujourd'hui vulgaire, nous a été révélée par les 
couches de terrains différents, superposées les unes aux autres dans un ordre de succes- 
sion qui est partout le même, et renfermant des débris d'animaux. 

Ces débris attestent que les animaux des couches inférieures vivaient à ciel ouvert sur 
le sol de ces couches; qu'ils y ont été engloutis dans des liquides, qui se sont ensuite 
durcis par évaporation ; que sur cette croûte sont venus vivre d'autres animaux, lesquels 
ont été envahis à leur tour par de nouveaux liquides, qui se sont également épaissis cl 
solidifiés, pour être habités par de nouveaux êtres qu'a détruits la formai ion de la croûte 
superficielle sur laquelle vit aujourd'hui l'homme, sorti le dernier des mains du Créateur. 
La date relative de toutes ces révolutions nous est donnée par les ossements et les co- 
quilles d'animaux terrestres, marins et d'eau douce, qui occupent, toujours dans le même 
ordre, les couches successivement formées. On en doit conclure que la mer, l'eau douce, 
la terre ferme, ont tour à tour occupé le même bassin ; c'est ce qu'on voit, par exemple 
à Paris, où l'on trouve des Huîtres marines, des Moules d'eau douce, des Quadrupèdes 
terrestres, et d'énormes Amphibies, tels que le Crocodile de Meudon, etc. 

Celui qui a jeté le plus de lumière sur l'histoire de ces Révolutions, est Cuvier. Un 
seul os, trouvé dans les carrières de Montmartre, lui a suffi pour construire, par induc- 
tion, un animal complet dont l'espèce avait disparu; et quelque temps après, on a trouvé 
'•ans le plâtre l e squelette presque entier de l'animal inconnu, conforme au dessin qu'il 
en avait tracé. Ku poursuivant ses études sur les fossiles, Cuvier est arrivé à reconnaître 
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qu'un grand nombre d'espèces animales n'existaient plus à la surface du globe; il en a 
donné la description sur les ossements qu'on a trouvés, et nous avons eu ainsi la Faune 
fossile de notre planète. 

Vous admettrez sans peine que les premiers animaux qui peuplèrent les anciennes 
couches de la terre durent se nourrir de végétaux; le Règne végétal a donc précédé le 
Règne animal ; mais quels étaient ces végétaux ? C'est ce que M. Ad. Brongniart a entre- 
pris de nous l'aire connaître : géologue et botaniste profond, il s'est livré à de longues et 
minutieuses recherches; les matériaux, d'abord peu nombreux, qu'il avait à sa disposi- 
tion, lui ont suffi pour établir les familles et les genres de la Flore fossile; et ceux qui 
sont venus s'ajouter aux premiers ont confirmé la justesse de ses aperçus. Je vais en peu 
de mots vous faire comprendre quelles difficultés il y avait à vaincre pour que la Bota- 
nique eût son Cuvier. 

On peut, en Zoologie, déterminer d'après la structure d'un seul organe celle de tout 
l'individu : ainsi un os, ayant, grâce à la nature de son tissu serré et calcaire, résisté 
aux causes de décomposition, et conservé sa forme extérieure, peut révéler à un observa- 
teur exercé la proportion des autres os avec lesquels il s'agençait, et la structure des par- 
ties molles auxquelles il servait d'axe : ainsi, une dent, une griffe, un sabot, un bec. 
une mâchoire, en nous indiquant le régime alimentaire et les mœurs d'un animal, peu- 
vent nous conduire à deviner sa structure complète, ou du moins à le classer dans le 
genre ou la famille à laquelle il appartient. Mais il n'en est pas de même en Bolaniqu e 
la connexion qui lie les organes ,1e la plante (bien qu'on ne puisse la révoquer en doute) 
est loin d'être aussi évidente que chez les animaux. C'est seulement dans les végétaux 
inférieurs, comme dans les Algues, où la liaison est intime entre la végétation et la 
Iruct.hcat.on, que l'on peut reconnaître la seconde par la première, et déterminer la fa- 
mille, le genre et même l'espèce; dans les Fougères, les Prèles, les Mousses, la végéta- 
lion suffit pour indiquer la famille ; mais la fructification est indispensable pour arriver 
à reconnaître le genre : ic, déjà la fructification et la végétation sont moins dépendantes 
l'une de l'autre ; dans les monocotylédones, et surtout dans les dicotylédones, cette dé- 
pendance mutuelle des organes végétants et reproducteurs est encore moins marquée. 
Or, les végétaux fossiles présentant très-rarement réunis les deux systèmes d'organes. 
et n'ayant guère conservé que ceux de la végétation, c'est-à-dire les tiges et les feuilles, 
il a fallu s'en contenter pour recomposer la plante dont les parties étaient dispersées. 

M. Ad. Brongniart a accordé à chaque organe une valeur fondée sur son importance; 
il a mis en première ligne les caractères anatomiques de la tige, qui tiennent à l'orga- 
nisation intime de la plante ; et lorsqu'il n'a pu les observer, il a cherché à découvrir dans 
les formes extérieures quelques modifications qui fussent, pour ainsi dire, l'expression 
du caractère interne. Après le mode de distribution des vaisseaux dans la tige, il a placé 
l'insertion des feuilles et la distribution des vaisseaux qui se rendent dans le pétiole; 
enfin, l'arrangement des nervures dans les feuilles lui a fourni les signes les plus essen- 
tiels pour les distinguer entre elles, et pour déterminer les familles auxquelles elles 
appartiennent. 

Quant aux organes reproducteurs, ils n'ont fourni à M. Brongniart qu'un bien petit 
nombre d'indications : la Heur ne se rencontre presque jamais ; le fruit pourrait, par sa 
structure, son adhérence avec le calice, le nombre et l'insertion de ses graines, etc. four- 
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■ m des caractères précieux : niais il est ordinairement impossible de le distinguer ce- 
pendant on a pu présumer le nombre des loges de l'ovaire d'après celui de ses côtes ou 
de ses sillons longitudinaux, ou bien encore par les traces de la base des styles. 

Mais ee qui complique surtout l'étude de la Botanique fossile, ce sont les déforma- 
tions variées que la chaleur, la pression en sens divers, etc., ont fait subir aux organes 
des végétaux : ., Ces modifications, dit M. Brongniart, exigent une attention extrême 
pour remonter, lorsque cela est possible, de l'échantillon ainsi transformé, à son type 
primitif, c'est-à-dire à la forme que l'organe devait avoir durant la vie; cependant 
'•eue opération est celle qui doit précéder toute autre recherche, et sans laquelle on est 
condmtaux erreurs les plus grossières. Ainsi il faut, avant tout, s'assurer si l'échan- 
Qlon représente la plante ou sa conlre-épreuv, dans la roche environnante; dans le pre 
mier cas, on doit déterminer si la plante est entière ou incomplète; si, par exemple, IV 
corce y est. encore, représentant la surface extérieure de la plante, ou si celle surface est 
dépourvue d'ecorce el nesl qu'un moule intérieur. Dans le second cas, il faut examiner 
si la .contre-épreuve représente la surface extérieure de l'écoree ou le noyau intérieur 
sans eeorce. Faute de toutes ces précautions, on est expose à des erreurs,- à des multi- 
plications d'espèces, ele o 

Cest en marchant avec prudence et circonspection dans ces roules obscures, éclairé 
par le flambeau de l'anatomie comparée, que M. Ad. lirongniarl est parvenu à (1res 
ser I inventaire des richesses végétales du monde antédiluvien. Dans les terrains de Iran 
s.lionet dans les bassins de houille (Charbon de terre), donl l'origine est due à des végétaux 
accumules, que sont venues recouvrir et comprimer sous leur poids brûlanl des masses de 
substances minérales, la science n'a rencontré qu'un petit nombre de familles : les Algues 
conslituenj presque exclusivement la Flore des lerrtmtde transition (qui se composent de 
schistes-ardoises noirs, calcaires, etc., lentement déposés sur le granit primitif). Dans les 
terrains houillers qui succédèrent aux précédents, on ne relrouve plus les Algues [qui, 
sans doute, vu le peu de solidité de leur tissu, ont été détruites), mais les Prêles, les 
Lycopodes ci les Fougères y dominent. Les Fougères de ces temps primitifs n'étaienl pas 
|es mêmes que celles qui vivent aujourd'hui dans nos cli 
mais tempérés : on ne retrouve leurs analogues que dans 
les Fougères arborescentes des régions équatoriales. « Les 
autres arbres de cette antique végétation, dit M. A. Bron- 
gniart, sonl représentés aujourd'hui par les végétaux les plus 
humbles de notre Flore. Ainsi les Calamités, qui avaient 
jusqu'à seize pieds d'élévation, ont une ressemblance 
presque complète avec les Prêles dont les tiges, moins 
-rosses que le doigt, dépassent rarement trois pieds de 
hauteur : les Calamités étaient donc des Prêles arborescen- 
tes. Les Lepidodendrons, qui ont contribué, plus que tous 
les autres végétaux, à la formation de la bouille, diffèrent peu de nos Lycopodes; mais 
tandis que les Lycopodes actuels sont de petites piaules, ordinairement rampantes ci 
semblables à de grandes mousses, atteignant rarement trois pieds déliant et couvertes de 
"■es-peiites feuilles, le- Lepidodendrons, tout en conservant la même forme et le même 
pect, -élevaient jusqu'à soixante quinze pieds avaient à leur bac près de neul pieds 
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de circonférence, et portaient des feuilles d'un pied et demi de longueur : c'étaient 
par conséquent des Lycopodes arbjrescents, comparables par leur (aille aux plus °rands 

sapins. » 

" Après la destruction de celle puissante végétation primitive, qui fut ensevelie sous 
les dernières couches des terrains houillers, le Règne végélal paraît pendant longtemps 
n'avoir pas atteint ce même degré de développemenl : cependanf la période qui sépare 
la formation houillère de nos terrains modernes est remarquable par la prépondérance 
de deux familles qui se perdent pour ainsi dire au milieu de l'immense variété des végé- 
taux dont est couverle aujourd'hui la surface de la terre, mais qui alors dominaient 
toutes les autres par leur nombre et leur grandeur : ce sont les Conifères el les Cycadêes 
L'existence de ces deux familles pendant celle période est d'autant plus importante à 
signaler, qu'intimement liées entre elles par leur organisation (vous vous rappe'ez que 
leur Heur n'a ni calice, ni corolle, ni ovaire, el se réduit à une graine me, protégée uni- 
quement par une écaille), elles forment le chaînon intermédiaire entre les plaides sans 
cotylédons à fructification inconnue, qui composaient presque seules la végétation primU 
nve, el les monocotylédones et dicotylédones qui. de nos jours, forment la majorité du 
Règne végélal. » 

C'est au-dessus des terrains crétacés, 
entre la craie et le calcaire grossier, que 
change tout à coup la nature de la végétation 
terrestre. Les Cycadêes ont disparu ; on ne 
trouve presqu'aucune Fougère; la végéta- 
lion est composée de Conifères très-diffé- 
rentes des anciennes ; on voit en outre ap- 
paraître des Palmiers, des Àmenlacées des 
Noyers, des Érables, el une foule de dico 
tylédones, dont on ne peut déterminer la 
lam.Ile. Le calcaire grossier, d'origine ma- 
nne, conlieiil de nouvelles Algues, des Naïades; et enfin les terrains d'eau douce qui 
tonnent les couches supérieures du sol que nous habitons au- 
jourd'hui, présentent à l'étal fossile des Ckarà, des LiUaeées, 
des Nymphéas, etc. 

« Ainsi, aux Prêles, aux Fougères, aux Lycopodes, premier 
degré de l'organisation ligneuse (([n'avaient, précédées les 
Âlgms), succèdent les Conifères et les Cycadêes, qui tiennent 
un rang plus élevé dans l'échelle des végétaux ; et à celles-ci 
succèdent les planles dicotylédones qui en occupent le soin 
met. 

« Dans le Règne végétal, comme clans le Règne animal il 
y a donc eu un perfectionnement graduel dans l'organisation 
des êtres qui ont successivement vécu sur notre globe depuis 
ceux qui, les premiers, ont apparu à sa surface, jusqu'à ceux 
qui l'habitent actuellement. » 
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HISTOIRE BOTANIQUE DU JARDIN. 



Nous avons terminé la revue botanique du Jardin; vous avez admire la splendeur 
de ce royal établissement, vous avez dénombré toutes les richesses végétales qu'il ren- 
ferme; mais ces richesses vont augmenter de valeur à vos yeux, quand vous saurez ce 
qu'il en a coûté de travaux, de patience et de génie pour les acquérir, et les ranger 
dans l'ordre où nous les voyons aujourd'hui. 

On vous a dit que Louis XIII créa le Jardin du Roi ; mais il n'est pas sans intérêt de 
remonter aux causes premières qui amenèrent cette création. Vous saurez donc que les 
dames de la cour de Henri IV avaient un goût très-vif pour la broderie des lleurs • après 
avoir exercé leur talent sur les plantes de nos bois et de nos prairies, elle se lassèrent 
de VÉglanline, de la Marguerite, du Bouton d'or, et firent partout chercher des lleurs 
étrangères. Or, il y avait à la pointe occidentale de la Cité, sur l'emplacement actuel- 
lement occupé par la place Oauphine, un jardin appartenant à Jean Robin, simplicUU 
du Roi. Ce Jean Robin avait tait venir à grands frais de la Hollande des daines ei 
des Oignons de Plantes exotiques, et son catalogue s'élevait à treize cenls espèces • il 
venda.t des fleurs aux dames, mais il refusait obstinément d'en donner les ...aines 'e, 
detnnsait ses cayeux plutôt que de les communiquer. Guy Patin ( le célèbre adversaire 
de l'emet.que), grand amaleur d'horticulture, n'avait rien pu obtenir de Jean Robin 
aussi l'appelait-il dans ses lettres le dragon des Hespérides. On raconte même que dés- 
espérant de l'endormir, il se présenta un matin chez bu, en grande robe, suivant 
l'usage des médecins de ce temps-là; il le trouve dans son grenier, occupé à ranger 
les semences et les fruits de sa collection ; il regarde tout, admire tout, et ne demande 
rien ; il lui explique les propriétés médicinales, et, comme on disait alors, l'intérieur de 
toutes ces plantes. L'avare jardinier était enchanté de cette visite, et toutefois ne perdail 
pas de vue les mains agiles de Guy Patin ; mais le rusé docteur, allant et venant par 
la chambre, balayait avec la longue queue de sa robe le parquet tout jonché de graines ■ 
il s'en accrocha plus d'une à l'étoffe doctorale, comme vous pouvez'croire Cependant 
cette récolte d'un nouveau genre ne fut pas assez abondante pour enrichir les amateurs 
et la réputation exclusive de Jean Robin alla toujours en croissant. 

Ce fut alors ( pie Guy de La Brosse, médecin ordinaire du roi Louis XIII, eut l'idée 
.le susciter an simplicis'.e une concurrence royale. II stimula son collègue' Hérouard 
Premier médecin, et tous deux représentèrent au roi qu'il était honteux pour la cou- 
ronne et aftligeant pour l'humanité, qu'un simple particulier fût seul possesseur en 
France des plantes exotiques les plus belles et les plus précieuses ; que, dans une capitale 
comme Paris, ,,„ florissait la médecine, il était indispensable d'avoir un établissement 
spécial pour la démonstration de Veœtérieur et de l'intérieur des Plantes ainsi ( „ ie 
pour la manipulation des drogues. Louis XIII accueillit les observations de ses médecins 
et le ./„„/,„ royal des Plantes médicinales fui institué. L'éditcréail trois professeurs 
Pour la démonstration ,1e l'intérieur des plan.es, ,1e la chimie-pharmacie e, de la Kola- 
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nique . Guy de La Brosse fut nommé intendant dn Jardin ; il fut chargé de diriger 
les cultures el d'enseigner V extérieur des plantes, c'est-à-dire leurs caraclères physiques ; 
sur sa demande, on lui adjoignit, comme sous-dé monstralcur, Vespasicn Robin, fils de 
Jean, qui avait succédé, du vivant de son père, à la charge iVarborislc ou simplieislc du 
roi. Celte adjonction était un habile calcul de La Brosse : la vanité paternelle parla plus 
haut que l'avarice dans le cœur du vieux jardinier, et pour payer la bienvenue de son 
fils, il donna au Jardin plus de douze cents espèces, qui formèrent le fond de VÉcole 
de Botanique. 

Vous devez penser que, dans un établissement qui portail le nom de Jardin des Herbes 
médicinales, les plantes durent être classées, non d'après leurs rapports d'organisation, 
que l'on ne connaissait pas, mais d'après leurs vertus, que l'on croyait connaître : ainsi 
l'on réunit comme espèces émolUcntes, la Guimauve, la Molène, le Séneçon et la parié- 
taire, qui appartiennent à quatre familles très-éloignées les unes des autres ; le Pied-de- 
Chal, le' Coquelicot, la Mauve, furent mis ensemble sous le nom de plantes bachiques ; 
Vflgsope, le Capillaire et la Véronique occupèrent une même plate-bande en qualité 
d'espèces pectorales, elc. 

Le Jardin était loin d'offrir alors le magmfiqui • de veloppement qu'il a reçu sous Buffon. 
Les deux grands carrés, séparés par un bassin, (pie l'on nomme aujourd'hui le Parterre 
Chaptal, et qui s'étendent vis-à-vis des deux Huttes, formaient quatre carrés où l'on culti- 
vai» les plantes médicinales les plus usitées. (Vous avez vu des carrés analogues, à l'entrée 
du Jardin, du côté de la rivière. ) Entre ce grand parterre et la petite Bulle était VÉcole 
de Botanique, qui s'étendait par conséquent depuis la rampe qui monte entre les deux 
grandes Serres neuves, jusqu'à l'allée qui sépare VÉcole actuelle en deux parties inégales. 
Plus à l'ouest, c'est-à-dire vis-à-vis la grande Butte, étaient d'abord des banquettes pour 
les Plantes du midi de la France ; puis tout à fait à l'ouest (jusqu'à la cour qui est située 
devant le Cabinel)V Orangerie et son jardin. Ce qu'on appelle maintenant le Cabinet ou 
la Galerie dliisloire nalurelk n'existait pas encore ; il y avait là un château à un éta™e 
occupé par l'intendant ; la porte d'entrée, qui était unique pour tout l'établissement 
répondait à l'allée séparant le Parterre médicinal de l'École; à gauche de cette porte, 
était un amphithéâtre pour les leçons ; à droite le château ; et à l'angle méridional, une 
galerie contenant six cents bocaux de substances desséchées, désignées sous le nom de 
matière médicale. Sur l'emplacement actuel des Galeries de Minéralogieet de Botanique, 
s'étendait un Jardin légumier, qui devint plus tard VÉcole des arbres sous Tournefort, 
et où existent encore le vieil Acacia de Vespasien Robin, VErable de Montpellier, le 
Sophora du Japon, le Genévrier élevé et le Micocoulier austral. 

La rue de Buffon n'était pas percée ; l'espace qu'elle traverse aujourd'hui était occupé 
par des jardins particuliers. A l'est du Parterre médicinal el de l'École, étaient d'abord 
un petit bois percé en étoile, et planté d'arbres rustiques ; puis un terrain vague, 
dont on lira plus tard du sable pour les allées; puis un Jardin des couches el des lé-. 
gum.es délicats; puis enfin un Verger agreste en quinconce, continuant au nord-esi 
l'École de Botanique. Celle limite orientale, du Jardin commençait à la porte qui 
ouvre sur la rue de Buffon, coupait l'angle nord des deux terrains faisant suite 
au Parterre médicinal, et occupés actuellement par la grande Pépinière ; puis elle 
bordait le Verger agresse en quinconce, qui depuis est devenu le commencement 
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(in grand cane de l'Ecole actuelle. Arrivée à l'allée où l'on a depuis piaulé des Mar- 
ronniers, elle se terminait à l'angle de marais donnant sur la rue de Seine, et ou se 
trouvent maintenant le Jardin des Serres et la grande Serre tempérée. Le long de 
toute celte limite coulait la rivière de Mièvre, dont le cours a été détourné plus tard 
Entre la Bièvre et la Seine étaient des marais légumiers et des chantiers de bois. 
La limite septentrionale du Jardin, faisant suite à celle (pie je viens de vous de 
erire, longeait le Jardin actuel des Semis, et se brisait pour contourner la petite Butte; 
laissant à sa droite le jardin de l'hôtel de Magny, où l'on a plus lard établi le grand 
Rond, et construit V Amphithéâtre; puis elle suivait le contour de la grande Butte, 
jusqu'à la rue du Jardin du Roi, en longeant à droite des maisons et des terrains 
qui aujourd'hui appartiennent à l'établissement. 

Tel était le Jardin dont Guy de La Brosse fut le véritable fondateur, et où le pre 
mier il professa la Botanique. Il mourut trois ans après l'ouverture de rétablissement, 
et sa mort eût été un malheur irréparable, s'il n'avait laissé un petit-neveu qui de 
vait plus tard restaurer glorieusement son œuvre ; en attendant, on s'occupa de donner 
un successeur à Guy de La Brosse : il fallait un botaniste pour remplir sa place, et ce 
fut un magistrat qui l'obtint : Bouvart de Fourqueux, premier médecin du roi, et en 
cette qualité surintendant de son Jardin des Herbes médicinales, nomma intendant et 
professeur de botanique son propre fils, conseiller au parlement. Nous ne savons si ce 
cumul fut aussi préjudiciable à la Justice qu'à la Science ; ce qu'il y a'de vrai, c'est que 
Vespasien Robin demeura seul chargé de démontrer l'extérieur des plantes. Bientôt 
le premier médecin Bouvart fut remplacé par Vautier, qui voulut évincer le lils de 
-on predécessseur, et nommer un intendant à son choix ; n'ayant pu y réussir, il se 
dégoûta de la Surintendance, et ne prit plus aucun intérêt au Jardin. Dès lors loti t 
tomba en décadence, les piaules périrent, les leçons furent négligées, el le pauvre Robin 
n'osa pas réagir contre l'incurie de Vautier. Toutefois, celui-ci opéra une réforme utile 
dans l'enseignement : il substitua un cours d'Analomie à celui qu'on faisait sur l'inlé 
rieur des Piailles; celle mesure prépara la chaire (pie Cuvier devait remplir un jour. 
Vallol, qni succéda à \ aulier en l(i">2, ne montra pas d'abord plus de zèle que celui 
ci ; mais une circonstance fortuite vint le tirer de son apathie : il vit à Blois le jardin de 
botanique établi par Gaston d'Orléans, frère de Louis XIII. Ce Jardin renferniaii 
non-seulement une riche collection de Plantes de Ions les pays, que le prince avait fait 
décrire par de savants botanistes; mais oa y admirait encore de magnifiques vélins qui 
représentaient les espèces les plus remarquables, peintes par le laineux Robert. Vallot 
fui alors saisi d'une généreuse émulation : Vespasien Robin venait de mourir; il nomma 
pour le remplacer Denys Jonquel. médecin, qni cultivait des plantes à Saint-Germain 
dès-Prés; Jonquel s'adjoignit Guy Fagon, pelil-neveu de Guy de La Brosse, el dès 
lors commença la prospérité du Jardin. 

Fagon venait de terminer ses études à Sainte-Barbe ; le Jardin du Roi était sa patrie, 
il y était né en même temps ipie les carres de l'Ecole; les premiers mots ipi'il avait 
bégayés étaient les noms latins des plantes. A peine nomme sous-dcinonslralcur, il 
se met en roule pour enrichir sa terre natale il parcourt la France à ses frais (el sa 
fortune était mince), ramassant, demandant , achetant des graines, des oignons des 
boutures, et fait passa 1 bu Jardin font ce qu'il peut recueillir. Jonquel, en même 
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temps, tau venir îles plantes îles pays étranger*; enfin, ap.es dix ans île travaux, de 
pérégrinations el de sacrifiées, nos deux botanistes publièrent leur Catalogue : il était de 
quatre mille espèces ; en tète du Catalogue, dédié au roi, on lisait une pièce de vers 
latins, composée par Fagon, où mon*»- U surintendant Vallot était loué avec Rnesse 
VaUot nomma sur-le-champ Fagon professeur de chimie; et à la monde Jonquel, qu. 
arriva six ans après, il lui donna la chaire de botanique. 

Mais Fagon savait faire autre chose (pie des vers latins ; il avait obtenu le bonnet de 
docteur en médecine; il avait défendu en pleine Faculté la théorie de la circulation du 



sang, et les vieux, quoique non prépai 



es à cet excès d'audace, trouvèrent que le jeune 



homme avait défendu avec esprit cetestrange pwradpxe. Fagon, devenu professeur de 
botanique, repeupla .1 étudiants le Jardin du lioi, connue il l'avait repeuple de vége 
taux ; il professait avec chaleur; son érudition était immense, sa mémoire prodigieuse ; 
il nommait imperturbablement les quatre mille espèces de son Catalogue; et alors 
chaque espèce ne portail, pas seulement deux noms comme à présent, il y avait une 
phrase pour chacune, et souvent des synonymes à la suite : ainsi, par exemple, la Bette 
vulgaire { Bêla vulgaris) s'appelait en latin Belle blanche ou pâle, qui est la Poiréedes bou 
'«/«es; la Spirée filipendule ( Spirœa filipendula ) se nommait Filipendule vulgaire, peut 
ëlre le ihojlom de l'Une; le Frêne à manne [Fraxinus onms) était le Frjne plut 
humble, ou l'autre de Théophraste à feuille plus courte el pins étroite; le Vareeli oési 
culeux ( Fucus vesieulosus ) était le Varech maritime, ou Chêne de mer, portant des vési 
suies, etc., etc. Celle science de mots était la seule qu'on possédât dans ces temps- là, el 
c'était la science qui convenait a l'époque : il fallait, avant tout, posséder un grand iioinhi e 
d'espèces, les distinguer les unes des autres par les traits les plus saillants de leur physiu 
iiomie, tels que la consistance et le port de la piaule, la couleur, l'odeur, la l'orme de 
la Heur el des feuilles ; en un mot, il fallait commencer par le commencement. I>c celle 
réunion de végétaux découlait nécessairement l'élude comparée de leurs caractères le», 
plus délicats, tels que la structure de la corolle et du fruit. Des ouvriers infatigables 
amassaient les matériaux de l'édifice; L'architecte qui les mettrait en ordre devait arriver 
lot ou lard. 

Au reste, le poète-botaniste Fagon était, plus que personne, capable d'orner cette aride 
nomenclature et de la mnémoniser pour les étudiants. Quand il nommait une plante, il 
assaisonnait la lourde phrase de Hauhin d'un vers de Virgile ou d'Ovide, et la phrase 
était digérée par ses auditeurs. Les démonstrations de botanique se faisaient dans l'Ecole 
même : il présentait à ses élèves une branche de Sauge officinale, el leur citait le distique 
léonin de V École de Salerne ■■ 



dur moriatnr homo cui «uYin crescit in horto? 
Contra vim inorlis non est medicamen in hortis. 

« Pourquoi mourrait l'homme, qui a de la Sauge dans sou jardin ? — C'est qu'il n'y 
a pas dans les jardins de remède contre la mort. » 

S'il en voyaitun, tenant en main une de ces Ueurs de Pisd d'Alouette, ou je vous ai fait 
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lire le nom d'Ajax ai a, il s'approchait, et lui proposait la laineuse énigme de la trot 
Même églogùè de Virgile : 

Die quihus in terris inscripti Domina région 
Nascaiihir Bores, et PliWlida soins liabeto. 

. Dis-moi en quel pays nait la lletir sur laquelle est écrit le nom d'un roi, et je le 
céderai ma Phyllis... » Puis il lui montrait l'inscription mystérieuse qni est le mot de 
l'énigme, et l'étudiant gravait dans sa mémoire la longue phrase (pie Linné a* formulée 
depuis par les deux mots Daiipliineltc d'Ajax (lklnhininm Ajacis). 

Fagon n'était pas seulement professeur, il exerçait la médecine, et il l'exerçait avec un 
désintéressement complet ; il n'acceptait ni l'argent de ses malades, ni les présents, qui 
sont un salaire déguisé; il fut bientôt nommé médecin ordinaire, puis Premier médecin 
du roi, et porta à la cour l'insouciance du gain, qui l'avait fait remarquer à la ville; 
ce mépris des richesses fut taxé de bizarrerie et d'orgueil par les courtisans du grand 
roi, et ils cherchèrent à tourner en ridicule un homme qui leur donnait un exemple si 
sévère : Fagon ne s'en inquiéta point, et se réduisit strictement aux appointements de sa 
place; il renonça à tous les bénéfices accessoires qui rendaient énormément lucrative la 
charge de Premier médecin du roi : c'étaient des rétributions qu'avaient à payer les mé- 
decins ordinaires, pour leur prestation de serment, les intendants des eaux minérales 
du royaume, les professeurs qui obtenaient une chaire à la faculté, etc. Le roi en faisant 
la maison du dauphin, avait donné à Fagon la charge de premier médecin pour la 
vendre à qui il voudrait (pauvre dauphin ! ), et ce n'était pas une somme à mépriser 
mats Fagon ne souffrit pas qu'une place aussi importante fût vénale , et il la lit tomber 
sur La Carlière, qu'il en jugea le plus digne. 

Dès qu'il sentit que ses devoirs de médecin pouvaient nuire à ses fondions de profes- 
seur, il songea à se démettre des deux places qu'il occupait an Jardin ; il se lit suppléer 
dans la chaire de chimie par Lémery, puis par Geoffroy (à qui il céda délinilivemeni sa 
place en 17 12 1 ; et, pour la botanique, il fil venir de Provence le jeune Tournefort dont 
le nom était déjà célèbre. Tourncfort était né à Aix, OÙ il avait fait de brillantes éludes 
chez les jésuites ; son père voulait en conséquence le faire d'église, le lils aimait, mieux 
être de science ; mais il fallut obéir, entrer au séminaire, suivre un cours ,1e théologie, 
et le pauvre abbé ïournefort dut craindre, «mime le cardinal I )u perron, de gâter »a 
belle latinité. Libre enfin, à la mort de son père, de suivre sa vocation pour l'histoire 
naturelle, Tonrneforl avait parcouru les Alpes en tous sens, et faii un magnifique fer- 
Mer; puis il avait exploité les Pyrénées et la Catalogne, avait été pris cl dépouillé par 
les miquelcls; il avait Caché son argent dans un pain noir qui ne tenta pas la cupidité 
des brigands; il avait souffert, pendant ses longues herborisations, le froid, le chaud, la 
faim et la soif, et son ardeur ne s'était pas ralentie; enfin, rentré en France, il avaif 
refusé la chaire de botanique de Leyde, dont les appointements élaient de {,<><><> francs 
i i.'i.tHMt francs d'aujourd'hui). 

'J el était l'homme que Fagon jugea digne de le remplacer. Vous avez vu dans Fagon 
e médecin désintéressé, ce qui est beau; le fonctionnaire ennemi i\w cumul, ce 
'I'" '"•' rare; mais voici le sublime 1 .■'est le professeur cédant sa place à un homme 
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qu'il sait cire plus capable que lui... Hélas! hélas! que ces temps héroïques soûl loin de 
nous ! 

Tonrnefort arrive à Paris, en 1685, et bientôt ses leçons, ses voyages nombreux et 
productifs, la réorganisation de l'École d'après une nouvelle méthode, rendent le Jardin 
plus florissant que jamais. Fagon, nommé Premier médecin du roi et en même temps 
surintendant, vient encore augmenter de son crédit et de son zèle la prospérité de sa 
chère pairie. L'année IC95 est mémorable par la nomination de Fagon à la surinten- 
dance du Jardin,! et la publication des Éléments de Botanique de Tonrnefort. Dans cet 
ouvrage, l'auteur expose les principes de sa Méthode, dont les divisions sont tirées de 
la durée et de la consistance îles végétaux, de V absence ou de la présence des pétales, 
de leur soudure ou de leur indépendance réciproque, de la disposition et de la forme des 
fleurs et de la nature du fruit. Il range dans cetle méthode dix mille cent quarante-six 
espèces, qu'il distribue en six cent quatre-vingt-dix-huit genres; chaque espèce est in- 
diquée par une phrase caractéristique. 

La méthode de Tonrnefort, fondée sur la partie la plus brillante du règne végétal, 
facile à comprendre et à pratiquer, obtint Un succès universel ; mais ce qui recommande 
surtout Tonrnefort ù la postérité, c'est la création des genres et des espèces, qu'il carac- 
térisa le premier d'une manière rigoureuse et précise. 

De tous les voyages de Tonrnefort, le plus remarquable est celui qu'il fit, en 1700, 
dans le Levant, accompagné du peintre Aubriel, attaché au Jardin, qui devait dessiner 
les espèces nouvelles. Pendant son absence , sa chaire fut remplie p* Morin, membre 
«le l'Académie des sciences, et médecin de l'IIÔtel-Dieu : ce Morin mettait Ions les mois 
ses appointements dans le tronc de l'hôpital, d'où vous pouvez conclure, d'abord, qu'il 
était désintéressé, ensuite qu'il soignait ses malades. 

Tonrnefort nous a laissé une relation de son Voyage au Levant, qui siiflirail pour 
immortaliser son nom, si nous n'avions pas ses Institutions delà Chose végétale (Insli- 
luiiones rei herbariœ), qu' : ' écrivit en latin et qui sont une traduction, augmentée, de 
ses Eléments de Botanique. 11 mourut dans toute la force de son talent, des suites d'un 
coup qu'il avait reçu de l'essieu d'une voiture. Il laissa au Jardin sa collection d'histoire 
naturelle et son herbier. 

C'était en 1708; d'Isnard, nommé professeur de botanique, n'avait pu, à cause de sa 
santé, faire qu'un seul cours, et Tonrnefort n'était pas remplacé ; mais le plus fervent 
des élèves de ce grand homme dirigeait les cultures du Jardin : il se nommait Sébas- 
tien Vaillant. 

Vaillant naquit à Vigny, près Pontoise, en 1669 ; dès l'âge de cinq ans, il était bota- 
niste, sans connaître le nom d'une seule plante ; il avait rassemblé dans le jardin de 
son père tous les végétaux qu'il avait pu trouver dans les bois et les prairies du pays ; 
le père, qui voyait son petit parc encombré par les plantations de l'enfant, fut forcé 
d'arrêter ces envahissements, mais il lui laissa en toute propriété un côté du jardin 
pour qu'il y pût cultiver ses délices. Sébastien eut bientôt épuisé toute la campagne des 
enviions ; alors il se glissait dans les jardins du voisinage et trouvait toujours moyen 
d'en rapporter quelque graine, on quelque oignon, dont il enrichissait sa collection 
Bientôt il fallut que le petit savant apprit à lire et à écrire; on l'envoya chez un frère 
qui tenait une école; il y avait des leçons à apprendre par cœur, et Sébastien passai! 
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avec sus Meurs plus» de temps qu'avec son catéchisme : il fui puni, ei résolut de ne plus 
l'être : pour accorder ses devoirs avec ses plaisirs, il plaça au chevet de son Ml un souf- 
flet garni d'un gros doit de cuivre, et s'en servit comme d'un oreiller; la gène que lui 
causait ce corps dur, sur lequel posait sa tête, rendait son sommeil léger ; il s'éveillait de 
grand malin, étudiait ses leçons, et gagnait ainsi du temps pour ses piaules chéries. Le 
frottement continuel du clou contre la nuque du pauvre enfant détermina la formai ion 
tl'une loupe, qu'il conserva toute sa vie. 

Vaillant devint bientôt le meilleur écolier de sa classe, et, pour récompenser ses pin 
grèSj on lui lit apprendre la musique :à onze ans, il devint l'organiste des bénédictins, 
puis des religieuses de Pantoise, qui lui fournirent, outre ses gages, la nourriture et le 
logement. Notre botaniste musicien, ayant vu les bonnes sœurs faire des pansements, 
voulut en l'aire aussi, prit goût à la médecine, el fil une campagne avec je ne sais quel 
capitaine de cavalerie, comme chirurgien militaire. 

En 1691, Vaillant, âgé de vingt ans, vient à Paris, et se fait recevoir externe à l'Un 
tel-Dieu, là il apprend qu'au Jardin du Roi il y a un professeur qui démontre les 
plantes aux élèves; il y court, et bientôt il sait les noms de toutes les piaules qu'iléon 
naissait depuis quinze ans. Cet enseignement, qui fixai) dans son esprit par des formules 
précises les observations innombrables qu'il avait faites depuis sa plus tendre enfance. 
l'enflamma d'une nouvelle ardeur pour la Botanique ; il ne larda pas à être remarque 
de Tournefort, qui le signalait à tous les étudiants comme son premier élève. L'année 
suivante, Vaillant va s'établir à Neuilly, où il exerce la chirurgie; mais chaque matin 
comme un héros d'Homère, il supprime, à pied, l'espace qui sépare Neuilly du Jardin 
des Plantes, et, chemin faisant, il herborise, ce qui veut dire qu'an lieu de l'aire 
(rois lieues, il en fait six; puis, après avoir l'a il se stations au Jardin <lu Roi, il 
retourne à ses pansements. Tous les mercredis, jour d'herborisation de Tournefort, 
\ aillant est le premier au rendez-vous, el c'est toujours lui qui présente au pro 
lesseur les planles les plus rares. Il abandonne bieniôl la clientèle de Neuilly, trop 
peu productive pour un médecin qui ne suit pas demander son salaire; el connue il 
Iàul qu'il vive, il accepte la place de secrétaire du père Valois, confesseur du duc de 
Bourgogne. 

( l'est là qu'il fui rencontré par Fagon ; celui-ci le vil occupé à son herbier de mousses . 
frappe de l'ordre admirable qui régnait dans sa collection, cl de la beauté de son ici i 
turc, il lui proposa d'être son secrétaire secrétaire d'un surinlendant du Jardin des 
Plantes! vous jugez si Vaillant accepta. Quelque temps après. Fagou, qui avait appré 
cié le trésor qu'il possédait, confia à son secrétaire la direction des cultures du Jardin, 

puis il le nomma sous-dc nslraleur. pour suppléer le professeur en cas d'absence el 

conduire les élèves à la campagne. 

Mais Tournefort n'était pas remplacé . d'Isnard avait donne sa démission, el Fagou 
cherchait un successeur digne de remplir la chaire occupée si glorieusement pendani 
vingt-cinq ans. Un jour, il reçoit à Versailles la visite d'un jeune Lyonnais, médecin 
de la faculté île Montpellier Ce jeune homme, élève do laineux Magliol, cl passionne 

pour la botanique, est venu à Paris, au neiireinenl de celle (innée, pour assiste) 

«us leçons de Tournefort, dont il ad <■ les ouvrages il l'a trouvé m uni el n'a 

pu jouir que de quelques iustaiiis d'entretien l'ouï utiltset son voyage, avanl de 
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retourner a Lyon, il est allé herboriser dans la Bretagne et la Normandie, él en rêve 

naul par Versailles, il a voulu saluer M. Fagon. » Fagon accueille avec bienveillance 
l'élève de Magtiol, veut voir ses plantes, le questionne, l'écoute avec attention, et noire 
voyageur se disposant à prendre congé, Fagon lui dit : « Vous ne partirez pas, je vous 
» nomme professeur au Jardin du Roi, pour remplacer Toumefort. » Ce successeur de 
Tournefort, âgé de vingt-trois ans, élait Antoine de Jussieu, frère de Bernard, de 
Joseph, el oncle d'Antoine-Laurent . 

Ainsi l'ut fondée la dynastie des Jussieu, par un coup d'œil et une parole du surinten- 
dant Fagon. N'y a-t-il pas là de quoi nous faire aimer le despotisme Moiré? (Je ne 
parle (pie des établissements scientifiques.) La république des leltres soit! mais la mo- 
narehie, pour les sciences, sera toujours le meilleur des régimes. Ce n'est pas ici qu'il 
convient de développer cette proposition : rétablissement que nous visitons, malgré son 
nom de Jardin du Roi, se régit d'après la constitution toute républicaine ((ni lui fut 
donnée en 95; mais l'histoire du passé et celle du présent me suffiraient pour prouver 
que, quand le poids delà responsabilité d'une administration est également dispersé sur 
un grand nombre de têtes, l'opinion publique est une reine sans autorité. 

Antoine justifia bientôt le choix de Fagon (choix qui avait fait murmurer bien des 
concurrents) par ses belles leçons et ses mémoires scientifiques ; en 171-2, il était mem- 
bre de l'Académie des sciences; en 1710, il alla parcourir l'Espagne et le Portugal ; son 
frère Bernard, qui venait d'arriver à Paris, l'accompagna dans son voyage, et se pas- 
sionna pour la botanique, aux dépens de la médecine qu'il avait étudiée; néanmoins il 
se rendit à Montpellier, où il se lit recevoir docteur ; mais sa proronde sensibilité le 
força de renoncer à une profession qui lui Taisait éprouver toutes les souffrances 
de ses malades. Dès lors il se livra tout entier à la botanique, el Vaillant, qui 
d'abord avait vu avec déplaisir la nomination d'Antoine, mais qui bientôt s'était attache 
à lui par nne amitié fondée sur l'estime, Vaillant conseilla lui-même au frère aine de 
préparer Bernard à le renmlacer dans sa charge de sous-démonstrateur el île chef des 
cultures. 

Antoine de Jussieu n'étant pas encore revenu d'Espagne à l'époque où devait com- 
mencer son cours de botanique, ce fut Vaillant qui en fit l'ouverture, en 1716, par un 
discours que la postérité regardera comme son plus beau titre de gloire. Dans ce dis- 
cours mémorable, Vaillant démontre la nature des élamines, et le phénomène de la 
fécondation dans les végétaux ; grâce à ce monument littéraire, dont la date est cer- 
taine, c'est à la France que revient l'honneur de la découverte la plus importante qui 
eût été faite jusqu'alors en botanique ; et ce fait physiologique, soupçonné seulement 
par quelques-uns, et nié par la plupart des antres, fui, pour la première fois, exposé 
d'une manière positive, et appuyé de preuves incontestables au Jardin des Plantes de 
Paris. 

Fagon voyait avec bonheur grandir et prospérer le Jardin restauré par lui. Les trois 
professeurs d'analomie, de chimie et de botanique, qu'il avait choisis lui-même, élaienl 
des hommes supérieurs; les démonstrateurs qui les secondaient étaient des savants du 
premier mérite : leurs leçons étaient reçues avec enthousiasme, et l'amphithéâtre, qui 
pouvait contenir six cents auditeurs, était presque toujours plein : la mission dn petit- 
neveu deCiiiy de l.a Brosse était accomplie : il élait vieux el infirme, il se démit de 
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sa place de premier médecin, et vint mourir paisiblement an lieu on il avait pus 
naissance. 

Vaillant ne lui survécut que de quatre ans : il mourut presque à l'âge île Tournefurl . 
il avait composé la Flore des environs de Paris {liotanicon Parisiensc) ; cet ouvrage, 
le meilleur de tous les livres publiés jusqu'à nos jours sur la Flore Parisienne, était en- 
richi de magnifiques dessins du peintre Aubriet; mais il fallait payer ces dessins : 
Vaillant, qui n'avait jamais songea ramasser un peu. d'argent, ne pouvait les retirer, et 
Fagon n'était plus là ! Se sentant mourir, il écrit au grand Boerhaave, et lui recom- 
mande son Bolanicon Parisicnse... Celte lettre devait être bien touclianle, et les larmes 
du mourant durent tomber plus d'une fois sur le papier où il traçait, d'une main dé- 
faillante, son dernier vœu de botaniste. Boerhaave, le plus fameux médecin de son 
temps, qui vivait à Leyde, et à qui, de foules les parties du inonde, on écrivait des lettres, 
portant pour unique adresse : A Boerhaave, en Euro]>c, Boerhaave adopta sur-le-champ 
"ouvrage du pauvre savant; il relira les dessins, les lit graver avec le plus grand soin, 
il se chargea de l'impression du manuscrit : Vaillant, tranquillisé sur les objels de ses 
affections terrestres, n'avait plus qu'à réciter le cantique de saint Siniéon : il défendit 
qu'on lui parlât de botanique, ne voulu! s'occuper désormais que de la Vie nouvelle 
qui allait bientôt commencer pour lui, et mourut en remerciant le ciel d'avoir pour 
successeur Bernard de Jussieu. 

Ici vous allez voir surgir la hideuse figure de ce Chirac, qui avait su tromper !.■ 
pénétrant Saint-Simon, et obtenir, par sa recommandation, la surintendance du Jardin ; 
(Vêtait ce même Chirac qui soutenait que la petite vérole n'est pas contagieuse, et qui 
l'apostrophait ainsi, la lancette à la main : Tu as beau faire, petite vérole, je l'aeem 
limerai à la saignée! Dieu sait combien de funérailles furent la conséquence de cet en 
lélemenl dogmatique! Il vouhii appliquer le même Iraitemenl au Jardin, dont l'existence 
lui était confiée; il pensa, le misérable! que le Jardin, aussi, s'accoutumerait à la saignée : 
en conséquence il lui enleva jour par jour, et enserra dans son coffre l'argent qui de- 
vait l'alimenter. Mais le Jardin n'eut pas le même sort que ses malades; il était soigné 
par les frères Jussieu, qui réparaient, aux dépens de leur propre substance, les coups de 
lancette de l'infâme Chirac. Leur dévouement fut plus tenace que la cupidité du surin- 
tendant. Antoine de .lussieu pratiquait la médecine, cl s était fait une clientèle considé- 
rable lelienlèle qui, du reste, ne lui fil jamais négliger une seule leçon); pauvres et 
riches le consultaient, il ne recevait d'honoraires que des riches, et le petit peuple du 
faubourg Saint- Victor, qui le révérait comme un père, ne croyait pas le moins du monde 
altérer son nom en l'appelant monsieur Judicieux. Antoine sacrifia toutes ses économies 
pour soutenir le Jardin dont son frère et lui étaient les seuls protecteurs; il payait les 
engrais, les instruments de culture, entretenait les stries, défrichait les terrains in- 
cultes, relevai! les murs de clôture, faisait des voyages à ses frais, et le transport des 

plantes recueillies était à sa charge ; son frère et lui payaient de leur personne c e 

de leur bourse ; el bien que, malgré tous leurs sacrifices, le Jardin fut devenu languis- 
sam sous la thérapeutique meurtrière de Chirac, jamais les coins, les démonstrations el 
les herborisations n'avaient marché pins régulièrement. 

Chirac s'irritait de ces généreux efforts: il relira à Bernard la garde du Droguicr, 
,| "" n avai ' ; 'i '■ aux attributions de de istraleur el de chef des cultures ; c'est ce 
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Droguier qui devint, sous Buffon, le Cabinet d'histoire naturelle. Il aurait bien voirtu 
destituer les deux frères pour les remplacer par ses créatures, et alors c'en était l'ait du 
Jardin ; mais ils avaient des brevets qui rendaient leur place lixe. C'était une prévoyance 
du grand Colbert : Colbert avait eu pendant quelques mois la surintendance, et il avait 
l'ait rendre, en décembre 1674, une déclaration du roi qui réglait définitivement la 
constitution du Jardin. 

Détournons nos regards de cette ignoble tyrannie, qui dura quatorze ans, et reposons- 
les sur l'administration paternelle de du Fay : elle commença la convalescence du Jar- 
din, et le prépara sans secousse à la santé robuste qu'il acquit sous ISiilïon. Charles- 
François de Cisternay du Fay, fils, petit-fils de militaires, militaire lui-même, avait 
toujours cultivé les sciences, et, depuis neuf ans, était membre de l'Académie; helléniste, 
botaniste, physicien, chimiste, et môme alchimiste, il possédait toutes les qualités néces- 
saires pour donner de l'impulsion à un établissement scientifique. Nommé intendant, a 
l'âge de trente-cinq ans, il résolut de consacrer sa vie entière à l'établissement dont il 
était le chef. Ardent et infatigable solliciteur, ayant accès auprès des ministres, il pré- 
parait de loin ses demandes, obtenait souvent des fonds extraordinaires, dépassait tou- 
jours les sommes accordées, et ne craignait pas de s'engager dans des avances considé- 
rables. 11 porta sa principale attention sur la botanique, rendit à Bernard la place de 
garde du Cabinet, lit des voyages en Hollande et. en Angleterre pour établir des corres- 
pondances et enrichir le Jardin, et donna au Cabinet, sa collection de [lierres précieuses 
La septième année de son intendance, il fut atteint d'une maladie mortelle, et songea à 
se choisir un successeur : il était en mésintelligence avec Buffon, son collègue à l'Aca- 
démie des sciences ; mais Hellol, leur ami commun, voulut réconcilier, dans ce moment 
suprême, deux rivaux faits pour s'aimer . il conseilla à du Fay de le demander pou. sot, 
successeur; du Fay suivit généreusement ce conseil, écrivit au ministre sur son lit ,1e 
mort, et Buffon fut nommé intendant du Jardin. 

Je n'ai pas à vous entretenir de la splendeur matérielle que le Jardin doit à Buffon 
une dictature d'un demi-siecle, exercée par un homme de génie, qui ne relève nue de 
l'autorité royale et de l'opinion publique, devait produire d'immenses résultas. Comme 
je vous dois seulement l'histoire botanique du Jardin, je ne ferai mention de Buffon 
qu'au sujet du renouvellement de l'École, qui eut lieu en 1774. Mais avant d'arriver 
à cet événement, qui tient une grande place dans les fastes du Jardin, j'ai à vous 
l'aire connaître quelques détails qui pourront vous intéresser. 

Je ne vous ai parlé jusqu'ici que de deux Jussieu : leur famille, originaire de !\1on(- 
rolier, dans les montagnes du Lyonnais, était fort nombreuse ; son chef, nommé Laurent 
de Jussieu, exerçait la pharmacie à Lyon. 11 eut seize enfants; trois de ses fils vinrent à 
Paris : c'étaient Antoine, Bernard et Joseph; son fils aine, Christophe, fut père d' Antoine- 
Laurent, dont le fils Adrien est aujourd'hui professeur au Jardin. 

Antoine avait fait adjoindre, en l75ô,son plus jeune frère Joseph ( d'abord ingénieur, 
ensuite médecin) aux académiciens qui allaient en Amérique mesurer un degré du 
méridien sons l'équalcur. Joseph avait pour mission d'étudier l'histoire naturelle du pays, 
et d'envoyer des plantes au Jardin. Il fil, en effet, des envois considérables de graines et 
d'oignons, et c'est à lui que nous devons une quantité de fleurs qui ornent aujourd'hui 
nos parterres, telles que, par exemple, ^Héliotrope et la Capucine. 11 hit nommé, en 17-J5, 
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membre de l'Académie des sciences, pendant qu'il était, dans les Cordillères. Il revint 
forl lard en France; mais les fatigues avaient épuisé sa santé, et il ne pul rien publier 
Antoine mourut en 1758, après quarante-neuf ans de professoral. Sa place fui donnée 
à Louis-Guillaume Lemonnier, médecin en chef de l'année d'Allemagne. Ce Lemonnier 
elail fils et frère d'académiciens; il n'avait guère que vingt-deux ans, quand il fui lui- 
même reçu à l'Académie des sciences, à la suite d'un voyage l'ail avec Cassini dans le 
midi de la France, pour y prolonger la méridienne de Paris. Le père el les deux (ils sic 
gèrent ensemble pendant quatorze ans. Lemonnier élail bon physicien il travailla à la 
première Encyclopédie, et publia divers mémoires sur les Aimants. Il aimait la bota 
Bique par-dessus toutes choses ; il élail l'élève le plus assidu de Bernard, el avait exploité 
avec lui la fiche forêt de Fontainebleau, en compagnie de [Aimé. Plus lard, il lit de 
nombreuses herborisations avec Jean-Jacques Rousseau dans la l'orèl de Montmorency 
Quelque temps après son admission à l'Académie, il alla s'établir à Sainl-Ccrmain-cn 
L;iye pour y exercer la médecine ; il y lit la connaissance d'un fleuriste, el enlrepril de 
disposer les plantes de son jardin d'après le système de Linné. C'esl là qu'il fui remarqué 
par le duc d'Ayen (qui fut depuis le maréchal de Noaules ) ; Lemonnier plul au duo par 
la vivacité de son esprit, el lui donna le goûl de la culture des arbres cl rangers, Bientôt 
le duc d'A yen eut de belles plantations exotiques, et Louis XV étant venu les voir, 
d'Ayen voulut lui présenter son ami : Lemonnier, conduil à l'improviste devant le mi. 
se troubla et s'évanouit. Louis XV fui llallé de l'effet que sa présence avail produit 
sur le jeune homme, et il le nomma directeur de son jardin de Trianon. Lemonnier 
jouit bientôt de la faveur du monarque; il parlait avec élégance, cl son enthousiasme 
pour la botanique se communiquait à ses auditeurs. Louis XV venait souvent à Trianon 
se délasser, en l'écoulant, des ennuis et des plaisirs de la royauté; leur, conversations 
étaient longues, el le bonheur de Lemonnier excitait au [dus haut degré l'envie de-- 
court isans qui, de loin, voyaient le monarque s'entretenir familièrement avec lui pen- 
dant des heures entières. Mais Lemonnier ne songeait pas à l'immense parti qu'il aurait 
pu tirer de ces augustes Conférences, et il ne parla jamais au roi que de fleurs, d'oignons 
et de boutures. 

Il avail Irenle-buit ans, quand il fut nomme médecin en chef i\c l'armée d'Allemagne , 
avant de quitter Trianon, il présenta à Louis XV Bernard de .liissicu, son maître, pour 
prendre soin du Jardin en son absence. Bernard, alors Agé de einquaiile-neul ans, le rem- 
plaça en effet, et classa l'Ecole de Trianon d'après les rapporté naturels des plantes; 
bientôt il plnl au roi, qui avait, en botanique, des idées saines ci étendues ; mais Bernard 
ne se souciait pas plus que Lemonnier des avantages matériels attachés à la faveur nivale 
Son ambition s'élevait bien plus haut : il rêvait la coordination de tous les Êtres du Règne 
végétal. Linné avail dil : « La Nature ne fait point de sauts; toutes les plantes sont liées 
par des affinités, comme les territoires se touchent sur une mappemonde; les botanistes 
doivenl suer sans cesse pour parvenir à un ordre mlurcl. L'ordre naturel est le but final 
de la Science , ce qui rend défectueuse la méthode nain relie, c'est le défaut des plantes qu'on 

"'■'' l'as ci re tn un ces ; quand on 1rs connaîtra toutes, l'Ordre naturel sera achevé, car la 

Yature ne fait point de sauts ( Nalxira non faeit salins i. » Linné avail lui-même ébauche 
■eiableau d'un ordre naturel, el il avail écril au-dessous de la liste des genres qu'il 
n avait pu classer Celui qui rangera ces genres d'un tifgt incertain .i leur véritable 
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place celui-là sera pour moi Ub grand Apollon i et eris mihi m&gtw* ApoUo). » Bernard 
de Jussieu avait entrepris de rendre à leur famille légitime les plantes dont Linné n'avait 
pas su débrouiller la généalogie; il avait découvert avec une sagacité merveilleuse les 
liens de parenté unissant, par exemple, le /ita, qui possède une corolle, au Frêne qui 
n'en a pas- il avait placé le Choîn auprès du Careœ, YAhès auprès de YHyacmthc, la 
Pimpremlk auprès de la Smujuisorbe, YHydrophylle à la ,„ite des Bangtnéu. etc. Ces 
observations, qui feraient aujourd'hui la fortune d'un mémoire à VIrutitut, Bernard ne 
cherchait pas le moins du monde à s'en faire honneur, il n'était pas plus ambitieux de 
gloh-equede richesses. Membre ,1e l'Académie des sciences depuis l'âge de vingt-six ans, 
il n'inséra dans le recueil de cette compagnie qu'un petit nombre de mémo.res ; modeste 
jusqu'à l'excès, et ignorant de lui-même comme un enfô», il ne publia jamais rien de 
général, mais toutes ses observations particulières sont des modèles; d disait souvent : 
Le temps qu'on passe à écrire n'est pas employé à observer ; au reste, s'il ne publiait pas 
ses découvertes, elles n'étaient pas perdues pour les sciences, car il les communiquait 
sans réserve aux élèves qui l'entouraient. Ses rapports avec eux étaient multipliés et in- 
cessants. Garde du Cabinet, chef des cultures, démonstrateur de botanique, il leur était 
utile pour la matière médicale, l'horticulture pratique, et surtout pour les herborisations. 
Les étudiants, qui l'adoraient, inventaient quelquefois d'innocentes malices pour mettre 
à l'épreuve la sagacité de leur maître : ils falsifiaient des plantes, plaçaient artistement 
dans le calice de l'une la corolle d'une autre, adaptaient à la tige les feuilles d'une troi- 
sième, et venaient lui présenter le végétal factice comme une trouvaille merveilleuse : le 
bon Bernard souriait, et taisait, en trois mots, l'analyse de cette combinaison hétérogène : 
Tige de A, Feuilles deB, CalieedeC, Corolle de D. L'attachement qu'il portait à ses élèves 
était plus fort que sa répugnance pour la médecine, et lorsqu'il s'en trouvait quelques-uns 
d'incommodés pendant les longues herborisations, Bernard quittait tout pour les soigner. 
C'est à lui que nous devons la connaissance des vertus héroïques de V Alcali volatil contre 
la morsure des Serpents venjjneux. fl lit, sur les propriétés de ce médicament, une série 
d'expériences qui constatèrent l'utilité de sa découverte. Aussi portait-il toujours sur lui. 
à la campagne, un flacon à'Eau de Lace ; et il lui arriva souvent d'en faire usage au prolit 
de ses élèves, lorsqu'il herborisait dans la forêt de Fontainebleau, où la Vipère est fort 

commune. 

Jean-Jacques Rousseau lit plus d'une fois partie du cortège de Bernard. 11 lui demanda 
un jour quelle méthode il fallait suivre pour apprendre la botanique : « Aucune, lui ré- 
pondit Bernard, observez et compare/, vous avez assez d'intelligence pour cela; la bota- 
nique est une science de combinaison, et non de nomenclature. » Celle réponse résume 
complètement les travaux de Bernard de Jussieu : c'était en effet par la comparaison des 
caractères qu'il avait élé conduit à pressentir le grand principe de leur inégale valeur, 
c'est-à-dire de leur subordination, principe qui fut si habilement développé dans la suite 
par son neveu Antoine-Laurent. 

Revenons à Lemonnier : pendant qu'il remplissait les fonctions de médecin en chef. 
en Allemagne, Antoine de Jussieu mourut, et Lemonnier fut nommé pour occuper sa 
chaire de Botanique au Jardin. Lemonnier revint à Paris, et roulai permuler avec 
Bernard, en lui cédant la place de son frère; Bernard s'y refusa, et demeura simple dé- 
monstrateur. Douze ans après. Lemonnier, devenu médecin ordinaire du roi. cl force. 









par les devoirs de su charge, de résider à Versailles, se lit suppléer au Jardin par le jeune 
Antoine-Laurent de Jussieu, neveu de Bernard, qui venait d'arriver à Paris. En I78s, 
îionuiié premier médecin, il se démit de sa place en laveur de Desfonfaines, dont nous 
parlerons bientôt. Comblé des laveurs de la cour, Lemonnier ne lit usage de son crédit 
(pie pour encourager les savants; il employait ses loisirs à cultiver des plantes et des 
arbres, qu'il faisait venir à grands frais des pays étrangers; riche et charitable, il était 
adore des indigents, dont il était le médecin et le bienfaiteur. Celle existence, calme et se 
reine depuis soixante-quinze ans, fut bouleversée par le tourbillon révolutionnaire : il 
était aux Tuileries, dans la journée du 10 août, en sa qualité de Premier médecin du roi ; 
la foule victorieuse envahit le château, et pénètre dans le pavillon de Flore : Lemonnier 
se présente aux assaillants ; sa physionomie pleine de douceur et de dignité ne désarme 
pas ces furieux, qui l'accablent d'injures. Un de leurs chefs saisit le vieillard au collet, 
et l'entraîne dans le Jardin avec tous les signes de la violence. Arrivés au Pont-Royal, la 
scène change : le vainqueur féroce devient doux et poli, il offre affectueusement son bras 
à Lemonnier, lui demande où il demeure, le conduit à son domicile, et lui dit en le 
quittant « J'ai les rois en horreur, et j'ai l'ail serinent de les combattre jusqu'à la inorl ; 
niais un vieillard vénérable, tel (pie vous, sera toujours une majesté pour moi. » 

La révolution avait respecté la tète de Lemonnier, mais elle le condamnait à l'indi- 
gence; il n'avait rien conservé des émoluments de ses places; sa bibliothèque, son jardin 
et les pauvres avaient tout absorbé : il fallait vendre ses livres, couper ses arbres, ou 
mourir de faim. Lemonnier serait mort de douleur avant un mois, s'il se fût séparé de ce 
qui avait l'ait son bonheur pendant soixante ans. Pour conserver son trésor, il se lil fier 
borhle, cl le Premier médecin du roi vendit pour un sou de réglisse au pauvre peuple 
sur lequel naguère il versait l'or à pleines mains. Ce commerce ne lui lil gagner qu'un 
peu de pain; mais il put, pendant quelques années encore, ranger, déranger ses livres 
ci voir bourgeonner ses arbres De douces clartés vinrent dissiper les ténèbres qui avaient 
obscurci le soir d'une si belle vie : l'une des nièces de Lemonnier, jeune, belle, pleine de 
talents cl de grâces, éprouvait pour son oncle un amour filial, qui était devenu dans 
l'adversité une adoration religieuse : le vieillard, plus qu'octogénaire, élait en proie 
à îles souffrances qui exigeaient des soins minutieux et continuels; sa nièce le sup 
plia de l'épouser, pour avoir le droit d'être son infirmière. Lemonnier s'en défendit 
longtemps; mais enfin, vaincu par les prières de la créature céleste que Dieu avait 
placée sur sa rouie pour soutenir ses derniers pas, il accepta sa main, ci mourut en 
la bénissant. 

Parmi les événements qui précédèrent le renouvellement de YÉcole, en 1774 je ne 
dois pas omettre la visite de Linné au Jardin des l'ianies. Cet homme, dont l'histoire 
offre tout l'intérêt d'un roman, était né en Suède, d'un pauvre ministre luthérien qui 
occupait une petite cure de village. Nous ave/ vu que Vaillant élail botaniste dès l'âge 
de cinq ans; on peut dire que Linné le devint dans le sein de sa mère : celle-ci, pendant 
sa grossesse, passait des heures entières a contempler son mari qui cultivait avec amour 
quelques fleurs rares dans son modeste jardin : aussi ne fut-elle pas étonnée, après la 
naissance de bou enfant, de le voir cesser subitement ses cris dès qu'on lui mettait une 

Henràla main Ce goal ne lit que s'accroître avec l'âge, et devint ■ passion qui s'é 

lendh à toute l'histoire naturelle On trouve dans un froid poème de Cartel, qui parul 
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il y. a cinquante ans, uu vers très-heureux, qui pourrait être mis au bas du portrait de 



imie 



Tu vis, In connus tout, el tu lis loul connaître 



lui effet, son regard embrassa le globe terrestre tout entier : animaux, végétaux, mi- 
néraux, loul fut observé, classé, décrit; tout recul un signalement spécial, une note ca- 
ractéristique. Tournefort et Vaillant contribuèrent pour une bonne pari à la gloire bota- 
nique de Linné : ce fut en lisant le fameux discours prononcé par Vaillant , en 1716, qu'il 
conçut l'idée d'un système fondé sur les sexes des plantes ; il corrobora par des expériences 
ingénieuses et multipliées la théorie de Vaillant sur le rôle physiologique des étamines et 
du pistil. Quand il publia, à vingt-sept ans, la description de tout le Règne végétal, sous 
le nom de Species Plantarum,, il profita habilement des ouvrages de Tourneforl, conserva 
tes genres et les espèces établis par ce dernier ; mais, avec un bonheur singulier, il sim- 
plifia les phrases (pie Tournefort avait employées pour les désigner ; il donna à chaque 
genre un nom substantif, et à chaque espèce un nom adjectif qu'il plaça à coté du nom de 
genre ; chaque plante eut alors son nom générique et son nom spécifique., à peu près 
comme, dans nos sociétés modernes, un individu porte deux noms, le nom de son père 
et son nom de baptême. — En outre, Linné lit subir aux genres de Tournefort des ré 
duel ions d'une justesse éminemment philosophique. In exemple familier va vous les 
l'aire comprendre. Tournefort faisait du Prunier, du Cerisier, du Laurier-Cerise, de 
l'Abricotier, quatre genres différents : Linné les réduisit au seul genre Prunier, et 
il dit : Prunier domestique, Prunier-Cerisier . Prunier Laurier-Cerise, Prunier-Abri- 
cotier; c'est ainsi que les genres Pommier, Poirier, Cognassier, Sorbier, Alisier, de 
Tournefort, furent réunis par Linné en un seul, et. l'on eut alors le Poirier commun, le 
Poirier-Pommier, le Poirier-Cognassier, le Poirier-Sorbier, le Poiricr-Alizier. 

Dans sa Philosophie botanique, trésor inépuisable d'érudition, de didactique et de 
poésie, il affecta à chaque organe un nom propre, et à chaque modification d'organe une 
epithète particulière. Tous les noms et tous les ternies qu'il proposa furent consacrés par 
le suffrage universel. Ce livre, enrichi d'aphorismes dictés par le génie ei l'expérience, 
n'es! pas seulement aujourd'hui le Code des botanistes : les principes généraux qu'il 
renferme ont été appliqués avec de grands avantages à toutes les parties de l'histoire 
naturelle. 

.le viens de vous parler de la poésie de Linné : il y en a dans tous ses ouvrages, bien 
qu'ils soient écrits en prose. Son style, qui n'est qu'à lui, se dislingue, non par l'harmonie, 
mais par la concision ; et celles, de tous les éléments de la poésie, la concision élail pres- 
que le seul qui convînt à un livre renfermant la description de tous les êtres. C'est sur- 
tout dans ses Iniroâucliom et ses Généralités que se montre le poêle : les hautes peu 
Mes, les images .sublimes y abondent en foule, mais cette foule esi si compacte, qu'il est 
impossible de Iravcrser rapidement une page de Linné. Lorsqu'on a passé une heure avec 
lui, et qu'on rencontre ensuite la phrase nombreuse ei sonore de Buffon, on conçoit le peu 
de sympathie qu'éprouvait l'écrivain français pour le naturaliste suédois. 

Je vais vous d ter une traduction libre des premières lignes qui servent d'exorde à 

son grand ouvrage du Système de la Xaturc; je dis libre, car il m'a été impossible d'être 








I KO LSI KM h; PARUE, 
fidèle au it'.rtc ;je vous avertis donc avec chagrin que la concision i note caractéristique An 
sfyle de Linné) manquera tout à l'ait ici; il faut eu accuser surtout le traducteur, et un 
leu le génie de notre langue. 



Dans la nuit de l'erreur, une soudaine roi» 
Me dit : « Mortel aveugle, ouvre les yens et vois ! 
Je m'éveillai : je vis l'Être éternel, immense, 
Source de tout Savoir et de tonte Puissance : 
Il se montra sans voile à mes yeux stupéfaits; 
le compris sa beauté, sa gloire, ses bienfaits. 
I passait, et semait les mondes dans l'espace ■ 
Je le suivis de loin, en adorant sa trace. 
Il l'empreinte divine à mou esprit grossier 
Kévéla les secrets du céleste Ouvrier; 
Je vis dans le Ciron, qui pour lui vaut un inonde, 
liaison, force, grandeur, perfection profonde. 

Vous avez entendu tant de mots latins, depuis votre entrée au Jardin des Plantes, que 

je ne puis résister a l'envie de vous réciter le le.rlc, dont ces vers sont la froide paraphrase 
je suis sur que vous allez le comprendre, en vous aidant de la traduction. 



IIEUlU 

Miii|>il<Tiitim, iimiiciisiiii), omniscium, omnipotenlem, 

expergcfactus 

transeiiiilein virli . 

«•I olislopii! 

Lejji itliquol ejus veslijjïa per crcala reruin 

m quibtis, eiiiiin in iiiiuiinis, ac ferè avilis 
qu.c ratio! quanta vis! qatun tnextricahilîs perfectio ! 

I.iiine était âgé dé trente et un ans, et avait déjà publié son Système de la Nature, et 
ses principaux ouvrages de botanique (excepté la Philosophie), quand il vinl à l'aris. Il 
arrivait de Leyde, où il avait m Boerhaave mourant. Boerhaave avait portée ses lèvres 

nain du jeune homme, en lui disant : « J'ai rempli ma carrière ; (pie Dieu le conserve, 
loi qui Bas pas fourni la tienne, 'l'ont ce que le monde savant voulait de moi il l'a obtenu, 
mais il attend bien plus encore de loi, mou cher fils. Adieu, mon Linn.eus. » 

Linné, à peine débarqué, court au Jardin des Plantes : on raconte qu'il y arriva au mo- 
ment ou Bernard de Jnssieu faisait une démonstration botanique : Linné se mêle parmi 
es assistants. Bernard leur parlait des différences d'aspect que présentent les végétaux de 

e ou iciie région il montrait à l'un des élèves une niante originaire d'Amérique, et 
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lui demandait s'il pourrait bien, sur sou extérieur, reconnaître sa pairie l'élève gar- 
dant le silence, une voix sort de la foule, et fait entendre ces mots en latin : Physio- 
nomie américaine!... i furies amer icana); Bernard se retourne précipitamment vers 
l'interlocuteur, et lui dit dans la même langue : « Vous êtes Linné ! — Qai, , ,.,.. 
pondit celui-ci : en même temps il lui présenta la lettre de recommandation que Van 
Boyeii lui avait donnée pour les Jussieu. Van Royen, dans cette lettre, appelait Linné le 
prince de la Botanique ; niais le prince était sans argent et loin de sa patrie. Bernard Tac 
cueillit en frère, et ( pour parler le langage des anciens) il l'augmenta de sa monnaie, 
et le réchauffa de son hospitalité. Les deux amis exploitèrent ensemble la forêt de Fontai- 
nebleau ; Bernard présenta son bote à l'Académie, qui le nomma l'un de ses membres 
correspondants, et Linné quitta Paris, emportant pour les Jussieu une reconnaissance 
qu'il conserva toute sa vie. 

Vers I7î0, Bernard, ne pouvant suffire aux travaux que nécessitait la direction de 
toutes les cultures, forma un jardinier nommé Beilamboise, qui bientôt fut digue d'un 
tel maître ; en 1745, Bertamboise étant mort, Biiffon mit à sa place Jean-André Thouin, 
jardinier à Slord, près l'Ile-Adam. Thouin se distingua pendant vingt-trois ans par son 
zèle et ses connaissances. Lorsqu'il mourut, Bernard proposa, pour lui succéder, son fils 
André, à peine âgé de vingt ans : Buffoii se déliait de l'extrême jeunesse du candidat , mais 
Bernard répondit de lui, et André fut nommé jardinier en chef. C'est encore une belle cl 
longue vie que celle d'André Thouin; ce jeune homme, laissé par la mort de son père à 
la tète d'une nombreuse famille, se voua au célibat, et travailla pendant suivante ans à 
lust.ber la confiance des Jussieu. Doué d'une activité el d'un esprit d'ordre admirables il 
trouva,, du temps pour tout ; il faisait face aux travaux multipliés de l'intérieur el à toutes 
les correspondances du debors : c'était lui seul qui surveillait la préparai ion des terres ■„- 
liucielles, lui seul qui faisait les semis, lui seul qui les inspectait, en visitant jour par jour 
des milliers de pots. 11 envoyait des jardiniers dans les colonies pour y établir des jardins 
de naturalisation, e! leur donnait des instructions immensément détaillées. 11 réussi! en 
peu d'années, à tripler les richesses végétales du Jardin. — Reçu à l'Académie îles sciences 
en 1780, il fut élu, quatre ans après, membre du conseil général de la Seine; on le char 
gea de la section d'agriculture, el il donna une impulsion nouvelle à celle parlie de l'ad- 
ministration. En 17i)5, à la réorganisai ion du Muséum, il fut nommé professeur de cuit nie, 
fonda V Ecole que vous avez vue-an bas du Jardin, et y fit. un cours spécialsur les diverses 
parties de l'art agricole. Ses leçons avaient lieu à six heures du malin, et n'élaieul desti- 
nées qu'aux jardiniers, mais le public y accourait en foule; on admirait ses leçons suhslau 
liellcsel son éloquence simple, que rehaussait encore un physique plein de noblesse. Il 
conseillait les semis pour raviver les races, prêchait les plantations comme un acte de 
vertu, et la naturalisai ion des piaules utiles comme un devoir envers la patrie. — Vous ne 
serez pas étonné qu'un tel jardinier ait été estimé par Linné, Jean-Jacques Rousseau el 
Walesherhes. Lorsque Napoléon créa l'ordre de la Légion d'honneur, il fit André cheva- 
lier, mais celui-ci refusa de porter la décoration. « J'accepte avec reconnaissance, dit-il à 
l'empereur, cet emblème des vertus civiques, qui m'est offert par les mains de l'héroïsme 
niais je ne le porterai pas ; un ruban irait mal à mon babil de jardinier, el l'orgueil, insé- 
parable de tonte distinction, pourrait me faire oublier la bêche et la ser| e : connue elles 
ont fait ma consolai ion cl nia forl une. elles doivent suffire a mon ambition, c'est d'elles 
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seules que j'attends le bonheur et la gloire. » H mourut à soixanle-dix-sepl ans, il avait 
énoncé au mariage pour soutenir ses frères, dont il était l'ainé : niais, sans avoir eu d'en 
lanis, il éprouva dans ses pépinières toutes les jouissances de la paternité : ses semis, ses 
plantations, ses greffes étaient pour lui une innombrable famille, dont l'éducation lui coûta 
soixante ans de travail, de patience et de dévouement : la postérité d'André Thouin ne 
vaut-elle pas bien les deux sanglantes victoires qu'Epaminondas appelait ses deux lilles? 
Bernard de Jussien, qui, dans les dernières années de sa vie, s'était reposé entièrement 
sur André Tliouin des détails de la culture, fut contraint, par l'âge, de confier ses autres 
fonctions à son neveu; depuis I7ï'i. il avait cédé à Daubenlon sa place de garde et dé- 
lions! râleur du Cabinet d'histoire naturelle, place devenue importante sous Buffoii, ci 
qui demandait un liomme tout entier. Antoine-Laurent, que Lemonnier, professeur titu- 
laire, avait, nommé son suppléant, se vit de la sorle chargé (le faire les leçons dans le jar- 
din cl les herborisations à la campagne. Lorsqu'on 1772, Buffnn, guéri d'une grave ma- 
ladie, résolut de donner à l'établissement, dont il était le chef, tonte l'étendue et toute la 
régularité possible, les sollicitations d'Antoine-Laureni le déterminèrent à pi nier d'abord 
ses vues sur la botanique, et ce fut par l'École de botanique qu'A commença l'exécution de 
son plan. Celle École était encore te même que du temps de Tournefort : les arbres étaient 
séparés des herbes, et plantés à une grande dislance, près de l'endroit où est niaiiilenaiil 
un café. L'espace qui se terminait à l'extrémité des serres actuelles était tellement iusnl 
Osant, qu'il fallait cultiver une partie des plantes, soit hors de l'Ecole, soil dans les en- 
droits où l'on trouvait une place vide, sans aucun égard à leur classification, et que le 
professeur élait souvent oblige d'aller faire la démonstration dans une autre partie du 
jardin. Le terrain était d'ailleurs épuisé, el les plantes délicates ne pouvaient s'y conser- 
ver qu'à force de soins. Buffon, cédant aux instances réitérées d'Antoine-Laurent, exposa 
au ministre, duc de la Vrillière, les besoins du Jardin, el il en obtint, en 1775, une somme 
de 56,000 livres, qui fut destinée au renouvellement de l'Ecole de botanique. On Iraça 

des plates-bandes, on lit défoncer les terrains, et les piaules, levées en aul ne avec les 

précautions convenables, forent, à la fin de l'hiver, transplantées dans le lieu qu'elles de- 
vaient occuper. Ce fut alors qu'Anloine-Laurenl disposa les familles el les genre» snivanl 
leurs rapports naturels, en conservant une partie des groupes établis par son oncle Ber- 
nard dans le jardin de Trianou; sur l'étiquette des plantes, il substitua aux langues phrases 
de Tournefort, la nomenclature laconique de Linné: il dut vaincre à ce sujet les résistances 
île liulTon, qui avait en horreur les classifications, et pour qui Linné était la classification 

personnifiée. 

Mois, de même qu'à présent, la famille des Conifères terminait l'Ecole; niais celle-ci 
avail bien moins d'étendue que de nos jours, comme vous pourrez eujugerpar la position 
presque centrale du grand Pin laricio, qui fui planté par Antoine-Laurent, el indiquait 
la limite de l'École nonvellemenl établie. L'École fol agrandie d'un quart en 1788; en 

1802, Desfontaines la replanta de nouveau ; en I8:>i, elle fut mise dans l'étal ou nous la 

voyons auj ■d'bui ; mais on s'occupe en ee moment de l'agrandir encore elle va se pro- 

onger jusqu'à l'extrémité du Jardin, et envahir l'emplacemenl des Écoles d'arbres frui- 
tiers et .le culture, ces derniers occuperont le terrain qui lait suite à la Ménagerie du coté 
de la Seine 

Bernard de Jussien vécut encore trois ans après la création de la nouvelle Ecole il ve 
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nait quelquefois s'y promener malgré son grand âge : vous jugez si son âme silencieuse 
ei modeste dul tressaillir de bonheur en voyant son neveu, son fils, son disciple bien- 
aimé, l'imiter et faire mieux que lui. Quand il paraissait au Jardin, sa présence était 
une solennité : ses anciens élèves accouraient en foule, ils l'entouraient avec respeci , 
et recueillaient précieusement les moindres paroles du vénérable vieillard. Il s'éteignit 
en 1777, et alla rendre compte à Dieu d'une vie qu'avaient exclusivement occupée l'a- 
mour de l'humanité, l'observation de la nature, elle culte de son Auteur. 

Je viens de vous dire .qu'Antoine-Laurent était le disciple de Bernard; il est important 
de savoirau juste ce que le neveu doità l'oncle, et d'évaluer la part de gloire qui revient 
à chacun dans l'établisscmenidc la me'f/tot/e naturelle. Disons d'abordqu'en 1758, époque 
où Linné publia ses ordres naturels, Bernard de Jussieu n'avait pas encore commencé 
les siens; on en trouve la preuve dans un petit cahier écrit de sa main, que possède au- 
jourd'hui son petit-neveu Adrien; les ordres de Linné y sont transcrits, et à la suite ont 
été rangés alphabétiquement les genres d'un siège incertain ,pour le classement desquels 
Linné faisait un appel à la sagacité des autres botanistes. On y voit quelques-uns de ces 
genres, intercalés par Bernard dans les ordres proposés; quelques genres classés par 
Linné sont transportés ailleurs, ou groupés d'une manière différente. L'antériorité de 
Linné ne diminue en rien le mérite de Bernard, pas plus que celui de Linné n'esl 
amoindri par 1rs travaux de ses prédécesseurs : l'idée d'une méthode n'était pas nou- 
velle; dès 1689, Magnol, de Montpellier, maître d'Antoine de Jussieu , avait déjà intro- 
duit en botanique des famille» dont l'arrangement était fondé sur la struetore du calice 
et de la corolle : en 1690, Rivin avait publié une classification sur la ligure de la co- 
rolle sur le nombre des graines, sur la forme, les loges et la consistance du ft-nil ■ I,. 
problème des affinités naturelles étaitposé depuis longtemps; il s'agissait de le résoudre 
mieux que les antres : c'est ce que tenta Bernard de Jussieu ; mais il n'entreprit pas de 
motiver les préférences qu'il avait accordées h telles ou telles analogies ■ elles étaient 
pour lui des vérités de sentiment qu'il ne chercha pas à raisonner, et dont il consigna 
l'expression matérielle dans les plates-bandes de Trianon. 

Il y avait peu de temps qu'Antoine-Laurent était arrivé à Paris, lorsque Lemonnier 
professeur titulaire , le nomma son suppléant. Il avait alors vingt-un ans, et son expé- 
rience botanique était si jeune encore, qu'il était souvent obligé d'apprendre la veille ce 
qu'il devait enseigner lelendemain ; son oncle, plus que septuagénaire, était affaibli par 
l'âge, et consacrait une grande partie de son temps à des exercices de piété. Le jeune 
professeur suivit d'abord la méthode de Tournefort, et celle circonstance nous autorise 
à croire que les communications verbales entre l'oncle et le neveu se réduisaient à 
bien peu de chose; au reste, un esprit aussi philosophique que celui d'Antoinc-I. au- 
ront ne pouvait se contenter longtemps du système imparfait de Tournefort : ce fut alors 
qu'il dut prendre connaissance du catalogue manuscrit de Trianon, leçon muette pour 
une intelligence vulgaire, mais que la sagacité du jeune commentateur sut trouver élo- 
quente, et qu'il voulut compléter. Trois ans après, son travail sur les lienonculacécs lui 
ouvrit les yeux, et il put s'écrier : « Moi aussi je suis botaniste. » 

Le choix de celle famille était déjà un trait de génie : en effet, les anomalies multi- 
pliées (pie présentent dans les parties secondaires de leur fleur (calice et corolle ) les 
Ancolies, les Aconits, les Davvhinclles, les Hellébores, les KigeUcs, les Renoncules les 
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Anémones, et en même temps l'analogie invariable qui associe tons ces genres, lorsqu'on 
observe la non-soudure des pétales el des folioles du calice, la position el le nombre 
des étamines, la direction des anthères, la forme des ovaires, el surtout la structure de 
la graine, ces diverses considérations durent conduire le bolanisle-pbilosopbc à décou- 
vrir le grand principe de la valeur relative des caractères. 

Dès lors, Antoine-Laurent put raisonner el formuler l'axiome fécond que son oncle 
avait pressenti : il vit qu'il fallait , non pas compter, mais évaluer les caractères , et que 
ce calcul pouvait seul résoudre le problème de la méthode. C'est dans ce mémoire sur 
les Renoncules, lu à l'Académie, en 1775, que se trouve énoncée et développée l'impor- 
tance relative et subordonnée des divers organes de la plante, importance que Linné el 
tous les autres avaient méconnue avant les Jussieu. L'année suivante, comme il s'agis- 
sait de replanter l'Ecole, Antoine-Laurent proposa et lut à l'Académie le plan d'une 
nouvelle méthode, auquel Bernard resta complètement étranger. Ce plan fut proposé el 
exécuté par le neveu, qui fut seul ainsi, selon l'expression de son fils, législateur el mi- 
nistre de la méthode (legis simul lalor et minisler). 

A daterde celle époque mémorable, Jussieu prépara son grand ouvrage sur les familles 
el les genres du Règne végétal. Il y travailla sans relâche pendant, quinze ans, analysa 
ions les génies, vit germer toutes les graines sur les couches du Jardin, cl pas un élève 
ne l'aida dans celle immense opération. Quand ses observations furent terminées, il ré- 
digea son ouvrage qui parut en 1789. La préface de ce beau livre, écrit en latin, est, un 
modèle de style el de philosophie : ce n'est plus l'aphorisme nerveux el concis de Linné, 
i est la phrase académique de Cicéron, eolorée'par des réminiscences virgiliennes. L'au- 
teur v expose le principe lumineux qui l'a guidé dans ses travaux, et les applications qu'il 
en a faites à sa méthode ; il compare entre eux les caractères, el évalue leur importance 
relative; il établit celle importance sur les fonctions el sur la constance de chaque or- 
gane : ainsi, par exemple, la graine étant destinée à reproduire la plante, celle fonction 
de premier ordre lui donne aussi une valeur de premier ordre ; viennent ensuite les ca- 

aclères secondaires, c'est-à-dire l'insertion des étamines an-dessous du pislil, ou an 
loin- du pislil, ou au-destuièu pislil ; la présence ou l'absence de la corolle, la soudure 
ou l'indépendance des pélales. la forme du pislil el de la corolle, le nombre des élnnii- 
ues, etc. Mans sa coordination des familles, il corrige parées notes profondément judi- 
cieuses ce qu'une série linéaire a lonjours d'artificiel ; il indique les rapports multiples 
des familles; el les doules même qu'il exprime, révèlent le sentiment exquis desaflini- 
es, qu'il avait reçu de la nature. Il n'ignorait pas crue les grandes divisions de sa mé- 
thode siinl défectueuses dans quelques cas, et qu'il avait rompu des rapports en sépa- 
rant, dans des classes différentes, les Monopélales, les l'u/gpétalcs et les Apétales; mais 
celle irrégularité était une concession qui avait pour but de rendre son ouvrage d'une 
application plus facile. 

Si mainleuanl vous niellez en parallèle Anloine-Laureni el Bernard, vous ne serez, 
pas embarrassé à décider lequel des th'u\ a le plus fail pour la méthode naturelle. Ber- 
nard médita pendant vingl ans. cl obtint des résultats supérieurs à ceux de ses de\an- 
ciers; trois années suffirent à Anloiiie- Laurent pour déeoiixrir un principe qui l'éleva 
subitement à une bailleur d'où il |iul < Oltsidércr la philosophie botanique sous un point 
de vire loul nouveau; el cela seul, h mon avis, le place bien au-dessus de son oncle, in- 
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dépëndsiinment du talent qu'il a- montré dans l'exposition et lu mise en pratique de ce 
principe fondamental. Ce principe s'appliqua bientôt à toutes les parties de l'histoire na- 
turelle, et la science dut remercier Jussieu d'avoir préparé la réforme zoologique, qui, à 
elle seule, suffirait pour immortaliser Cuvier. 

Il y a des livres où on lit que « Bernard découvrit la méthode , et (pie son neveu la 
publia. » Celle erreur m'a toujours révolté, moi, l'adorateur de Bernard! Antoine-Lau- 
rent fut le disciple et non VédUeur de son oncle : il partit d'un point plus élevé, cela 
est vrai, et il devait monter beaucoup plus haut; mais tout fait penser que s'il cùlélé son 
contemporain , il l'eût laissé bien loin derrière lui. A ceux donc qui seraient tentés de 
nier la supériorité du neveu sur l'oncle, et qui dirontquc Bernard a l'ait Antoine-Laurent, 
parce qu'il lui a servi de modèle, on peut répéter ce qu'on a dit au sujet d'Homère cl de 
Corneille, venus avant Virgile et Racine : « Si Bernard a fait Antoine-Laurent, c'est 
assurément son plus bel ouvrage. » 

Comme il ne m'est permis de louer que les morts, je vais terminer mon récit par l'histoire 
de Desfontaines, qui succéda, en 1788, à Lemonnier. René Des fontaines naquit en 1752, à 
Tremblay, village du département d'Ille-el-Vilaine. Son enfance fut malheureuse ; il avait 
pour maître d'école un brutal qui le battait sauscessc, et accompagnait ses correclionsdu re- 
frain suivant : «Tu ne seras jamais rien.» Un jour, après avoir dérobé quelques pommes, 
reniant, voyant arriver la vengeance du cingtanl Breton, sauta par la fenêtre, et se sauva 
chez son père , bien résolu à ne plus retourner sous la férule de son persécuteur. Le père, 
malgré la sinistre prédiction du pédagogue, ne regardant pas son (ils comme tout à fait 

perdu, l'envoya aucollége de Bennes. L'enfant arriva à Hennés, frappé de l'anathèm,. lance 
par son premier maître ; et, convaincu qu'Hétail un mauvais sujet, il se degoûladu travail 
Un beau jour, .1 est nommé le premier en thème, et ne peut revenir de sa surprise ■ son 
professeur l'encourage, lui rend le sentiment de sa propre estime , si précieux pour les 
enfants, et Desfontainesdevinlbientôt le meilleur écolier de sa classe. Toutes les fois qu'il 
écrivaitàson père pour lr : faire part d'un nouveau succès, il ajoutait, en apostille :« N'ou- 
bliez pas de dire à M. N., mon maître, que je ne serai jamais rien.» Celle petite vengeance 
fut répétée , même après qu'il Tut sorti du collège, et le dérider de ses posl-seripUmn 
railleurs fut celui où il annonça à son père qu'il venait d'entrer à l'Académie des sciences. 
Dcsfoniaines était venu à Paris pour étudier la médecine : l'étude accessoire de la bota- 
nique lui révéla sa vocation, et il se mit bientôt en rapport avec Antoine-Laurent, qui | e 
présentai» Lemonnier,donlvousconnaisse7. l'histoire. Lemonnier accueillit Desfonlaines, 
le lit travailler sous sa direction, etjugea bientôt qu'il ne pouvait choisir un plus digne 
successeur pour lui, et un meilleur collègue pour Antoine-Laurent. Il songea donc à lui 
transmettre sa place ; mais Desfontaines , n'ayant pas encore un nom connu, travailla 
avec ardeur, publia d'excellents mémoires, el fut nommé, en 1785, membre de l'Acadé- 
mie des sciences, il fit alors en Barbarie un voyage qui acheva d'établir sa réputation. 
A son retour, Lemonnier se diposa à lui céder sa chaire de botanique au Jardin; mais 
avant de se démettre, il voulut s'assurer dii consentement de Bulfon, lequel , en sa qua- 
lité d'intendant, avait seul le droit de nommer les professeurs. BulTon , qui tenait à ses 
prérogatives, ne voulut s'engager à rien : « Que M. Lemonnier donne sa démission, dit- 
il, ensuite j'userai des droits de ma charge. » Lemonnier se démit de sa place; BulTon 
lit attendre la réponse deux jours entiers, et le troisième, il nomma gracieusement Des- 
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fontaines. Celui-ci voulait occuper seulement la place de démonstrateur, et laisser 
celle de professeur à Jussieu; mais Jussieu préféra conserver des fondions que son 
oncle avait exercées pendant cinquante-cinq ans. 

Desfonlaines lut, en 179G, à l'Académie, un mémoire sur l'organisation comparée 
des Monocolylédones et des Dicotylédones, qui fut reçu avec acclamations; sa division 
des végétaux en deux classes, établies sur la structure de la lige, s'adapta parfaitement 
à celle que Jussieu avait fondée sur la structure delà graine, et facilita l'application de 
la méthode de ce dernier. En effet, avant Desfonlaines, une plante étant donnée, il fal- 
lait, pour première notion, savoir si la graine était à deux cotylédons ou à un seul; or, 
la plante étant en fleurs et l'ovaire à peine formé, cette question était difficile à résoudre, 
et l'élève était arrêté dès le premier pas. Les observations de Desfontaines remédièrent 
à cet inconvénient: il ne fut plus nécessaire d'analyser la graine; il sulïil de regarder 
i coupe de la lige, ou même les nervures des feuilles; si la tige otfre des zones con- 
centriques, coupées par des rayons médullaires , si les feuilles ont des nervures rauii- 
liees, dont les dernières veines s'enlre-croisent, la piaule est une Dicolylédone; si la tige 
offre des fibres éparses sans ordre dans le tissu cellulaire , et si les feuilles onl des ner- 
vures simples cl parallèles entre elles, comme dans le Mais, 
par exemple , la plante est une Monocolylédonc ; ces deux 
règles sont presque sans exception. 

Vous savez qu'en -1793, après le 51 mai, le Jardin des 
l'huiles fut sur le point d'être détroit en qualité d'établisse- 
ment royal. Quelques membres de la Convention résolurent 
de s'opposera ce vandalisme; l'un d'eux, M. Lakanal, prési- 
dent du comité d'instruction publique, se rendit secrètement 
au Jardin; il s'entretint avec Desfonlaines, Thouin etDauben- 
ton, sur les moyens de prévenir le danger qui les menaçait, se 
lit remettre par eux le projet de règlement qu'ils avaient pré- 
senté à l'Assemblée constituante, et, dès le lendemain, il lit 
rendre un décret qui constituait et organisait l'établissement, 
en lui donnant le li ire de Muséum d'histoire naturelle. Il y 
avait au Jardin trois professeurs, trois démonstrateurs, trois 
gardes du Cabinet, un sous-garde du Cabinet, un peintre du 
Cabinet, un jardinier en chef , en tout douze fonctionnaires; 
le décret île la Convention porta que les douze officiers du Mu- 
séum seraient ions professeurs, etjouiraientdes mêmes droits. 
Ils étaient chargés de distribuer entre eux les fonctions et de 
se nommer eux-mêmes des collègues, quand une place deviendrait vacante. 

Les six chaires de botanique, chimie et anatomie se trouvaient remplies; André 
Thouin devim professeur de culture, et la place de jardinier en chef fui donnée à Jean , 
son livre 1 ; DaubcnlOn fui professeur de minéralogie; Vanspaendonck, professeur d'<- 
conographie ; Geoffroy-Sain t-Hilaire, professeur de zoologie. Restaient deux chaires a 

' A André Tl i onl succédé M.Bo»c,puis M. de Mlrbcl, nctuellemenl profciseur; cl Jean Thouin, 

lardinlei en chef, .1 . i,- remplacé par H. Mener; à 1.1 mort de ce dernier, les fondions de Jardinier en 
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occuper ■ celle de géologie et Celle des animaux invertébrés. La Convention, en décré- 
tant douze chaires de professeurs, avait apparemment prétendu que les douze officiers 
du Muséum seraient aptes à les remplir; le hasard justifia merveilleusement cel.e pré- 
tention révolutionnaire : il se trouva que Faujas de Saint-Fond, qui était charge de a 
correspondance, avait fait un hcl ouvrage sur les volcans du Vivara.s : on lu. donna la 
chaire de géologie ; il se trouva que Lamark. qui n'était employé au Cah.net qu a soigner 
les herbiers, connaissait les coquilles mieux que personne en France: on le chargea 
d'enseigner l'histoire des animaux invertébrés, cl celle nouvelle direction donnée a ses 
travaux nous valut bientôt d'excellents ouvrages. 

Revenons à Desl'onlaincs, dont le long professorat fut marque par d heureuses mno- 
vaiions. Les travaux de ses devanciers, les richesses de l'Ecole, et la classification mé- 
thodique que Jussieu y avait établie , lui permirent de donner à son enseignement une 
marche philosophique. Il divisa son cours en deux parties : la première, consacrée a la 
description des organes dans les végétaux, et à l'histoire des fondions de ces organes 
(anatomie et physiologie) ; la seconde, à la classification el à la description des familles, 
des genres et des espèces. Celte division produisit d'excellents résultats; elle facilitait 
aux élèves, non pas seulement la connaissance des formes extérieures des plantes, mais 
encore celle de leurs rapports réciproques , de leurs usages dans les arts el l'économie 
domestique, el des diverses modifications que la culture pouvait leur faire subir. Dcs- 
fontaincs continua pendant quelip.es années à démontrer les plantes dans l'Ecole; mais 
sa manière d'enseigner attira un si grand nombre d'élèves, qu'il devint impossible que 
tous pussent entendre le professeur en se plaçant sur une ligne droite le long des plates- 
bandes. Le professeur prit alors le parti de faire ses leçons dans l'amphithéâtre, où l'on 
porta des échantillons que loul le monde pouvait voir, cl que chacun put, après la leçon, 
aller étudier dans l'École. 

Jussieu, de son côté, faisait chaque semaine une herborisation à la campagne pour 
compléter et mettre en pratique les notions que les étudiants avaient reçues de Desfon- 
taines. Dans ces promenades, qui duraient quelquefois plusieurs jours, il ne se bornait 
pas à leur donner les deux noms latins de la plante présentée; il profilait de toutes les 
occasions pour leur faire sentir, comparer, évaluer les caractères qui réunissent et sé- 
parent les familles el les genres. Les élèves, rencontrant des végétaux indigènes disper- 
sés sans ordre, s'exerçaient ainsi à les grouper et à les ramener à des lypes connus , et 
ce travail de synthèse, fait joyeusement en parcourant les bois et les prairies, leur ren- 
dait plus faciles et plus agréables les études analytiques du Jardin. 

Il nous faut dire adieu à ces deux hommes, si éminenls dans la science et l'Enseigne- 
ment, qui traversèrent plus d'une époque difficile, sans que leurs travaux en souffrissent 
un seul instant. Pendant que la tempête révolutionnaire grondait autour des établisse- 
ments religieux, Antoine-Laurent, calme et studieux comme un bénédictin, ramassait 
dans les cloîtres les livres dispersés qui devaient former la bibliothèque du Muséum. Dès- 
fontaines, nommé secrétaire de l'assemblée des professeurs, travaillait avec ses collègues 

chef ont été réparties entre MM. Pépin et Neumann, dont l'Administration avait pu apprécier le zèle et 
la capacité. M. Pépin dirige toutes les cultures en pleine lerre; M. Neumann dirige les serres; il est se- 
condé dans celle vaste spécialité par M. Hotillel, son élève, jardinier plein d'intelligence cl d'aclivilé, 
qui vient d'arriver du Brésil avec une riche collection de piaules vivantes. 
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a rédiger le règlement demandé par la Convention, et à obtenir la création de plusieurs 
emplois (| iie la nouvelle organisation rendait nécessaires. Toute fonction administrative 
était alors pénible, et souvent périlleuse; le zèle de Desfontaines ne s'effraya pas des 
obstacles qu'il dut rencontrer dans ses rapports avec ceux de qui dépendait la destinée 

du Jardin. Cet homme, d' aturel doux et timide, osa, dans un tempsoù la pitié était 

un crime capital, visiter les botanistes L'Héritier et Ramond, qui étaient détenus, et dont 
la lèie était menacée ; il obtint même, pour le premier, un sursis qui lui sauva la vie. 

Quand les alliés entrèrent à Paris, en 1814 , un corps de troupes prussiennes se pré- 
senta à la porte du Muséum pour bivouaquer dans rétablissement; le danger était im- 
minent : il n'y avait dans Paris d'autre autorité que celle des vainqueurs, et ce futàl'un 
de leurs compatriotes que s'adressèrent les professeurs. Le commandant prussien avait 
consenti à attendre deux heures avant de prendre possession du Jardin; ce délai suffit 
pour obtenir une sauve-garde : l'illustre savant, M. de llumboldi, prévenu parles profes- 
seurs, parvint rapidement .jusqu'au général prussien, et le Muséum fut exempté de tout lo- 

s '' '" militaire. Ce fut à peu près vers celle époque (pie Desfontaines et Jussieu lurent 

avertis, pardes infirmités successives, du tribut qu'ils devaient bientôt payera la nature : 
leur vue s'altéra peuà peu, Desfontaines la perdit même tout à l'ait; mais l'activité de leur 
esprit ne déclina pas comme leurs facultés physiques, et ils cultivèrent la science jusqu'à 
leur dernier jour. Dcslonlaines se faisait donner des plantes, qu'il ne pouvait voir, mais 
qu'il cherchait à reconnaître par lé tael;,il était souvent heureux dans ses déterminations 
eises succès lui causaient une joie inexprimable. Jussieu ne sortaitquc très-rarenienl sa 
taille s'etaiteourbée. La dernière année de sa vie, il vint visiter l'Ecole fondée par lin' 
il entra dans le pavillon du jardinier, et s'entretint pendant quelque temps avec lui sur 
l« moyens de changer les (liantes annuelles en plantes vivaces. En sortant «lu pavillon, 
il avisa de ses yeux presque éteints le Pin Laricio, qu'il avait planté soixante-trois ans 
auparavant, et dont la pyramide domine toute l'Ecole ; il s'approcha de lui, appuya une 
main sur le troue, et sa tète, inclinée sous le poids de qualre-vingt-neuf ans, se redressa 
en tremblant pour admirer la taille élancée et 1'adoieseenefl vigoureuse d,. son nourris- 
son. Celle visite était un adieu, car elle fut la dernière. Il mourut en 1837, et son fils 
Adrien, qui depuis longtemps le remplaçait dans le rouis de botanique rurale , fut 
non, me son successeur. Dcslonlaines était mort en 1833, âge desoixante-dix-neuf ans , 
ci sa chaire lui donnée, à son suppléant, M. Adolphe Brongniart. 

Ici s,' termine la liste mortuaire des Professeurs ei des Démonstrateurs de Botanique 
du Jardin ; liste peu nombreuse , il est vrai (bien qu'il ait fallu deux siècles pour la rem- 
plir), maisqui, par un hasard fortuné, ne présente que des noms sans tache. On se sent 
meilleur après avoir loué ces hommes savants et probes , qui nous rappellent les âmes 
blanches de Variuset de Virgile, adorées parle bon Horace. Voltaire voulait écrire pour 

tente critique au bas de chaque page de Racine : beau, harmonieux, sublime; on pour- 

n paiement résumer en trois mois l'histoire botanique du Jardin : dévouement , génie 

ci simplicité. 

Enrai. I.E M août, 

1,1 " , "' ■ s ■ ■ Botanique I 11 Faculli 

Il .h,., de !■,,„, 
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CONSIDÉRATIONS PRELIMINAIRES. 

L'examen des formes extérieures des nombreux habitants de la Ména- 
gerie ne suffit pas à votre curiosité toujours croissante, et vous éprouvez 
le désir de reconnaître les rouages cacliés qui font mouvoir tous ces corps 
animés, ou, en d'autres termes, leur organisation intérieure, leur sque- 
lette. 
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Préoccupé de cette idée, dirigez vos pas vers le Cabinet d'anatomie com- 
parée. Ce nom de cabinet, par trop modeste, ne devrait plus être donné à 
cette galerie étroite et peu longue qui renferme une collection anatomique 
déjà nombreuse , qui s'accroît et s'enrichit chaque année ; mais, à vrai dire, 
si c'est bien plus qu'un cabinet, ce n'est encore qu'une galerie à propor- 
tions mesquines, et qui devra un jour disparaître , car le moment viendra où 
la science des Daubcnton, des Cuvicr, des de Blainville, exigera, pour être 
développée dans l'ordre de l'organisation animale, qu'un véritable Musée 
zootomique puisse renfermer sans confusion toutes les parties des animaux , 
depuis les plus petits jusqu'à ceux dont la taille est la plus gigantesque. 
N'allez pas croire que nous blâmions ici le gouvernement ni les profes- 
seurs administrateurs du Muséum de n'avoir point encore songé à élever à 
la science de l'organisation des animaux un monument digne d'elle et de 
la nation qui a su féconder et agrandir graduellement la conception d'un 
vaste panorama de toutes les productions du globe. Les hommes de science 
et d'expérience qui ont administré cet établissement ont dû s'occuper d'a- 
bord de recueillir en nombre suffisant les matériaux qui doivent former 
cette collection anatomique. Or, comme on n'aurait pu prévoir exactement 
les proportions du bâtiment qui doit la contenir, il a bien fallu s'en tenir 
provisoirement à ce qui a suffi aux premiers besoins de la science,- mais, 
de môme que les galeries de botanique, de minéralogie et de géologie ont 
dû céder leur place aux innombrables espèces du règne animal, de même 
que ces cabinets ou ces galeries de botanique et des corps bruts ont néces- 
sité l'érection d'un Musée minéralogique et géologique, et celle d'un Musée 
de botanique, ou mieux, d'anatomie végétale comparée, de même faudra- 
t-il, à une époque sans doute peu éloignée de celle où nous vivons, élever 
un nouveau Musée à l'anatomie comparée des animaux. Alors seulement 
vous pourrez vous faire une idée juste et nette de l'immensité des dé- 
tails qu'embrasse cette science, dont le germe, semé dans toutes les têtes 
savantes du monde civilisé, a poussé dans le sol français des racines pro- 
rondes. Ces racines fournissent une sève abondante, mais l'arbre gigan- 
tesque qu'elles alimentent se trouve resserré dans un espace étroit, et de- 
mande à étaler ses brandies, ses rameaux, son feuillage et ses fruits. 
C'est, en effet, la science de la nature entière, et surtout celle des corps 
organisés, et des animaux, qui fait le mieux connaître à l'homme sa di- 
gnité, sa Suprématie Sur tous les êtres de la création, et qui devient pour 
ui une source vive et pure du sentiment religieux de son avenir. 
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Pourquoi, avant de pénétrer dans cette galerie où sont déposés et en- 
tassés les restes précieux de tous les animaux morts depuis plus d'un siècle 
à la ménagerie de Versailles et à celle de Paris , et ceux venus de toutes les 
parties du globe, pourquoi excitez-vous en moi cette notion de la nature 
morale et physique de l'Homme? Pourquoi, dites-vous, en présence de débris 
de la mort, rappeler l'espoir de la vie d'avenir? Pourquoi? Daubenton 
Cuvicr, de Blainville, vous répondront qu'en anatomic comparée il faul 
d'abord placer l'Homme moral en dehors et au-dessus du règne animal, et 
procéder de l'Homme physique à l'Éponge, parce que l'anatomie de 
I Homme, ayant été étudiée la première et le plus longtemps, c'est elle né- 
cessairement qui est la mieux sue dans ses détails et dans ses profondeurs; 
elle doit donc fournir le point de départ, et le principe de l'ordre qu'il a 
fallu suivre dans l'arrangement des pièces analomiques naturelles ou arti- 
hcielles qui doivent figurer dans un cabinet tout prêt à se transformer en 
Musée. 

Le corps de l'homme, de môme que celui des bêtes, se divise en deux 
grands systèmes d'organes; savoir : ries organes de l'intelligence ou de 
I inst.net, s.égc de l'impulsion aux actes de la vie animale , et 2" les organes 
qui exécutent tous les autres phénomènes, au moyen desquels l'animal re- 
çoit les impressions de tous les corps qui l'environnent, se meut parmi eu, 
et y accomplit toutes les fonctions de la vie organique, qui se réduisent 
dans les animaux, à la nutrition et à la reproduction. 

Dans les galeries de v jlogie, c'est la peau, la robe, le manteau ou l'exté- 
rieur qui vous donneront une notion du grandiose et de la magnificence des 
créations animales. L'exposition des espèces du règne animal y commence aux 
Singes et finit aux Zoophytes ou Animaux-Plantes et à l'Éponge. Vous n'y 
verrez point figurer l'homme envisagé sous le rapport de la diversité de ses 
races. C'est que, zoologiquement et philosophiquement parlant, l'homme, 
sans trop exalter le sentiment de son amour-propre et de sa dignité, peut 
prétendre à ne pas se comparer aux bêtes , puisque ce que nous savons 
de sa puissance industrielle , de sa moralité et de sa religiosité , ne peut 
guère ressembler à ce que nous savons des mœurs des bêtes, même les plus 
douées d'intelligence et d'instinct. Cependant ne perdez pas de vue que 
c est l'anatomie de l'Homme qui a été la mieux étudiée, et que pour com- 
parer avec fruit les parties organiques des animaux, il faut nécessairement 
marcher du connu à l'inconnu dans cette comparaison, cl voilà pourquoi il 
vous faudra de suite, en faisant votre examen rapide dans la galerie d'nna- 
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tomie comparée, commencer vos observations par la salle de squelettes de 
l'homme, et les finir dans la salle où sont réunies les parties des Invertébrés, 
où se trouve le groupe des Zoophytes ou Animaux-Plantes. 




Parcourons maintenant les galeries dans l'ordre que les surveillants de la 
coUectien ont dû demander à l'architecte. Cet ordre ne coïncide pas avec la 
pensée de <i. Cuvier, mais il est facile d'y remédier, et nos indications 
wmis mettront sur la voie qui vous facilitera l'intelligence de la portion la 
plus riche de la collection; vous reconnaissez tout de suite qu'il s'agit des 
squelettes de l'homme et de ceux des animaux qui s'en rapprochent le plus. 
c'est-à-dire des Mammifères principalement, puis des Oiseaux , des Reptiles 
ei des Poissons. 

vol Ti; El PORTE-COCHRRE 1)1 CABINBI D'aNATOHIE COMPAREE. 

Sous cette voaie sont deux pories; celle de droiic serl à l'entrée, ei celle de gauche 
•i la sortie. Sur chaque côté de ces deux portes, vous voyez de grands os qui ressem- 
bleni ;i des côtes el qui sonl des mâchoires inférieures de Baleines. 

An rez-de-chaussée 

s 'i"i ileu\ galles auxquelles conduisenl les deux portes latérales de cette voûte. Ces 
deux salles renferment les squelettes des plus grands animaux, qu'il a été impossible de 
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disposer dans l'ordre anatomique. Il faut donc suivre les avis que nous vous donnerons 
pour rétablir Tordre suivi dans la collection par G. Cuvier, et conservé par le profes- 
seur actuel , M. de Blainville. 

PREMIÈRE SALLE DU REZ-DE-CHAUSSÉE. 



En entrant par la porte de droite : 

Parcourez rapidement cette salle, qui renferme des squelettes de Mammifères de 
toutes les dimensions. Ces squelettes appartiennent à des Cétacés et au groupe des Car- 
nassiers. Nous y reviendrons quand Cuvier nous le prescrira. 

Au fond de cette première salle du rez-de-cliaussée est une grande porte qu'il vous 
faudra ouvrir, si vous voulez voir en raccourci tout le règne animal. Allez vous pla- 
cer sur les gradins du milieu de cet amphithéâtre , et vous aurez en face de vous la 
chaire du professeur, et au-dessus de celte chaire vous verrez , sur une grande éta- 
gère, la série de tous les animaux vertébrés ou à os, depuis les Singes jusqu'aux 
Poissons; puis, sur une étagère inférieure à gauche, la série des animaux articulés 
extérieurement, depuis le Hanneton jusqu'au Ver le plus simple; puis, enfin, sur une 
étagère à droite, la série de tous les animaux inférieurs, depuis les Poulpes et l'Escar- 
got jusqu'à l'Éponge. • 

C'est à M. de Blainville ' , le digne successeur de G. Cuvier dans la chaire d'analomie 
comparée, qu'esi due celle pensée artistique, qui forme pour ainsi dire le discours 
prel.mmaire de voire promenade dans les galeries d'analomie comparée 

Cette première vue d'ensemble du règne animal que vous prendrez dans l'amphi- 
théâtre est aussi nécessaire pour vous faire connaître que , dans la méthode de M ,1,. 
Blainville , c'est par la peau et les organes des sens qu'il faut commencer l'examen des 
galeries. 

Mais cet arrangement exigerait un local beaucoup plus grand ; c'est pourquoi le 
professeur actuel n'a rien dû changer à l'ordre établi par son prédécesseur. Le principe 
de la doctrine de M. de Blainville est que la forme extérieure de l'enveloppe des ani- 
maux traduit ou révèle ce qu'il y a de plus élevé dans leur organisation , c'est-à-dire 
les organes de l'intelligence et de CinslinclM. de Blainville comprend sous le nom d'en- 
veloppe externe, non-seulement la peau et les sens, mais encore les os ou le sque- 
lette et les chairs. 

Or, comme le squelette contribue aussi beaucoup à donner la forme extérieure au 
corps des animaux, on conçoit comment il a cru devoir conserver l'ordre actuel des 
galeries d'anatomie comparée. 






(1) L'Assemblée des professeurs du Muséum d'Histoire Naturelle désigna, a la mort de Cuvier, comme devant lui succéder, 
M. de Blainville, qui était alors le seul auteur en France d'un Traité d'Anatomie comparée fondée sur de nouveaux principes. 
La Société royale de Londres s'empressa d'admettre M. de Blainville parmi ses membres en remplacement de G. CllTiei 
Plusieurs antres Sociétés savantes liront de même, en sorte qu'eu France et en Europe, quoique la Célébrité e| l'illus- 
tration de G, Cuvier fussent arrivées à leur summum , l'opinion exprimée par des hommes compétents, tout en reconnais- 
sant la perte que les sciences venaient de faire, lit distinguer l'homme de science et d'expérience qui devait joindre s. s 
efforts à ceux des Daubonton. des Vicq-d'Azîr et des Cuvier. pour porter le double fardeau de l'enseignement et de l'investi 
«alion en anatomie comparée et en zoologie 
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Ce sont les squelettes des Vertébrés qui occupent le plus de place dans celle collec- 
tion, et il a fallu employer, pour les contenir, neuf salles sur treize. Sur ces neuf 
salles, six contiennent les squelettes des Mammifères, en y comprenant l'homme. 
Voici, avant de commencer notre examen, l'ordre d'exposition des squelettes des Ver- 
lébrés : 

I. Salle îles squelettes cl des IHes osseuses de l'Homme, eontigiië à la grande salle des 
squelettes des Haleines. Rez-de-chaussée. 

Escalier qui conduit au premier étage : 

II. Collection (1rs Ides osseuses de l'Homme et des Mammifères , à la première salle du 
premier étage. 

III. Salle des tètes osseuses des Oiseaux , Reptiles, l'oissons, renfermant un grand 
nombre d'autres parties osseuses pour les éludes de détails; plus, quelques monstruo- 
sités. 

IV. Salle decllOiœde squelettes de Mammifères, depuis le Chimpanzé jusqu'à IDmi- 
Ihorhynquc. Il faut maintenant considérer connue des succursales de celle salle : 

> . La première salle de droite au rez-de-chaussée, où sont des squelettes de Baleines, 
d'autres Cétacés, ei de Carnassiers. 

Et VI, la salle de gauche, au rez-de-chaussée, qui renferme les squelettes des 
grands Pachydermes et des Ruminants. 

Après l'examen de ces six salles destinées aux squelettes des Mammifères, on doit 
voir la quatrième du premier étage, qui fait suite à celle des petits Mammifères. Celte 
quatrième salle du premier étage est destinée aux squelettes tk^ Oiseaux. 

La cinquième salle du premier étage renferme les squelettes des Reptiles et une por 
lion des squelettes des Poissons. 

Toule la sixième salle est affectée au restant des squeletles des Poissons. 

.Nous allons maintenant vous donner succinctement une idée générale de chacune de 
( es collections particulières, tout en vous indiquant les soins pris par les professeurs 
pour favoriser les éludes de délails. 

DBI XIÈJIE BALLE 1)1 REZ-DE-CHAUSSEE. 

C esi celle des squelettes de l'Ilon ■. La plupart de ces squelettes sont d'individus 

de la race caueasique, à laquelle appartiennent la majorité des nations européennes ei 
de celles de l'Asie, et du nord de l'Afrique. 

A votre gauche, en entrant, som des squelettes de Français, d'Italiens, de Hollandais, 
d'Anglais, etc. Sur votre droite sonl des squelettes d'individus de la race éthiopique, ou 
nègres, et de races croisées, mulâtres. 

Il n'y en a point encore de la race mongolique. 

Les particularités, ou les squelettes les plus curieux qu'il vous faudra remarquer 

soin : 

1" Trois squelettes de momies égyptiennes, dont deux sont de femmes, et le troisième, 
Placé entre ces deux premiers, qui offre des traces d'un grand nombre de fractures 

'l ui avaient loules ele guéries; 

Le squelette do jeune Syrien Solyman el Hhaleby, assassin de Kléber, général en 
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chef de l'armée française en Egypte. — Il fui condamné à être empalé après avoir eu la 
main brûlée. La brûlure de la main en a seulement noirci les os. Le pal avait déchiré 
les organes du bas-ventre, fracturé le sacrum, deux vertèbres des lombes, et s'était 
enfoncé dans le canal de la moelle épinière. Nonobstant des blessures aussi graves, So- 
lyman el Hhaleby survécut six heures à son supplice, et en supporta les souffrances 
sans se plaindre. Ce squelette a été donné au Muséum par M. le baron Larrey, chirur- 
gien en chef des armées françaises sous l'empire ; 

5° Le squelette de Bébé , nain du roi de Pologne Stanislas. Nous croyons devoir 
donner l'histoire de ce nain, que nous empruntons au Traité des Monstruosités , de 
M. Isidore Geoffroy-Saint-IIilaire : 

« La vie de Bébé est moins remarquable en elle-même que celle de Jeffery Hudson; 
« mais, sous le rapport scientifique, elle nous offre beaucoup d'intérêt, parce que, né 
« à une époque plus rapprochée de nous, et dans laquelle l'importance de l'observa- 
« tion était mieux sentie, Bébé est devenu le sujet d'études exactes et précises, sous le 
« triple rapport de ses conditions physiques , de ses facultés morales et de son déve- 
« loppement intellectuel. 

« Nicolas Ferry, devenu célèbre sous le nom de Bébé, devait le jour à des parenls 
« bien constitués , de taille ordinaire, el qui depuis eurent d'autres enfants. Né en no- 
« vembre 1741, à Plaines, dans les Vosges, il vint au monde à sept mois, après une 
« grossesse fort extraordinaire. Lors de sa naissance, il n'avait que sept à huit pouces 
I frtS l , PeSait '" 0il,S d ' une livre ; «1 cependant, malgré son extrême petitesse, le 

lraVai1 d ,f. acCouchemenl d »ra deux fois vingt-quatre heures. On rapporte qu'il fut 
« porte a l'église sur une assiette garnie de fi.asse, et qu'un sabot re luné u l "» 
« premier berceau. U avait, ajoute-t-on , la bouche trop' petite pour saisÏ I set ma 
« ternel, et fut nourr, de .ait de chèvre. Il commença à parler à Page de dix-huit 
« mo.s; mais ce ne fut qu'à deux ans qu'il sut marcher. A cinq, il fut examiné avec 
« soin par le médecin dr la duchesse de Lorraine. Il pesait alors neuf livres sent 
« onces, et sa taille était d'environ vingt-deux pouces; mais il était formé comme un 
« jeune homme de vingt ans; et dès lors on put prévoir qu'il resterait toujours extré- 
« mement petit. 

« Ce fut vers celte époque qu'il fut conduit à la cour du roi Stanislas, ex-roi de Po- 
« logne, duc de Lorraine, qui le prit en affection, et auquel , de son côté, le jeune 
« nain s'attacha singulièrement. Quoique l'objet continuel des soins les plus empressés 
« de la part des dames de la cour, ses facultés intellectuelles ne se développèrent ja- 
« mais qu'à un bien faible degré. On ne put jamais lui apprendre à lire, ni lui faire con- 
« cevoir aucune idée religieuse. Toute l'instruction à laquelle il parvint, fut de savoir 
« danser el battre la mesure avec assez de justesse. Mais ce qui prouve encore mieux 
« que son intelligence ne s'est jamais élevée, selon l'expression des auteurs du lemps, 
« beaucoup au-dessus de celle du chien bien dressé , c'est qu'à l'époque de son arrivée 
« a Lunéville, sa mère étant venue le voir après quinze jours de séparation, il ne parut 
« pas la reconnaître. 

« Bébé était d'une extrême vivacité; on le voyait sans cesse en mouvement. Il était 
« susceptible de passions très-vives et surtout de colère et de jalousie. On rapporte 
« qu'une dame de la cour donnant un jour devant lui des caresses à un chien Bébé 
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« furieux, le lui arracha des mains et le précipita par la fenêtre eu s'écriant : « Pour- 
« quoi l'aimez-vous mieux que moi? » 

« A quinze ans, Bébé avait vingt-neuf pouces de haut : il était encore vif, gai , bien 
« portant. Sa petite taille était bien prise, sa figure agréable, son sourire gracieux. 
« Mais à celte époque, qui fut celle de la puberté, une révolution fâcheuse s'opéra en 
« lui : sa santé déclina rapidement; les traits de son visage perdirent tout ce qu'il 
« avait de gracieux; il devint un peu contrefait; tous les signes d'une vieillesse préma- 
« turée ne tardèrent pas à se manifester. Il mourut le 9 juin 17G4 à l'Age de vingt-deux 
« ans et demi. Sa taille était alors d'un peu plus de trente-trois pouces. 

« Ces détails , pour la plupart authentiques, sont en grande partie extraits de deux 
« mémoires présentés à l'Académie royale des sciences, l'un en 174G , par Claude 
« Joseph Geoffroy, et l'autre en 1704 par Morand. Ce dernier accompagna la présenla- 
« lion de son mémoire de celle d'une statue en cire, exécutée avec beaucoup de soin et 
« représentant Bébé à l'âge de dix-huit ans. C'est celte statue , ou une copie de cette 
« statue, qui se voit dans le cabinet de la Faculté de Médecine de Paris. 

« Le squelette même de ce nain célèbre est conservé dans les collections anatomiques 
« du Muséum d'histoire naturelle. La grande saillie du front, et surtout une déviation 
« très-marquée de la colonne vertébrale dans les régions dorsale cl lombaire, sont les 
a particularités les plus remarquables que m'ait offertes l'examen de ce squelette. 

« Il est aussi à noter que les os sont presque tous parvenus à un état très-complet 
« d'ossification. Il n'existe plus aucun vestige de suture ni entre les deux frontaux, ni 
« même entre les deux pariétaux. Néanmoins, en plusieurs endroits, et principalement 
« vers la suture sagittale, le crâne est d'une minceur excessive , et les deux pariétaux 
« sont creusés, à leur face extérieure, d'une infinité de pores ou de petits trous formant 
« une sorte de réseau qui rappelle à quelques égards la disposition normale du système 
« osseux chez plusieurs reptiles. Enfin on peut encore remarquer que le crâne est très- 
o déprimé entre les bosses pariétales et la bosse occipitale , que le nez est extrêmement 
« saillant , les os nasaux étant très-larges à leur extrémité inférieure , el que le gros 
« orleil est proportionnellement très-allongé. 

« Les dimensions des principales parties du squelette de Bébé sont comme il suit : 



PIEDS. 

« Hauteur totale a 

« Longueur totale du membre supérieur. . . ) 

« Id. de l'humérus » 

« Id. de la main » 

« Id. totale du membre inférieur ( 

« Id. du fémur » 

« " Id. du pied » 



i" Le squelette de la Vénus holtentote. Sous ce nom était désignée une femme bo 
«.■bimane que l'on montrai) comme objet de curiosité, et qui est moite à Paris. Son 
corps a été moulé en plaire et se trouve actuellement dans le cabinet d'anatoraie ba- 
maine dirigé par M. Serres. La tète do squelette de cette Boschimane, qui avait été vo- 

' r a de rendue an Muséum par une personne qui n'a pas voulu se faire Connaître. 
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Il est à désirer que celte tête soit replacée, et c'est ce qui va être fait , lorsque tous 
les objets de la collection analomique auront été mis à l'abri de la cupidité de ces visi- 
teurs auxquels Gall aurait trouvé la bosse du vol ou du désir de l'appropriation. 

3° Le moule en plâtre d'un squeletle donné au Muséum par M. Reuvens, direc- 
teur du Musée des antiquités de l'Université de Leyde. A ce moule est jointe l'inscrip- 
tion suivante : 

Squelette présumé être celui d'une jeune Romaine, trouvé en 1828 dans les fouilles faites 
à Âvensburg , commune de Wooburg , près La Haye , sur l'emplacement du forum 
Adriani. 

6° Le squelette de la femme Supiot, dont Morand a donné l'histoire dans les Mé- 
moires de l'Académie des sciences en 1753. Celte femme était atteinte d'un ramollisse- 
ment des os. Mais ce squelette , de même que plusieurs tètes osseuses d'hommes dif- 
formes, nous semblent devoir plutôt figurer dans un musée d'anatomic pathologique 
que dans la galerie de squelellologic humaine d'un musée d'anatomie comparée. 

La collection des squelettes de l'homme est, sans nul doute, bien incomplète; mais 
elle suffit pour le moment aux besoins de la science. 

Il fallait connaître les modifications que l'âge apporte : 1° dans les mâchoires pendant 
la pousse et après la chute des dents; 2° dans le crâne des sujets jeunes et vieux, 
et c'est pourquoi il a fallu réunir cette série de têtes osseuses de l'homme que vous 
voyez placées au-dessus des squelettes. 

Au milieu de cette salle des squelettes humains, sont disposées sur une table des tètes 
osseuses d'éléphants. Mais dans l'ordre scientifique du Cabinet , ce n'est point là leur 
place. Nous vous engageons ici à prendre note de l'une de ces têtes d'Eléphant, celle 
qui est sciée longiludinalemenl dans son milieu, où vous remarquerez combien la cavité 
du crâne est petite, quoique la tète soit très-volumineuse. 

Nous devons faire remarquer ici que la collection des têtes osseuses des vertébrés 
depuis et y compris l'homme, commence déjà dans la salle des squelettes humains. 

Il semblait aussi qu'on aurait dû y commencer la collection des colonnes vertébrales 
des côtes, des sternums, mais il n'y avait pas possibilité, ou d'autres raisons. 

C'est dans celte même salle des squelettes humains que vous voyez en haut de deux 
murs : 1° les os des hanches, qui, avec le sacrum, forment la ceinture coxale ; 2° les os 
des épaules qui forment la ceinture scapulaire. 

L'ostéologie comparée des membres des vertébrés commence donc dans la salle des 
squelettes humains; mais on ne trouve dans cette salle que les os des épaules et des 
hanches des mammifères, et ceux des bassins des oiseaux. Nous verrons que les os des 
épaules des oiseaux étant unis très-solidement à leur sternum , cette particularité , 
exigée pour l'action du vol , nécessite un autre genre de préparations qui forment 
une élude en quelque sorte à part. 

Nous pourrions vous présenter ici un aperçu rapide des modifications et des gran- 
deurs proportionnelles des os des hanches et des épaules , mais comme ces particula- 
rités se lient à la forme générale des squelettes des animaux vertébrés, qui sont ou 
terrestres, ou aériens, ou aquatiques, une vue générale de l'ensemble de ces modifi- 
cations sera plus convenable lorsque nous serons dans les salles des squelettes entiers 
des diverses classes de vertébrés. 
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Tomes les préparations relatives aux éludes des détails n'ont qu'une importance 
secondaire pour ceux qui s. bornent à prendre une idée générale du Cabinet d'anatomie 
comparée. Mais afin de faciliter l'intelligence de leurs leçons aux élèves qui suivem 
leurs cours , les professeurs ont dû rassembler toutes ces préparations d'objets plus on 
moins détaillés, et en former des sortes de tableaux synoptiques renfermés dans des 
cadres, ou des boîtes vitrées. 

Les élèves et les savants nationaux et étrangers qui viennent à Paris pour faire ou 
compléter des recherches, ont ainsi l'immense avantage de trouver réunis les maté- 
riaux scientifiques dont ils ont besoin, et de pouvoir saisir en môme temps les vues 
d'ensemble et celles de détails. 

Il vous faut maintenant remarquer les objets placés dans la pièce où se trouve 
l'escalier qui conduit de la salle du rez-de-chaussée (pièce des squelettes humains) au 
premier étage. 

On voit dans l'enfoncement, sous cetescalier, la colleclion des os du bras, de la cuisse 
el de ceux de l'avant-bras et de la jambe des Mammifères. 

On a aussi placé sur les quatre murs de l'enceinte de cet escalier des tètes osseuses 
u Hippopotames el de Taureaux. 

On a donc profite de l'emplacemenl de cet esc. r pour continuer la c chou des 

leles osseuses el celle des membres. 



SALLE l.lis TÊTES OSSEUSES DES MAMMIFÈRES. 

Arrive an haul de l'escalier, vous vous trouvez en face d'une porte, loujours fe. 
mee ; c esl celle du cabinet du conservateur de la collection. A votre droite est la porte 
de la première salle du premier étage. 

Entre cette porte el la croisée qui est en face eslunegrai.de armoire vitrée dans tous 
les sens, dans laquelle sont disposées des lètes humaines de diverses races et peu- 
plades, qui sont dues aux soins des voyageurs expédies par l'administration du Mu- 
séum, ei des médecins naturalistes attachés aux expéditions scientifiques. 

I.a forme de la tète de l'Homme, comprenant le crâne et la face, esl si généralement con- 
nne, que nous devonsnous borner icià en signalerlecaractèreprincipalet le plus saillant- 
Ce caractère est la grande étendue du crime qui renferme le cerveau le pins volumi- 
neux , el la proportion moindre de la face ou des deux inàehoires. 

Les autres têtes sont ici disposées dans les armoires adossées aux murs de la salle 
en procédant des Singes aux derniers Mammifères, qui, suivant la méthode de (i. Cuvier' 
Mml les Cétacés. 

La première armoire a gauche, m enlranl dans cette salle, est celle des têtes os- 
seuses de Singe; celles qui suivent contiennent successivement des têtes osseuses 

«le Chéiroptères, ou Chauves-Souris, et d'Insectivores ; pais celles des Carnassiers 
terrestres el aquatiques; puis enfin «'elles des iu.nge.irs, des Pachydermes des Rumi- 
nants, des Edentés el des Cétacés. 
Toutes les différences de formes el de proportions entre le crâne el la face ou les 
"" s - ,| "" vous "■' remarquer dans celte série de têtes, en général pourVues de 
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oui été étudiées en prenant la léle osseusede l'Homme pour type. Or, louies ces 



. • ~ i"'" Mi"-- "i . louies ces 

drilerences peuvent se réduire à la considération pratique des usages que la lôte ossense 
remplit. Et ces principaux usages sont faciles à constaicr. On sait, en effet, que la lête 
sert, d'abord, à contenir l'organe des manifestations de l'intelligence (cerveau), ei 
quatre sens; savoir : celui de l'odorat, du goût, de la vue, et de l'ouïe; que par sa 
forme elle se prête aux divers genres de locomotion terrestre, aérienne, aqualique- 
el qu'enfin elle se modifie aussi suivant les divers genres de mastication el de respira- 
lion dans l'air et dans l'eau. 

Voici les remarques particulières que vous pouvez faire dans cette première salle des 
lèles osseuses de l'Homme et des Mammifères. Négligez pour le moment les différences 
nombreuses entre les proportions du crâne et de la face des animaux de celle salle 
c'est-à-dire des Mammifères, et souvenez-vous seulement de la tête osseuse de l'Élé- 
phant, sciée au milieu, el sur laquelle nous avons appelé voire attention pour plus 
lard. Mais remarquez avec soin que les têtes osseuses des Mammifères sont bien on mal 
dentées, c'est-à-dire qu'elles sont pourvues des trois sortes de dents qu'on trouve chez 
I Homme, ou bien que le nombre de ces dents, toutes semblables entre elles , augmente 
beaucoup ou diminue, et qu'enfin ces instruments de mastication n'existent plus dans 
un ccriain nombre de Mammifères , qui ne se nourrissent plus que de très-petils ani- 
maux , avalés sans qu'il soit besoin de mastication 

nanlT ^Jlt^Z" f R °' ,8eUrS ' * ^"^ ' *' " *«- "" S R » rai " 
Tatou , es 0ryc é ones 7 V"" S °'' le d ° d "" lS; C '" St daDS les **«««. >«> 

réellement des défenses e, non des organesde prehensio ef "st ^TS^'S 
les tra,,s .es plus saillants du système dentaire des animaux mammifïe s, q „ ° 'é,é 
étudie avec fruit par le frère de G. Cuvier, dont les autres .ravanx scien.ifiqnes vot 
ont déjà ele indiques on traitant de la ménagerie. 





Crâne de B&biroussa. 



CrSne d'Eléphant 



Avant «le sortir «le la salle «les lêles osseuses des Mammifères, jetez un coup d'œi 
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sur les deux tables entre lesquelles esi placée l'armoire vitrée des têtes psseuses de 
races humaines. 

On y a disposé un choix de pieds de devant ou mains ei un choix de pieds de der 
rière dans la série des Vertébrés ; ces extrémités osseuses dos deux membres sônl pla 
cées sur le plan supérieur de ces deux tables. Le plan moyen cl le plan inférieur de ces 
tables portent des boîtes vitrées renfermant des colonnes vertébrales, des cotes, des 
membres on nageoires paires et des nageoires impaires des Poissons. 



DEUXIÈME SALLE lil PREMIER ÉTAGE, 01 SALLE DES X'ÊTES OSSEUSES IIKS OISEAUX, 
DES REPTILES ET DES POISSONS. 



Dans la série des têtes osseuses de ces trois «lasses d'animaux , que l'on réunit sous 
le nom commun de Vertébrés ovipares, il suffisait de faire un choix des espèces les 
|ilus remarquables, et c'est ce qui a été fait dans cette partie de la collection ostéolo- 
gtquc. 

\ mis voyez reparaître i< i des tètes osseuses de Mammifères, mais ces têtes sont 
relies de jeunes individus ; ci les os qui entrent dans leur composition sont disposés par 
ordre dans des hoites vitrées pour en faciliter l'étude et la comparaison avec les mêmes 
os îles tètes des autres Vertébrés. 

Les tètes osseuses desOiseaux présentent celte particularité que toutes les pièces qui 
les composent se SOudenl de lionne heure cuire elles, ce qui n'a pas lieu dans la plupart 

des Mammifères, ni dans les Reptiles el les Poissons. Chez ces deux dernières classes de 
Vertébrés, même irès-avancés en âge, les os de la lêle sont le plus souvent séparés 
entre eux. Il n'y a point lieu de distinguer des pièces séparées dans les crânes et les os 
des mâchoires des Poissons Cartilagineux et lihreux. Ces trois pallies de la tête, c'est- 
à-dire le ri-âne , la mâchoire supérieure el l'inférieure, y sonl chacune d'une seule 
pièce. 

[.es boîtes renfermant les lèies désarticulées de jeunes Mammifères el îles létes d'Oi 
seaux sont sur les étagères a gauche en entrant. 

Des têtes de Reptiles, Tortues, Crocodiles, Lézards, Serpents, Gre tilles, Salaman- 
dres, sonl dans la première armoire à droite. 
Un certain nombre de squelettes monstrueux el des os préparés pour l'étude de leur 

intérieur sont déposés dans la deuxiè moire à droite. Dans une troisième armoire, 

toujours ii droite de la porte d'entrée , sonl plaies le squelêlte d'un jeune Hippopotame 

et celui d'un jeune Ours, el un grand nombre de squelettes de je >s oiseaux Gallinacés, 

Palmipèdes, etc., qui ont servi à Georges Cuvier | • ses éludes sur le développement 

du sternum des Oiseaux. On voit encore, dans cette troisième armoire, une série de 

kquclelies d'embryons el de foetus l tains. 

Une quatrième ar ire, située en lace de l'armoire des lêlcs de Reptiles, etc., con- 
tient une série nombreuse de préparations de stem unis et d'épaules d'Oiseaux adultes, 

'■es préparations sont Iris utiles aux élevés p L Comprendre les vin s II ïipics pu- 

h'iées sur ce sujet par M. de Blainville el M. L'Herminier, son élève. 

"ans uni' cinquième armoire . plus petite ei continue à la précédente, on voil la pré- 
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paralion squclellologique , au moyeu de laquelle M. de Blainville démontre dans ses 
cours ses principes sur la disposition générale des pièces du squelette des Vertébrés. 

Enfin , sur les étagères qui sont à droile de la porte qui conduit à la troisième salle 
du premier étage, on voit encore un très-grand nombre de boîtes vitrées qui renferment 
des préparations d'os de la tête d'un certain nombre de Poissons. 

Au milieu de la deuxième salle du premier étage, on a pratique une grande ouverture 
circulaire , garnie d'une balustrade en fer, pour éclairer la première salle du rez-dc- 
chaus&ée, où sont les squelettes de Baleines. 

La deuxième salle du premier élage reçoit le jour par deux lucarnes, et , quand on le 
veut, par une croisée pratiquée dans le mur du côté de l'est. Cette croisée est en face de 
la porte de communication entre la deuxième et la troisième salle. Dans l'embrasure de 
celle croisée sont deux grandes défenses d'Éléphant. 

TROISIÈME SALLE DU PREMIER ÉTAGE. 



On a disposé dans celle salle un choix de squelettes de Mammifères qui uni pu être 
placés dans les armoires. On y voit , en effet, un nombre considérable de squclelles, de 
Quadrumanes ou Primates dont on vous a donné une description succincte, en les divi- 
sant en Singes proprement dits ou Pilhèques, en Sapajous ou Cébus, cl en Lémuriens 
ou Makis, en traitant de la singerie. 

L'élude des squelettes de ces Quadrumanes esl du plus grand intérêt lorsqu'on veut 
entrer dans l'explication des particularités des mœurs des animaux de cet ordre. Mais 
nous n'aurions ni le temps, ni la volonté de vous en entretenir ici , et nous devons vous 
engager à jeter un coup d'oeil sur le squelette du Chimpanzé qui a vécu plusieurs années 
chez Buffon , et celui d'un Orang-Oulang adulte dont la tête et surtout le crâne vous 
présentent la physionom d'une bête féroce. 

Les squelettes de Lémuriens ou du sous-ordre des Makis sont aussi très-dignes de 
voire attention , surtout ceux de l'Aye-Aye, des IndrU, des Loris cl du Galago, et enfin 
celui du Galéopilhèquc qui ressemble beaucoup à ceux des Chéiroptères. Dans ceux-ci. 
tout le squelette esl modifié pour le vol et le régime insectivore. 




Blette jo.Cbciroptère Ghauve-Sotirii 
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Viennent ensuite les squelettes des Quadrupèdes insectivores plus on moins fouis- 
seurs ou nageurs que vous connaissez sous les noms de Taupes, de Musaraignes, de 
Desmans, de Hérissons, de Teurees. Parmi ces squelettes d'Ii»sectivor<Ss , remarquez 
surtout celui du Macroseélide qui nous vient de l'Algérie et qui avait besoin de sauter 
pour atteindre les sauterelles dont il fait sa nourriture. 

Vous ne pouvez trouver dans celte salle que des squelettes de Carnassiers de moyenne 
et de petite taille. Vous n'avez donc sous les yeux que ceux des principaux genres de 
la classe des Mammifères. 

Vous reconnaissez ainsi l'indispensable nécessité de considérer comme une succursale 
de la troisième salle du premier étage , celle du rez-de-ebaussée où vous avez pu re- 
marquer les sqtielclies de Loups, de Chiens, de Renards, de Tigres, de lions ël d'Qurs. 



\i&t 




Squeletle de Iteiiard 
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Dans l'ordre suivi pour l'exposition des squelettes de la troisième salle du premier 
nage , après les armoires coatenani les squelettes des petits el des moyens Carnassiers, 
Viennettl les squelettes des Marsupiaux, puis eeui d'un grand nombre de Rongeurs, ceux 

des Edcntés et des petits Ruminants, et enfin les squelettes, de FÉchidné et de l'Ornilho- 

,l,Vi "' ,u " ' l' : "' ,es Is sc lL '" lli " ( ' 'a série «tes squelettes des petits Mammifères de cette 

salle. 

Il a bien fallu transporter ailleurs les squelettes des Pachydermes [Éléphants, Rhino- 
cei os, Tapirs, Chevaux, Cochons), el ceux des Ruminants (Chameaux, Girafe, Cerf Daims 
Rennes, Élans, Antilopes, Chèvre, Bélier, Bœuf); c'est pour celle raison qu'il vous 
raul encore considérer la salle .lu rez-de-chaussée où sont tous ces squelettes 

n,e '""' deuxième succursale de la salle des squelettes des Mammifères au pre tr 

étage. 

Mais rcitc grande classe de Mammifères qui tous nourrissent buis petits avec du lait 

•enferme encore les Cétacés, distingués par Cuvier en Herbivore» (Lamantins, Dugongs)! 

« en Souffleur» Dauphin, Marsouin , Narval , Cachalot el Baleine). Or, les squelettes 

' " "Plupart de ces animaux , même dans leur irès-jeone Age, n'auraient pu être ren- 

CS da " 8 '" s armoire * des «"es tremier étage, el on a élé forcé de placer lous 
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les squelettes de Cétacés qu'on possède dans la grande salle du rez-de-chaussée où 
vous avez dû remarquer le squelette de la Baleine, dont la partie supérieure de la bouche 
est toute garnie de fanons. Les squelettes des Cétacés occupent , en effet, le plus de 
place dans celle salle où sont disposés à gauche, le long du mur du nord, les sque- 
lettes des Carnivores (Tigres, Lions, Ours). Celte salle du rez-de-chaussée où l'on 
a réuni les squelettes des Cétacés et des grands Carnassiers , est donc , comme nous l'a- 
vons déjà dit, une véritable succursale de la troisième salle du premier étage , où sont 
les squelettes des petits et des moyens Mammifères. 

Mais ces deux succursales n'ont pas suffi, et il y a eu nécessité impérieuse de 
placer le squelelle du Cachalot dans la cour située au nord du cabinet d'analomie 
comparée. 



1 
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extérieure 'le nuU 



Nous avons choisi dans le U*s-graud nombre de squelettes de Mammifères et re- 
produit c-dessus trois types, savoir: Un Mammifère marcheur (Kenard) un vohn, 
(la Chauve-Souris), et un .ageur (la Baleine). 

Pour compléter cet exposé sur la collection des squelettes des antres Vertèbres 
nous avons encore à visiter la salle des squelettes des Oiseaux, celle des squelettes des 
lîcpliles, d'une partie des Poissons, et enfin celle où l'on a réuni le restant des squo- 
leties des Poissons. 



QUATRIÈME SALLE DU PREMIER ÉTAGE. 



Le même nombre d'armoires que dans la salle précédente a suffi pour contenir un 
nombre convenable de squelettes d'Oiseaux des divers ordres, en procédant des Ra- 
aces ou Oiseaux de proie, aux Palmipèdes les plus nageurs cl ne volant plus. 

Il a ele. inutile d'ilvnir nniii- nnllA cilln J'^nlroc ciipnnrc'klmc miicnu'stn c'npi A i 
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Il a élé inutile d'avoir pour celle salle d'autres succursales, puisqu'on s'est attaché à 
laite entrer les Oiseaux les plus grands (Autruche, Casoar) dans les armoires disposées 
pour les contenir. 

I. ordre de l'exposition des squelettes des Oiseaux est ou doit être le suivant : 




I 




iode de M. deUlaiiivitlr 




Préhenseurs (l'erroc|iicis), 

llacisteurt (Oiseaux de proie), 

impairs (l'ies), 

I Sauteurs (Passereaux), 

Squelettes de< Êpuuteurt (CoIelnibins.Pigeons), 

Marcheurs (Gallinacés), 

Coureurs Autruches, Caspars), 

I, miles Kehassicrs). 

Nageurs (Palmipèdes). 



Nous nous bornons à indiquer ces deux ordres, qui peuvent être employés pour le pla- 
cement des squelettes des Oiseaux d'après les leçons de G. Cuvier ou celles <lc M. <ic 
Blainville. Nous nous réservons d'y revenir lorsque nous présenterons les conside 
rations succinctes sur le squelette de ions les Vertébrés , dans le bul d'en avoir une 
notion générale. 

Les Oiseaux habitent aussi le sol, l'air et les eaux ; nous liguions de même trois types 
de squelettes propres ;ï ces trois genres de locomotion : 
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CINQUIÈME SALLE DU PREMIER ETAGE. 



Les armoires à droite el à gauclie, on entrant dans celle salle, contjenneni les sque- 
lettes des Reptiles. 

L'ordre d'expo si lion est, suivant 

<; Obvier : 

SquelctU'S 'if Chéloniciis (Tortues). 
Squelettes de \ !<•• de Sauriens (Crocodiles, Lézards). 
Reptiles, i M. d'Ophidiens (Serpents) 

' lit <1 1- Batraciens (Grenouilles, Crapauds, Salamandres). 

M. nrc BI.AINVILI.E : 



Squelettes cli 



i b 1 I Tortues). 

„ ... { femydosauricns 

Reptiles a peau \ , Crocodiles 

èeailleuse 1 , 1 1 ,..,. ir ,i«i 

/ Sauroptiiens ' i-ezarasj. 

( Serpents). 
Reptiles à peau „„,| '•'"'"""'"» (Grenouilles, etc.). 
ou squammeuse , s ">"»>"" dr ""> (Salamandres, eic.l 
'. Cœcilidieus (Cœcilles). 



Nous verrons qu'en suivant l'un de ces deux or- 
dres et surtout le dernier, nous pourrons encore 
simplifier les considérations relatives à ces sque- 
lettes. 

Nous vous ferons remarquer que M. de Blain- 
ville place les Ptérodactyles avant les Reptiles à 
peau èeailleuse, et les Ichtyosaures après ceux-ci. 

Nous donnons ici les (igurcs des squelettes sui- 
vants : 

I" Le Ptérodactyle, animal fossile: 




Le Ptérodactyle, inirçal rosrite 




Le nombre considérable de w| ne le lies <!<■ Poissons qui composent celle partie de la 
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collection analomique a exigé une partie des armoires de la cinquième salle et tontes 
«elles de la sixième du premier étage, 



CINQUIÈME ET SIXIÈME SALEE 1)11 PREMIER ÉTAGE. 



Malgré les difficultés que présente le classement des familles très-nombreuses des 
Poissons , nous vous ferons remarquer que les grandes divisions ou les sons-classes de 
ees Vertébrés ovipares lous aquatiques ont pu être établies d'après la nature de leur 
squelette. 

Vous savez que les Poissons sont : les uns osseux, les autres subosseux , c'est-à- 
dire non entièrement osseux , el les troisièmes cartilagineux. Les naturalistes qui cul- 
livent plus spécialement cette branche de la Zoologie, savent aussi tirer un très-grand 
parti de la nature épineuse ou molle de leurs nageoires impaires, du nombre elde la 
position de leurs membres on nageoires paires el impaires, du nombre de leurs rayons, 
des caractères de leurs opercules et de leurs ouïes. Mais Ions ces détails , quoique se 
rattachant à la squeletlologie des Poissons, doivent ici être soigneusement éliminés 
pour abréger ce qu'il nous convient de dire maintenant sur toute la collection des 
squelettes des animaux vertébrés depuis celui de l'Homme jusqu'à celui des Poissons 

c^ïK^ciS' le ' S """ " MyXine ° U rAmPhi ° XUS ^ Yare " (B, • :,,, - 

J^:;z;zïc e re,m,rquer ici que ,es sq,,e,eues -*-« * ^-- 




Squelette de l'Exocet 



pour la nage en généra] (tous les Poissons, exemple, la Carpe) 




Squelette de Carpe 



39 



L'Anguille. 

Parmi les Poissons cartilagineux, dont les uns (Esturgeons, Squales), nagent à la ma- 
nière des Poissons osseux normaux (Cari.es, etc.), dont les autres se meuvent dans Peau 
en serpentant comme les Anguilles (Lamproies, Myxines), nous devons vous fane re- 
marquer le squelette des Raies, dont les nageoires paires antérieures sont transformées 
en ailes aquatiques pour voler dans l'eau à la manière des Oiseaux dans l'air. C'est pour 
celle raison que nous vous donnons la figure d'un squelette de Haie. 




De l'expose succinct des principales formes des squelettes des Vertébrés dont nous vous 
avons présenté quelques figures, il résulte que le tronc et les membres se modifient 
pour les trois sortes de locomotion, qui sonl elles-mêmes très-variées (marche, grim- 
per, fouir, ramper, saut), (voltiger, vol), (nage au moyen du tronc, ou de la queue, 
ou des membres . C'est aux exigences physiologiques pour l'exécution de ces mouve- 
ments de translation des Vertébrés en gênerai, que sonl dues les principales différences 
(.)«--. loi mes, du tronc et dis membres. 

Voici en quoi consistent ces principales différences : 

i« l.e squelette du tronc est, en général, raccourci dans ses pallies nioye ! cl 

postérieure, pendant que les membres de devant sont, en général, très-développés chez 
les Vertébrés de chaque classe | Mammifères, Oiseaux, Reptiles, Poissons) qui volent. 

2" A l'égard de ceux qui marchent de diverses manières, depuis le saui jusqu'au 
fouir et au ramper, le squelette est encore modifié dans les pallies moyenne cl eau 
dale du tronc et surtout dans les membres dé derrière , qui sonl très-développés pour le 
saut, dans ceux de devant, qui deviennent très-forls pour le fouir. Enfin, lorsqu'un 
Vertébré doit se mouvoir en rampant, les membres se raccourcisseul de plus en plus, 

disparaissent d'abord à l'intérieur ; ou en trouve encore lesrudi nlsou vestiges sous la 

peau , el bientôt les vestiges des membres ne se retrouvent plus. 

5» Lorsqu'un Vertébré devient de plus en plus nageur, soil à la surface, soit dans 
l'intérieur de l'eau, les extrémités des membres prennent les formes de nageoiris, 
et le corps, devenant de plus en plus pisciforme, esl alors caractérisé par la grande pro- 
portion de la queue, qui est elle-même garnie d'une nageoire horizontale dans les Céta- 
cés Voy. la ligure (le la Baleine placée sous son squelette , p. 501), el verticale dans les 
Reptiles et les Poissons. 
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Nous poumons entrer dans d'autres détails, pour vous démontrer que les squelettes 
soin aussi modifiés pour concourir à l'accomplissement d'un grand nombre d'autres fonc- 
tions; mais en réfléchissant bien , nous devons nous conformer à l'ordre physiologique 
qui nous est tracé par G. Ciivicrel M. de Blainville; dès lors les squelettes ne doivent ici 
être considérés que comme les organes passifs de la locomotion des Vertébrés. D'après 
les principes de ces deux célèbres Zooloinistes , il nous faut auparavant jeter un coup 
d'o'il sur la septième salle du premier étage , où se trouve un choix de préparations 
pour l'étude de la Myologïc comparée des Animaux vertébrés. 

SEPTIÈME SAI.LIÏ I)U PREMIER ÉTAGK. 

En entrant dans celle salle, vous voyez à votre gauche une statue d'homme en plà- 
">' peint , qu'on nomme VÈcurché île Bowhardon. Vous pouvez y distinguer les mus- 
cles de la tète, du tronc et des membres, du moins tous ceux qui en forment les couches 
superficielles. 

On eût pu recourir aux préparations artificielles de ii.voloi.ie humaine du docteur 
Ai'Mux , qui permettent d'entrer dans la plupart des détails descriptifs de cette branche 
«I anaionue de l'Homme'; mais le cadavre ou fécorché artificiel du docteur Auzoux 
sauel^'Tr a ré ?, dC d ° S ,l6 ' i,ils q ' ri> Une v,,e exacle d'ensemble des muselés de 

peut:: ' ; : ;^: i;s^r csfi1 '' :' *« "»*««*. * ™* ^^ M 

|j<iiic exactement fait pour qu'on puisse obtenir un résultat vraiment arlis- 

-•^uiteÏÏ;^rjC eUe ' dCR r ariéléS de '^cebumaine, 

variétés. I^corc é q , " a r : s 'Te Sene M * * C " aCU " C d ° ^ races "" 
d'un individu de la race Caucase ^ "* "" ^'^ Uré "'«" ™* 

Une collection pour l'élude de la Myologie comparée serait beaucoup trop étendue 
,1 fallatt exposer a vos .égards toutes les différences que les muscle de ,èt e d „' 
tronc, des membres de l'Homme, des Mammifères, des Oiseaux, des Reniiles u'i," 
Poissons présentent lorsqu'on les observe comparativement. 

Les quatre figures d'Ecorchés, l'une de Mammifère, la deuxième d'Oiseau, 





1 Le cadavre artificiel inventé par le docteur Auzoux 
M Serres, professeur au Buséum d'Histoire naturelle 



ixiste dans le canincl danalomie humaine, place sous],. 
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les troisième el quatrième de Reptiles, 



et la cinquième île Poisson, 



W/M 





vous donneront une idée générale des muscles de ces Animaux. 

Il a donc fallu se borner à un certain nombre de préparations, soit artificielles en 
cire ou en plâtre peint, soit naturelles et conservées dans l'alcool. 

Il vous suffira de jeler maintenant un coup d'oeil sur les étiquettes des cases où sont 
renfermées les préparations de Myologic comparée pour vous assurer qu'on a eu soin de 
faire un choix de ce genre de préparations aiialoniiqucs dans les classes de Mammi- 
fères, d'Oiseaux , de Reptiles el de Poissons 

En outre des Myologiesde l'Homme en cire, vous remarquerez les plâtres peints qui 
vous donnent une idée des muscles du Ranguroo, de ceux du Bélier, et des muscles du 
Cheval et du Lion. 

Mais pour avoir, à l'égard des organes île la locomotion des Vertébrés, une notion qui 
ne soit pas trop incomplète, il vous faut encore porter vos regards sur quelques prépa- 
rations conservées dans la liqueur, qui sont relatives aux articulations de quelques Ver- 
tébrés. 

Voici quelques notions sur les organes de la locomotion de ces animaux : 

\" Les muscles, ou les chairs plus OU moins rouges, terminées par des cordes blan- 
ches (tendons), sont protégés par «les membranes fibreuses qui leur forment des enve- 
loppes, des sortes de caleçons aux membres, el des sortes de voûtes ou calottes à la 
lèle et au Irone. 

Il arrive souvent que ces Sortes d'enveloppes des chairs sont plus OU moins os- 

euses.CcS enveloppes des muselés sont elles-mêmes recouvertes par la peau, et la peau 

fournit souvent, soit des expansions, soit des plumes pour faciliter le vol OU la natation. 

Les muscles, ou les chairs tirant les os en divers sens, ont été appelés avec raison 
organes actifs de la locomotion. 
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'2° Si les os avaient été tous solidement et imniobilemcnl unis entre eux , l'action des 
muscles eût été inefficace; il a donc fallu que les diverses pièces des squelettes offris- 
sent des jointures ou articulations mobiles propres à se prêter à des mouvements en 
deux ou en plusieurs sens; et il a fallu encore que ces mouvements fussent, on nés- 
bornés , ou très-élendus, pour réunir toutes les conditions de solidité et de mobilité 
qu'exigent toutes les sortes de station et de locomotion dans les trois sortes de milieux 
ambiants où vivent les Vertébrés, c'est-à-dire sur ou dans le sol, dans l'air et dans l'eau. 
Les articulations mobiles des os, dont l'élude s'appelle Syndesmologie comparée, se 
prêtent aux mouvements très-variés (pie les chairs ou muscles communiquent aux os. 
Dans toute jointure ou articulation plus ou moins mobile, on a toujours à considérer 
les surfaces articulaires, les moyens de glissement, et les ligaments ou moyens d'union. 
Les variations que présentent les formes articulaires sont relatives au degré d'emboî- 
tement de l'une de ces surfaces par l'autre, ou à de simples rapports de surfaces planes 
ou presque planes entre elles. C'est dans le squelette de quelques Oiseaux, et dans celui 
de la plupart des Poissons, qu'on observe des genres très-curieux d'articulations , soit 
pour former des sortes d'encliquetage, soit pour favoriser la pêcbc à la ligne des petits 
Poissons par un autre Poisson beaucoup plus grand qui les dévoie à l'instant. Nous 
devons vous faire grâce de la nomenclature générale de toutes les articulations immo- 
biles, semi-mobiles, ou de plus en plus mobiles des os du squelette des Vertébrés. La 
connaissance pratique des différents mouvements de la tête, du noue, et des mem- 
bres de votre corps, et de celui d'un Mammifère, d'un Oiseau, d'un Reptile et d'un 
Poisson, don vous suffire ; et vous savez, très-bien qu'en dernier résultat Ions les mou- 
vements opères par les muscles et favorisés par les articulations ont pour but la loeo- 
«no >on , la translation ou la progression de l'animal. Les noms, d'ailleurs, nès-connus 

de toutes ces sortes de mouvements, sont : la marche, la course, le saul rimper 

le volftger, le vol, le fouir , le ramper, et les diverses sortes de nages ou natation' 
soit a la surface, soit dans l'intérieur de l'eau. Voici maintenant tout ce à quoi servent 
les squelettes des Vertébrés. 

5" Les parties des squelettes de ces animaux sont d'abord construites pour agir comme 
instruments passifs de la locomotion. Sous ce rapport, la construction est prévue, selon 
que l'animal est destiné à marcher, sauter, fouir, grimper, ramper, ou selon qu'il voltige 
ou vole, ou enlin, selon qu'il nage de diverses manières. 

Dans tous les Vertébrés terrestres, la marche se fait, l'animal étant vertical (Homme), 
oblique (Singes), ou horizontal (la très-grande majorité). Lorsqucle corps de l'ani- 
mal se meut horizontalement , le dos est en général dirigé en l'air ou vers le ciel dans 
tous les Vertébrés volatiles et la plupart de ceux qui nagent. 

C'est ici le moment de vous faire observer que, dans chaque classe de Vertébrés, il y 
a des animaux marcheurs, d'autres volatiles et d'autres encore nageurs. Vous n'avez 
qu'à examiner en outre des squelettes déjà figurés, ceux des Singes, des Chauves-Souris, 
de la Taupe, du Cheval et du Phoque pour voir l'ensemble des conditions qui rendent le 
squelette d'un Mammifère propre au grimper, au vol, au fouir, à la marche, sous 
diverses allures, et à la nage; au moyen de ces cinq types, vous reconnaîtrez I ou les 
les autres nuances intermédiaires. 
Vous aurez à constater également que si les Oiseaux, depuis la Frégate, l'Hirondelle 



, 
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liiàâ 
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!~iTi'!7 U ' à ' • ^^ Cl a " C '"*' V ° ,Cnt en * él>M <"" s ( »' «*» bien , vous en 
Zuche r ™ q : " e * U P, " S "" l °" 1 Cl q,,i " C ,,e " ve " t "" c -«** " l cortr 

,' , l 2 7: <v h °" ,in ' " e PeUVe,U qUe M * r (Miindl0t )- Dans ccs ^ cas , le. 
squelettes des Oiseau, son, adaptés à tous les degrés du vol , à la marche et à la n ge 

e de plus au genre de nourriture, d où les différences des bées et des patte, dans tes 
diverses familles de celte classe. ' 

JZ?T "" S ! {r, " i, " s éCai,leux "'" ,rm " «m «"««»» h conformation propre 

au vol; voyez cepend , ( ,,, x deg I)|en)(|a( . |y|es (anima] fossil e( ()|| I 

.Lézard „u, peut voltiger e, nou voler. Dans .es Reptiles avec quatre „„ deux pft.e 
2 «J"l à fa, dépourvus de paltes, la marche devieu, rampante, et au furet a mesur 

\ iW '" "-'""- ^pa,aisse,„, la eolo vertébrale joui, dan, ,o„,es ees parties d'une 

'-grande mobihte Ces! dans les Serpénls que vous trouverez ,, s Ja, „ I 

d ver ebres offrant des têtes articulaire. s'emboîtent dans des cavités Le quête 

du Python , place au-dessus des armoires , vous es, présenté comme exemple. Ursq 
e ept.les liaient de plus en plus les eaux, leurs pattes sont en nageoire (TorS 

ZZZZir — " aii — — .■ i ,ne; ( i,oeo;, 1 ,s. ,,.:!! 

Dans la classe des Reptile, à peau nuequi sont l0 «s plus ou moins aqmuiqt.e. | S , M „. 

,le ' ' f"" r MA ; ' , '"" li d ' Un 1>,,i — "— «■»•- à ""e fo, ne rangée sa 

'""" e ( r6,8rdS " l <; '""" «) . «n eonserve toujours une queue plus où i !• 

(■est da„s celte dernière classe de Vertébrés que le squelette présente des formes et 
de longueurs très-variées, et se trouve adapté à l'aplatissement ; d. corps, o sur K 

< ôtéfi I otssons plats), soit de ban! en bas , ,-oissons déprimés, R aiet) ; tous es l-oi , 
agent le dos en Pair. Les PleuroneCes (So.es, Limandes, Turbots) gean 
^ con,, o,.,,,,, seuls ee„e singularité, que les deux yeux sont Là „„ Zl^ é 

""' s '''"" ' * vom "«"«« <*e même que dans les précédentes des squelettes 

Opre, --"'T-N's.Lx,,,,,, d'au,,,,, ada,,,,s aux, „ ,s de 

;" r "" S ; ' m ' de ' h0 7 ^ l'eau (Anguilles), et «"antres encore qui perZJZTZ 

""'~ '«/T" 8ur les arbres * "»* « e„ dehors de l'eau (Anal, s). H .k da, s 

J" ,e,elU! d "" P °' 8 r' '" S ' eS ,,i "*" S M "" "" 8 énéral di8 P°^s p • nage 

d " ne Wver.,ca.e,,andi.quc s le. Cétacés qui vie M «spirer L- à7 a ., r - 

'acede leau on) leur queue pourvue d'une nageoire horizontale. [Voyez dans I-, smIIc 

'rl^T ^^ ' "'"" ' :i "" ! "' '""'«"" «''"'-- -e nageon. 

Nous devons vous épargner des considération, plus étendue, sur les ressemblances e, 
rr' 1 '- 'e'tes des Vertébrés que nousavons vu, dan.Cn Wdfc 

v-rX;' ,, " SO " , """ IS '"'""- ; ' l ™ l ^-ole,alan:„e. l ,n este à 

o,,a„ V'"";";" nl ' ™™> <****«** flotte, de. Vertébrés protège , 

le?a„i 8f ô„^ ■*■'■ '■-"^" '"">'■'" '-I»- 1 ' »! vertébré « l'umio. 

1 "" """- nécessaires à son existence. 
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En effet, le crâne cl le canal des vertèbres servcnl. à renfermer ei abriter le cerveau ci 
la moelle épinière ; les cavités osseuses de la face sont destinées à loger les quatre sens 
de lu tête, savoir : les orbites pour les yeux, les côtés du crâne pour l'oreille les 
fosses nasales pour le sens de l'odorat, et l'intervalle des mâchoires pour le sens du 
Soûl. 



HUITIÈME SALLE. NÉVROLOGIE COMI'AHÉE; SALLE DIS PRÉPARATIONS DES ORGANES 

DK LA SENSIBILITÉ. 

Dans cette huitième salle du premier élage, on a disposé les préparations soit en cire 
soit en plâtre, soil naturelles des cerveaux, des moelles épinières et des sens de tous 
les Vertébrés. Le nombre de ces préparations est sinon complet, du moins plus que suf- 
fisant pour l'étude et pour donner une idée de la variété et des degrés de composition 
•les centres nerveux et de chacun des sens, au moyen desquels l'animal peut apercevoir, 
entendre , flairer sa proie ou son ennemi, et goûter ou distinguer les aliments qui lui 
conviennent. La huitième salle du premier étage, où sont déposées toutes ces prépara- 
is peu. donc être considérée comme lu collection de la Névrologic comparée, en y 
-auachanl les organes des sens d'après la doctrine de G. Cuvier. 

lemem LTmS t T !' cn " i « n ™ enl de ^lole —P-* que fai, actuel- 

vue, ouïe, o dora , "" T' ' T' *" ^^ *» n0 »' bro ' ,C ^ («*««*», 

comme donnai \l ££ r J^* ^ "f"* * M * >» "«"« «**• : 

lies destinées à abriter les or. o "'"" ; t '-° m, "° '° ""* ll " tou «* «« par- 

ou d'attaque , et «^ W^KTK^£ ÏÏ 1 ■ ' **" * ^ 

qui suivent représentent : >! S> ^'" c nerveax - L( ' s «g»» 

1» Le cerveau et la mot» épinière d'un Vertébré Mammifère, qui sont renfermés dans 
le crâne e la colonne vertébrale; au-dessous de la moelle es. ,e cordon Z^TJZ 
des nerfs des viscères. b ° "'"'"" 

2» Le cerveau et la série des ganglions, ou moelle noueuse d'un Animal articulé ni 
cee du côte du ventre; au-dessus de celle moelle noueuse est le cordon des nerfs dé- 
viscères. ' 

3. Le collier nerveux autour de l'œsophage, et les nerfs qui en parlent, duv 1rs 
Mollusques; le cordon des nerfs des viscères se voit encore du côte du dos. 
4° Le pentagone ganglionnaire et nerveux de quelques Animaux rayonnes. 





Les préparations des organes des sens (loucher, vue, ouïe, odorat, goùl) sont .,,. 
"ombreuses; les unes sont sèches, les autres en plâtre, et plusieurs dans la liqueur. Il 



512 QUATRIÈME PARTIE. 

serait à désirer qu'on exécutât des imitations en cire très-grossies des principaux appa- 
reils et organes de sensation 1 s plus remarquables dans la série animale. Il nous serait 
impossible de figurer ici tous les organes des sens ; nous nous bornons à donner les 
ligures du globe de l'œil de quelques Vertébrés et Invertébrés. 




Les ligures indiquées par les i\" 5 I, il, III, IV, V, VI, VII représentent les yeux du 
Lynx (I), de la Haleine (II), d'un Oiseau ( III), d'une Tortue (IV) , d'un Poisson (V) , 
d'un Insecte (VI) , d'un Mollusque Céphalopode (VII). 

Vous devez considérer comme un commencement de l'expression de la pensée scien- 
tifique de M. de Blain ville, les séries des animaux empaillés on conservés dans la li- 
queur qui sont placés dans l'amphithéâtre contigu au cabinet d'anatomie, et dans lequel 
vous avez dû enii'er et faire celle remarque avant de parcourir la salle des squelettes 
de l'Homme, au rez-de-ebaussée. M. de Blainville a aussi fait placer, dans les intervalles 
des portes de communication des salles du premier élage, plusieurs boîtes vitrées ren- 
fermant un certain nombre de groupes d'os et de préparations de la peau, suivant sa 
doctrine. Vous verrez réunis dans ces bollea des choix de préparations de pièces os- 
seuses, île filaments cornés, soit isolés (poils, jar, bourre, soie, piquants) soit aggluti- 
nes pour former les diverses sortes de parties connues sous les noms de callosités dans 

s Chameaux , châtaigne* chez les Chevaux . île cornes pleine» (celles des Rhinocéros) , 
de cornet creuses celles des Ruminants 

Les bois non caducs de la Girafe, el ceux de la famille des Cerfs que vous voyez 
suspendus au mur de la salle des squelettes des Mammifères, soin un poussenienl, une 
végétation insensé de l'os du Iront, qui esl elle-même recouverte par une peau velue; 
vous reconnaissez ainsi la différence qui existe entre les cornes et les bois, et vous savez 
en nulle que ces derniers sont en général caducs, e'esl-à-dire, tombent au bout 

d'un certain temps et sont remplacés par un nouveau bois, tandis que les cornes et 
quelques bois ne fonl «pie croître et ne lombenl jamais. 

M. de Blainville, ayanl eu égard à ce que les dénis de tous les Vertébrés qui en sont 
pourvus deviennent chez quelques-uns moins dures et presque cornées, et à ce que les 
dénis de la plupart des Cétacés sonl remplacées dans les Haleines par des lames cornées 
très-grandes qu'on nomme des fanons i loi/, la bouche de la glande Haleine), a réuni 
sous le nom eom n de phanéres (c'est-à-dire organes évidents par leur saillie à l'ex- 
térieur] , les poils, les piquants , les cornes , les becs, les fanons cl les diverses sortes 
de dénis. Celle conceplion faeilile beaucoup a ses élèves l'intelligence des rapports qui 

existent entre les pariies qui, nonobstant leur- ressemblances, remplissent des usages 
très variés. 
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Toui l'ensemble de l'enseignement de M. de Blain ville, fondé sur sa théorie générale 
de l'organisme animal et les développements dafls lesquels il entre pour soutenir ses 
vues physiologiques sur la peau , sur les cinq sens , sur les organes de la locomotion 
sur tous ceux de la vie organique (digestion , circulation , respiration , dépuration, etc.), 
et enfin sur le système nerveux , attirent à ses leçons non-seulement les élèves de 
l'Ecole de Médecine humaine ou vétérinaire, mais encore les savants de Paris, des 
départements et les étrangers qui viennent en France , et môme un certain nombre 
de personnes qui s'occupent de littérature, de philosophie ou de beaux-arts. L'anatomie 
comparée est donc devenue en France une science très-élevce. Les efforts de Daubenton, 
de Vieq-d'Azir, la juste célébrité et la grande influence de G. Cuvier lui ont assuré un 
rang distingué parmi les blanches de l'histoire naturelle enseignées au Muséum, et pour 
que la science de l'organisation soit toujours en progrès en France, il faut bien que le 
laborieux et savant successeur de G. Cuvier réponde par tous ses efforts à tout ce que 
l'on est en droit d'attendre de ses lumières , de son expérience et de son zèle infatigable. 

C'est au sujet de la peau , des sens et de l'appareil des nerfs que nous avons été con- 
duits à vous faire connaître la pensée scientifique du professeur actuel d'analomie com- 
parée. 

Nous avons besoin de vous faire remarquer maintenant que G. Cuvier n'a pas cru 
devoir suivre dans l'arrangement des préparations relatives aux organes du mouvement 
le même ordre qu'il a exposé dans ses leçons. S'il s'y lut conformé, il eût dû placera la 

parues solides et des muscles des Invertébrés ont été négligées, car vous les venez bien 
lot paraître dans l'une des salles suivantes. Nous devons croire que G. Cuvier qui -, V ait 
établi un ordre très-convenable pour la comparaison des parties , aurait désiré le mettre 
à exécution dans les galeries. Mais il est probable que le personnel de ses préparateurs 
ou aides ne lui permettait point alors de faire confectionner des pièces aitatomiques dont 
la préparation, en raison du très-grand nombre d'Animaux invertébrés et surtout en raison 
de la petitesse des parties, présente des difficultés très-grandes et exige surtout beaucoup 
de temps. Nous devons vous faire celte réflexion pour vous démontrer qu'un esprit aussi 
sagace et aussi habile que celui de G. Cuvier ne pouvait développer sa pensée dans un 
espace trop étroit, et nous pensons qu'il a très-bien fait de mettre en relief l'anatomie 
comparée des Vertébrés, qui sont en général mieux connus, sauf à revenir plus lard à 
I ordre établi dans ses leçons, surtout lorsque l'anatomie comparée des Invertébrés, 
moins bien connue , serait plus avancée. 



in 




NEUVIÈME SALLE DD PREMIER BTAGE, OU SALLE DES PRÉPARATIONS DES VISCÈRES 
DES ANIMAUX VERTÉBRÉS. 



C'est ici que sont exposés dans un espace encore trop resserré Ions les organes connus 
sous le nom de Viscères ou d'entrailles. Ceux de la digestion, de la circulation, de la 
respiration et des sécrétions y sont encore disposés en procédant toujours depuis 
'Homme jusqu'au dernier Poisson. 

Le très-grand nombre de préparations, disposées aussi bien que possible, n'a point 
permis de se conformer à l'ordre scientifique. 

Il faudra donc vous résoudre à discerner au moyen des étiquettes les entrailles dans 
l'ordre suivant : 

l u Les organes de la digestion auxquels il faut rattacher les mâchoires et les dents. 

C'est ici le cas do promener vos regards sur la série des préparations des d s des 

Mammifères, des Reptiles et des Poissons. Ces préparations, qui vous montrent les dents 
de la première et celles de la deuxième dentition d'un certain nombre de Vertébrés, soin 
exposées sur des tables placées au premier étage dans les salles N" ri, on des squelettes 
des Mammifères, N" 4, ou des squelettes des Oiseaux. Les viscères digestifs des Vertébrés 
sont les uns dans la liqueur, les autres soufflés et préparés par dessiccation. 

2" Les organes de la circulation, dont le cœur est le centre et dont les vaisseaux du 
sang rouge, ceux du sang noir et ceux du sang blanc ou transparent sont les rayons et 
les réseaux. Ces préparations des organes circulatoires comprennent : I" celle du cœur 
de chaque classe de Vertébrés; 2° les injections d'artères, de veines, quelques-unes de 
vaisseaux lymphatiques; ">" une imitation artificielle de tout le système artériel et vei- 
neux de l'Homme. 

r>" Ceux de la respiration . qui, dans les Vertébrés, s'opère soit au moyen de pou- 
mons seulement ; Mammifères , Oiseaux, Reptiles éeailleux ) , soit à l'aide de |> nous 

et de branchies (Reptiles à peau nue on Amphibiens), soit enfin au moyen de branchies 
seulement ( tons les Poissons). 

L'importance de la respiration est très-grande pour l'enlretien delà vie; à celte fonction 

se trouvent subordonnes, dans Ions les Vertébrés à p< US, lesorganes de la voiv.Ces 

organes comprennenl le larynx . l'os hyoïde el les trachées-artères ; ces préparations 
sont placées dans plusieurs salles en raison de l'impossibilité où l'on se trouve de l'or- 
„„.,. M -olleetion spéciale des organes de la voix, pour les grouper et les disposer 

d.ms l'ordre scientifique. 

I gg , ,, portés sur les cliquettes des larynx, des tracliées-arlères el des os hyoïdes 

vous permettront de reconnaître ces préparations dan- les différentes galles du premier 
étage où elles sonl placées. Dans la collection des organes respiratoires des Vertébrés 
à poumons conservés dans l'esprit-de-vin, on voil souvent (pie la langue, le larynx et la 
trachée font partie de la préparation. 

Dans celle collection analomique des viscères des Vertébrés on observe encore un 

choix d'organes des sécrétions de produits quiscrvenl a ■foule de fondions dont 

l'élude appartient à la Physiologie comparée. L'énuméralion de ions ces organes nous 
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entraînerait évidemment beaucoup trop loin, et nous devons nous bâter déterminer l'ex- 
posé succinct de la collection des préparations anatomiques des Vertébrés , pour avoir le 
temps d'examiner celles des Animaux invertébrés qui se trouvent dans la salle suivante. 



DIXIÈME SALLE DU PREMIER ÉTAGE, OU SALLE DES PRÉPARATIONS DES ANIMAUX 

INVERTÉBRÉS. 






Les premières armoires de cette salle, celles à gauche en entrant, contiennent des 
monstres humains et de Vertébrés et un grand nombre de fœtus de ces animaux. La 
place occupée par toutes ces pièces devra être bientôt envahie par celles relatives à 
l'anatomic comparée des Invertébrés. Toute la partie de la collection des organes de 
ces animaux nous semble, ainsi que nous l'avons déjà fait pressentir, avoir été laissée 
par G. Cuvierdans un étal provisoire ou d'attente, nécessité par l'étal de la science 
et par le défaut de place ou à cause du nombre insuffisant des aides 

L'ordre établi par G. Cuvier dans la collection anatomique des Animaux vertébrés 
n'est point observé ici, et on ne trouve point, en effet , isolément dans .les armoires 
1° les organes du mouvement (parties solides et muscles); 2° ceux de la sensibilité 
(nerfs et sens) ; et 3» les viscères et entrailles des trois antres embranchements ou de la 
série des Invertébrés. Dans l'impossibilité où a dû se trouver G. Cuvier de faire pour 
ces derniers animaux ce qu'il avait fait pour les premiers, il a réuni louies les analo- 
mies des Mollusques, sans isoler leurs parties, et il a procédé de même à l'égard des 
Animaux articulés et des Animaux rayonnes. 

En outre de cette collection d'anatomie des Animaux invertébrés qui se trouve dans 
les armoires, on voit sur deux grandes tables des boîtes vitrées qui contiennent des ana- 
lomies en cire de Moll«sques. Ces pièces artificielles qui ont, dit-on, servi au grand 
ouvrage de Poli , célèbre naturaliste napolitain, ont été acquises par le Muséum, au 
moyen d'un échange fait avec le professeur Hermann de Strasbourg. Chacune de ces 
boîtes porte le nom de l'animal dont on a imité en cire l'anatomie. 

II y a donc dans celte salle une collection d'anatomie d'Animaux invertébrés el 
point encore d'anatomie comparée; nous considérons cependant comme un com- 
mencement d'exécution les préparations du système solide des Insectes, des Crus— 
lacés et des Myriapodes qui sont renfermés dans onze boîtes vitrées , placées sous 
une grande table à droite en entrant. Lorsque les préparations du système solide 
des autres animaux articulés et d'un choix de parties solides de Mollusques et de Zoo- 
pbytes seront terminées, le système solide de tous les Animaux invertébrés pourra être 
le sujet d'une vue d'ensemble , et les éludes de détails seront alors faciles. Il faudra 
enfin qu'on possède toutes les analomies isolées des muscles, des organes de la sensi- 
bilité et des viscères, pour qu'on puisse en faire la comparaison , en suivant le même 
ordre que dans la collection des parties des Vertébrés. Il se pourrait bien qu'à cet égard, 
des imitations en cire représentant les organes isolés plus ou moins grossis fussent pn 
lérables aux objets naturels, souvent trop petits, très-exposés à s'altérer, et qu'il faut 
renouveler fréquemment. Nous mettons seulement sous vos yeux : 



QUATRIEME PARTIE. 

1" Un squelette cutané d'un Coléoptère (Calosome Sycophattte) , 
comme propre à l'élude du système solide des articulés; 

2° Une série des formes de coquilles des Mollusques, savoir: celles 
du Dentale (t) ; du Vermel (2) ; de la Spirille (3) ; de l'Agathine (4) ; 
du Planorbis corneus (5); de la Seiche (G); de l'Emarginule (7); de 
rilaliotide (8); de la Cytliérée (9); de la Lingule (10); de l'Huître 
marteau (11); de la Tridacne bénitier (12); et du Taret (15); 

Et 5° trois systèmes solides de Rayonnes, savoir : d'un Ophiure, 
espèce d'étoile de mer (14); du Tubipore musique comme exemple 
de Polypier pierreux (15), et de Rotalite (10), sorte de coquille d'un 
mina! qui se rapproche des Infusoires homogènes et sans forme déterminée. 



11 




Avanl de vous introduire dans la 11 e salle, où se trouve la collection du docteur Gall, 
nous vous engageons à ne pas oublier de donner quelque attention à des pièces eu cire 
qui imitent l'anatomie delà l'oule et le développement du Poulet , cl à celles qui repré- 
sentent les mêmes objets observés chez le Lapin, la Couleuvre à collier et la Grenouille. 
Un grand nombre de préparations naturelles relatives aux œufs et au développemenl 
des Vertébrés ci des Invertébrés sont placées avec les viscères dont ils l'ont pallie. 

ONZIÈME ET DBRNIBRE BALLE DO PREMIER ÉTAGE, OC SALLE DE LA COLLECTION 
PHRENOLOGIQCB DE GALL. 

•'oui vous donner une idée succincte de la doctrine de ce célèbre médecin, il faut d'abord 
que vous sachiez que la lète osseuse de l'Homme, dont vous aveï sous les veu\ une figure 
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vuc de profil, se compose de plusieurs os, dom les principaux , visibles à l'eslérieur 
sont : le frontal (1); le pariétal (2); l'occipital (5); le temporal (4); le sphénoïde, don. 
la grande aile vient jusque dans la tempe (S); l'os de la pommelle (6); l'os maxillaire 
supeneur (7) ; l'os nasal (8); l'os lacrymal (9) , et le maxillaire inférieur (10). Ton, ces 
os sont p a ,rs, à l'exception des quatre visibles à l'extérieur; savoir : le frontal l'oc- 
cipital , le sphénoïde et la mâchoire inférieure. La botte osseuse, ou le crâne de 
I Homme, a principalement lixé l'attention de Gall. Il lui a été facile de démontrer que 
la forme extérieure de celle boîte traduisait la périphérie du cerveau ; et , dans l'impos- 
sibilité où l'on est de démontrer physiologiquement les divers organes spéciaux des 
facultés intellectuelles et instinctives, il a été forcé de fonder sa doctrine sur les résul- 
tats d'observations empriques dont la valeur scientifique est contestée. A l'appui de 
celle assertion , nous mettons sous vos yeux deux figures de cerveau humain, l'une de 
la face supérieure, et l'autre de la région inférieure de cet organe. 




Cerveau bumain 




■*■* 



wV\ 



ÏA 
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La première figure vous présente les deux hémisphères a aaa séparés par une grandit 
fenle longitudinale /. 

La deuxième figure vous montre 1° les lohes antérieurs (aa); 2° les lobes moyens 
(6 6) du cerveau. Les lobes postérieurs sont cachés par le cervelet [d d ); au milieu , 
vous apercevez une saillie qu'on nomme protubérance annulaire [e) ou nœud de l'en- 
céphale, qui se continue avec la moelle spinale, dont la partie supérieure (/') a reçu le 
nom de bulbe raehidien. Les différents nerfs qui partent du centre nerveux pour se 
rendre aux sens et aux muscles de la tète, se voient en avant, en arrière et sur les côlés 
du nœud de l'encéphale ; on a poursuivi leur origine jusque dans l'intérieur de la moelle, 
et on les distingue en nerfs sensilifs et en nerfs moteurs. 

Lesflexuosités que vous apercevez dans ces deux ligures sont les circonvolutions du 
cerveau et du cervelet, dont l'irrégularité ne se prèle point à une distinction nette des 
prétendus organes spéciaux des facultés de l'intelligence et de l'instinct. 

Les deux autres ligures qui suivent représentent l'une le cerveau duKanguroo,sur le- 
quel vous voyez encore quelques circonvolutions - ; l'autre un cerveau de Worabat, dont 
la surface est lisse et n'offre plus aucune flexuosiié. 




de Kinjulrod 



Cerreao île Wol .1 



On vous a déjà fait connaître que le Kanguroo cl le Wonibal appartiennent au groupe 
îles Mammifères Marsupiaux. Voy. p. loi et suiv.) 

La structure du cerveau .les Marsupiaux, pi, dans la Méthode de M. de Blainvillc, 
termine le sous-type des Vertébrés vivipares ou Mammifères, est moins complexe que 
dans les Mammifères ordinaires, el les rapproche naturellement des Verlébrés ovipares, 

nez lesquels l'orga le l'intelligence se simplifie de plus en plus, depuis le Perroquet 

■l" s, l»a la Myxine ou a l'Amphioxus de ïarell. Celle simplification arrive enfin à son 
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summum dans le cerveau des animaux Invertébrés (Articulés, Mollusques ei Zoophytes) 
Les derniers de ces animaux ne présentent même aucun vestige de système nerveux 

Vous concevez facilement toutes les difficultés qu'il faut vaincre pour parvenir à con- 
naître la structure et les fonctions de ce grand appareil des nerfs. Les Analomistes 
continuent de scruter profondément celte structure; les Physiologistes et les Natura- 
listes multiplient et varient les expériences les plus délicates pour soulever le voile 
épais qui nous cache ces fonctions mystérieuses. Nous devons espérer beaucoup de 
leur habileté et de leur zèle infatigable ; mais nous croyons aussi devoir nous imposer 
une réserve qui nous est commandée par l'état d'imperfection où se trouve la branche 
de la physiologie à laquelle on a donné de nos jours le nom de Phrénologic comparée. 

Est-il possible, en effet, en étudiant avec persévérance les bosses du crâne des Ver- 
tébrés cl celles de la tôle des Invertébrés qui en ont une, de parvenir à constater exac- 
tement les faculiôs, les degrés et les tendances de l'intelligence cl de l'instinct des 
animaux ? C'est là le problème que Gall s'était proposé et qu'il avait essayé de résoudre 
La collection qui est sous vos yeux, et qui se compose de tôles osseuses d'Hommes cl 
d'un certain nombre de Verlébr.s, de plâtres, de tètes entières ou simplement de 
masques, esl là pour prouver la persévérance des efforts que ce célèbre Analomistc a 
faits, pendant (ouïe sa vie , pour établir sa doctrine phrénologique. Celle doctrine a eu 
trop de retentissement pour qu'il soit nécessaire de vous en donner ici un exposé suc- 
cinct. 

Les masques, les plâtres de tètes entières, ou les tètes osseuses d'un grand nombre 
d'individus de l'espèce humaine, sont rangés sous trois principaux chefs, savoir: 1» ceux 
qui ont acquis une célébrité plus ou moins grande dans les sciences, les ails, etc.; 
2° ceux qui ont commis des crimes plus ou moins grands, cl enfin ceux qui, par l'exa- 
gération de leurs facultés, ont été atteints d'aliénation. Ce sont là des témoignages di- 
rects fournis par Gall à l'appui de sa doctrine. Il a aussi présenté comme témoignages 
indirects des lèles naturelles ou des plàlres d'idiots ou d'individus atteints de maladies 
du cerveau (hydrocéphales, etc.). 

On ne peut s'empêcher de reconnaître qu'il y a beaucoup de mérite à tenter de ré- 
soudre un problème aussi ardu; mais Gall el Spurzheim, son élève, dont un plâtre est 
sous vos yeux, ont, indépendamment de leurs travaux phrénologiques, beaucoup avancé 
el pcrfeciionné l'analoinie du cerveau et de la moelle épinière des Vertébrés, et lors- 
qu'on réfléchit à la difficulté de résoudre la grande question qu'ils ont soulevée, on doit 
reconnaître que l'administration du Muséum a dû apprécier leurs travaux, et a très-bien 
fait d'acquérir celle collection. 

La localisa lion des organes des facultés de l'esprit de l'homme, el la classification de 
ces facultés, sont el seront probablement toujours des points contestables ; c'est pour- 
quoi nous nous croyons dispensés de vous exposer ici les arguments fournis pour ou 
contre celle doctrine. 

Nous devons cependant vous faire remarquer que la Cràniologie, ou l'art de recon- 
naître les facultés par les bosses du crâne, ne pourrait guère être appliquée qu'à 
l'Homme ei à un certain nombre d'animaux dont les os crâniens ont peu d'épaisseur et 
n'offrent pas de sinus olfactifs ou auditifs prolongés entre leurs deux tables. Aussi le 
crâne des Eléphants cl celui des Cochons, Irès-grandsà l'extérieur, ne présentent qu'une 
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cavité crânienne très-petite, logeant un cerveau dont le volume n'est nullement en 
rapport avec la grandeur de la têle. A ces objections présentées par M. de Blainville 
à la doctrine cràniologique, on pourrait enjoindre beaucoup d'autres relatives aux va- 
riétés de proportions respectives des cavités de la tête osseuse des Vertébrés. Ces ca- 
vités, qui sont : 1" les réceptacles des quatre sens (œil, oreille , sens de l'odorat cl du 
goût) ; 2° les réceptacles des muscles des mâclioires (fosses temporales et zygoniaii- 
ques), et 5° la cavité du crâne ou boite du cerveau, doivent, en effet, clic considérées 
dans leurs rapports avec les variétés de configuration des organes des sens, des muscles 
et des cerveaux, qui, dans la série des animaux vertébrés, se simplifient graduellement, 
en procédant des premiers Singes aux derniers Poissons. 

Nous vous engageons cependant à remarquer dans la collection de Gall les télés ou les 
masques de plusieurs hommes célèbres dans l'histoire, celles des criminels et des 
aliénés. Vous verrez aussi dans le bas de l'armoire à gauche, entre la croisée et l'esca- 
lier, des têtes recouvertes de leur peau, tatouées et préparées par les naturels de la 
Nouvelle-Zélande, qui sont encore anthropophages, et qui les conservent comme des 
trophées de leur victoire. 

Ici se termine la collection d'Analoinie comparée. Il faut 
maintenant descendre l'escalier pour arriver dans la salle 
du rez-de-chaussée où se trouve la porte de sortie. Mais 
avant de descendre cet escalier, nous vous engageons à 
porter vos regards sur les dessins de la tète de l'Eléphant, 
et de celle du Rhinocéros de Sibérie, qui ont été donnés au 
Muséum par l'Académie impériale des sciences de Saint- 
Pétersbourg. Ces dessins sous verre sont en face du liant 
de l'escalier. L'histoire de eel Eléphant el de ce Rhinocéros 
est un l'ail (rès-remarquable en zoologie et en géologie; el 
attendu qu'il vous en sera fait mention à L' occasion des 
fossiles qui sont aux galeries de géologie el de minéralogie, 

avis pour que vous ne perdiez pas île vue ces <U-u\ animaux, lorsque les parties qu'on 
en possède passeront sous vos yeux. 

Il vous faut aussi remarquer dans les diverses salles les plâtres des tèles du lloso- 
saurc Cl du Dinothériiini (première salle du rez-de-chaussec , el ceux des squelettes 
du Plésiosaure et de lïclhyosauic , l'un au bas de l'escalier qui conduit il la dernière 
salle (rez-de-chaussée.: ; les autres sur le mur, à droite de celle salle. Il sera fait men- 
tion de ces animaux fossiles dans la description de la collection pâléontologiquc placée 

dans le Musée de Minéralogie el de Géologie. 

Vous n'avez plus maintenant qu'à parc ir rapidement la salle du rez-de-chaussée 

où se trouvent les squelettes des Ruminants, c'est-à-dire des Bœufs, des Boucs, des 
Moutons, des Chameaux, des Girafes, des Cerfs, et ceux des Pachydermes c'esi-à- 
dirc des Eléphants, des Rhinocéros, des Tapirs, des Cochons on Sangliers, el des Che- 
vaux : ces derniers sont placés en partie sur les cotés de la porte de sortie. En face de 
cette porte, el au fond de celle salle, se trouve le squelette incomplet d'un animal fos- 

e ' le Mégathéri dont l'espèce est perdue; vous verrez qu'on n'en possède que 

laques parues de | a icie. ,in inmc e t des membres 




i'niHlhriiuni 

nous vous eu donnons 
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S. des s ,,„ e eues entiers de cet animal n'existaient poinl à Madrid, il serait possible 
e resutuer plus on moins exactement toute, ies parties qui manquent. Ces oeÎ 

ngemeux de resLtufon des animaux perdus, quoique réellement empiriques on 
G Cuv.cr des vues hardies et très-contestabics d'anatomie transcendant , „„ , 
es nombreux travaux, lui ont valu l'illustration dont || a joui pendant »■ ' , 

ont mente la reconnaissance de ses élèves et de ses contemporains. 



ANTHROPOLOGIE. 



Il n'y a point d'étude plus digne de noire attention et de noire intérêt que cille do 
noire propre espèce, cl, de même .pie l'Homme occupe le premier rang parmi les créa- 
tures, les sciences qui le concernent doivent être au premier rang parmi les sciences 
naturelles. Celle vérité est aujourd'hui généralement admise ; une foule de gavants con- 
sacrent leurs veilles à des travaux relatifs à l'Homme, cl le précepte de Socratc : Cm- 
nais-loi toi-même, reçoit tous les jours une application plus étendue. Cependant le Mu- 
séum semble être demeuré étranger à ce mouvement. Ce bel établissement, si riche en 
collections de tout genre, ne possède pas encore une galerie d'anthropologie. Le pre- 
mier et le plus intéressant de tous les animaux ne ligure pas dans ce palais où Ions les 
animaux doivent êire représentés. On y peut voir des exemplaires de tous les singes et 
de tous les ours; maison y chercherait vainement des images de toutes les races d'hom 
mes. C'est là une lacune qu'il est urgent de combler. Je veux qu'on me montre enfin 
tontes les pièces de ce long procès intenté par la race blanche :mx races de couleur je 
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veux voir par mes yeux si on eilel il y a plusieurs espèces d'hommes bien distinctes ; si 
le Nègre est une variété du Singe ou de l'Homme; si c'est Voltaire qui a raison ou Tau- 
leur de la Genèse. 

« A quelles causes , nous denjanderez-vous, faut-il attribuer la lacune que vous ve- 
nez de signaler? Ksi -ce indifférence, est-ce antipathie, est-ce oubli de la pari, des ad- 
ininisiraicurs? Nullement; les administrateurs aiment avec une égale tendresse toutes 
les sciences dont la dircelion leur est confiée; ils hâtent leurs progrès avec la môme 
sollicitude, et n'ont pour aucune d'elles ni répulsion aveugle, ni partialité exclusive. Ils 
oui pourvu à l'anthropologie comme aux autres branches, et si la galerie n'exisie pas 
encore, ce n'est pas faute de matériaux. On en a réuni un grand nombre que l'on doit 
aux soins de voyageurs distingués et surtout à M. Dumoulier, qui a rapporté d'Asie une 
-rie ,1e masques moulés sur des indigènes (le Bornéo, de l'Inde et de plusieurs autres 
contrées où il s'est arrêté. Toutes ces richesses, fruit de tantde fatigues, perdues 

jusqu'à ce jour pour le public, vont enfin être livrées à l'admir. n «es amis de la 

scieuce: un local spacieux el disposé avec la mé e convenable, permettra de saisi: 

la liaison qui existe entre 1rs variétés des différents types de l'espèce humaine. 

Voici bientôt six mille ans que l'Homme observe ses semblables el. qu'il pose les lo„ 
déments de la science dont nous allons parler, et pourtant cette science, la plus an- 
cienne de toutes, est peut-être la moins avancée et la moins solidement assise Une 

,m ude de sava,Us so,u v e»»s, chacun armé d'un système, s'en disputer la posses 

mou. commeaulrefois on sedispuiait la main d'une belle qui devait être le prix du cou, 
bal. La lutte dure encore, ci ,| est impossible de prévoir à qui restera la victoire 
La première question à résoudre quand on s'occupe de l'Homme, c'est de savoir dans 

quel ordre de la série animale on doit le classer. Aristotele regardait comm. Hre 

icllcmenl supérieur aux animaux, qu'il aurait cm commettre un sacrilège s'il l'avail cou 
fondu avec eux. Linné, au contraire, moins pénétré de noire mérite .'I de noire perfec- 
tion, nous range sans façon parmi les Primates, a coté des Singes et des Chauves-Souris 
" °" " a en< ore pu découvrir, dit ce gr.,,,,1 naturaliste, aucun caractère bien positif qui 
« autorise a séparer l'Homme du Singe. » 

Quoi ! l'être qui a mesuré la terre el les eieux, qui a décompose la lumière qui a in- 
venté les langues, quia construit tous ces beaux édifices, animé toutes ces statues • 
l'être qui a dompté la vapeur et l'a rendue exécutrice fidèle de ses volontés- l'être 
qui pense el qui prévoit , l'être doue de raison, ne différerait iU, Singe que par nu 
plus haut degré d'intelligence! Le jour où vous ave/ écrit ces lignes, honnête I inné 
VOUS a V,ez sans doute à VOUS plaindre de quelqu'un de vos semblables, el c'est ainsi 
que vous \ous êtes vengé. 

Deux professeurs du Jardin des Plantes, Daubenton et fJcq-d'Azyr , entreprirent 
dans le siècle passé, de réfuter Linné et de réhabiliter l'espèce humaine. Il ne leur lut 

''^ ,ll,,,r '*' démontrer que si l'Homme se rapprochait du Singe par son organisation 

il s en éloignait réellement par ses facultés morales, et que, quelle que fût leur analo- 
ipparente, il y avait toujours un abîme entre eux. 
De nos jours, un autre savanl français, l'illustre Cuvier, a son,,,,,, la même ibesc cl 

;,,,;"" '. ; ' ' ad0 " " d ' une "«""-elle classification. Il a divisé les Primates de Linné en 

celui d,s mmanea ou des animaux à deux mains, qui comprend t< s 
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lus races d'hommes; celui des Quadrumanes ou des animaux, à quatre mains, uni ren- 
ferme tous les Singes; et enfin Tordre des Chéiroptères ou des Chauves-Souris. 

Nous savons Irès-hicn que l'Homme, si supérieur aux animaux par son intelligence , 
se ravale souvent au-dessous d'eux par ses vices; nous n'ignorons pas qu'on l'a vu et 
qu'on le voit encore tous les jours plus féroce que les Tigres et les Hyènes auxquels il 
donne la chasse; niais ses excès même no sont-ils pas une nouvelle preuve de sa supé- 
riorité, et ne dénotent-ils pas une liberté d'aciion, une force de volonté et de réflexion 
dont la brute est incapable? L'abus de ces facultés peut être la source des crimes les 
plus horribles , comme , en revanche, leur emploi bien dirigé peut faire uaîlre les vér- 
ins les plus sublimes. 

Voyons maintenant quels sont, d'après Cuvier , les caractères essentiels de noire 
espèce : 



Station droite et perpendiculaire; corps soutenu par les membres inférieurs, lesquels sont dé- 
veloppés en raison du poids qu'ils ont à porter ; pieds plantigrades , pentadactyles , non préhen- 
siles ; 

Extrémités supérieures libres, a clavicules, terminées par des mains véritables, c'est-à-dire 
par des organes propres au toucher et a la préhension, et ayant un pouce opposable à toaslcs 
autres doigts; 

Tète placée sur l'épine dorsale; crâne développé dans les proportions du visage ; mâchoire in- 
férieure courte et symphyse ayant forme de menton ; 

Dents au nombre de 32, d'égale longueur et sans intervalle entre elles ; 

Hémisphères cérébraux très-prépondérants ; cerveau d'un volume proportionné ;\ la multitude 
de nerfs qui y aboutissent; 

Croissance lente, enfance longue, maturité tardive; 

Peau lisse; point d'armes naturelles, ni offensives ni défensives; 

Deux mamelles pectorales; 

Coccyx court et recourbé. 

L'Homme est, de tous les animaux, le seul qui ait une station droite , aisée ci natu- 
relle : la capacité et la position du crâne , la structure de l'épine dorsale , le développe- 
ment osseux et musculaire du bassin et des extrémités inférieures, ne lin permettraient 
pas de se tenir autrement. Les membres inférieurs seuls étant exclusivement destines 
a la marche, il en résulte (pic les membres supérieurs sont entièrement libres. l>ans les 
Chimpanzés et les Orangs, les quatre extrémités sont tout à la Ibis des organes de loco- 
motion et de préhension. Le Chimpanzé peut , il est vrai , changer île place 1 en se tenant 
debout sur ses jambes; mais il se traîne plutôt qu'il ne marche, et il est obligé à tout 
moment de s'appuyer Sur Ses membres antérieurs. Les mains des Singes sont propres ;i 
saisir les objets; mais elles n'ont pas le caractère des véritables mains; le pouce n'est 
pas opposable aux autres doigts. Une autre différence non moins importante . c'est que 
les membres postérieurs des Singes sont préhensiles comme ceux de devant, tandis que 
nos (lieds sont exclusivement conformés pour la marche. L'Homme a le cou moins i^ros, 
•i proportion, que les Quadrupèdes, mais la poitrine plus large; il n'y a que le Singe et 
'ni qui aient des clavicules. 
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Ici i^e autre question se présente; question immense, question difficile, ou pour 
mieux Are imposable à résoudre, et conlre laquelle sont venus se briser tous les efforts 
(es savants : c'est la queslion des espèces et des races. Les hommes dérivent-ils tous 
d un seul homme comme le veut la Genèse , ou bien de deux ou plusieurs homn.es de 
différentes couleurs? Quand nous égorgeons nos voisins pour l'amusement de nos prin- 
ces ou pour la satisfaction de notre ambition , égorgeons-nous nos propres frères ou les 
descendants d'une autre souche que la nôtre? Les philosophes, les naturalistes de tous 
les temps ont longuement étudié ces questions, et de leurs profondes méditations, qu'est - 
il son,? Comme toujours, des systèmes. Si du moins ces systèmes étaient d'accord 
entre eux, cette harmonie leur mériterait jusqu'à un certain point notre confiance- 
mais ils se contredisent tous et se détruisent les uns les autres. Nous nous garderons 
bien de les examiner et encore plus de les reproduire ; nous n'en rapporterons qu'un 
seul, celui de Martin, qui est le plus récent, et, à notre avis, le plus complet 

Blumenbach n'admettait qu'une seule espèce d'hommes présentant cinq grandes va- 
rietes : la Caucasique, la Mongole, l'Elhiopique, la Malaie et l'Américaine La variété 
Caucasique était, selon lui, lu souche de toutes les autres. Cuvicr, dont tous les travaux 
semblent n'avoir eu pour but que la confirmation des Ecritures , n'admet aussi qu'une 
espèce, et il la divise, conformément à la tradition hébraïque, en trois races ■ la Cau- 
casique, la Mongole, l'Elhiopique. Le système de Martin résume et complète ceux à P 
ses devanciers. Martin partage le genre humain en cinq races, chacune desquelles se 
subdivise en plusieurs familles et tribus. Le tableau qu'il en donne, accompagné des ca- 
ractères particuliers à chaque race, nous a paru curieux et instructif Le voici • 



i Euro 



I. Rack japÉtique 'fêle ovale; tront ouvert; 
nez proéminent; os des joues pou ou point 
saillants ; oreilles petites et fermées ; dents 
verticales ; mâchoires moyennes, avec un< 
menton bien exprime 1 ; cheveux longs Ilol- 
lanls, quelquefois crépus , mais jamais lai- 
neux; barbe épaisse; teint variable. 



[Asiatique; 



Africains. 



Les anciens habitants de la 
\ Gaule, d'une partie de l'AI- 
' lemagne, do l'Italie, de l'Es- 
pagne, des Iles Britanniques 
et peut-être de la Grèce. 
Les Grecs et leurs colonies. 
| Les Golhs , les Vandales , 
.'les Allemands, les Francs, 
I les Germains, les Angles. 
| Los Russes, les Polonais, lis 
i Bohèmes , les Illyriens , etc. 
/ Les anciens Scythes, les 
j Parthes, les Tartares, 1rs 
/ tlsbecs, etc. 

Caucasique f Lcs G ™ r giens , les l.ircas- 

i siens, les Mingreliens. 
Les Arabes, les Hébreux , 
les (Jhaldéens, les Phéni- 
ciens, etc. 
Sanscrite, j Les div. nationsde l'Inde. 

... .. . ( Les anciens Égyptiens, les 

1 Mizraïmï- I .•,,,. . , 

\ lUInopiens, les Abyssiniens, 

'les Guanchcs , etc. 



Famille 

celtique. 

péeris. ; Pclasgiquo 
Tcutouiqui 

Slave. 
Tarlare. 



que. 
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Malais. 



Polynésiens. 



II. H-vcii niiPtuniknnb. Tète aiioiulic, quel- \ 
quefois comprimée sur les côtés ; lèlc sub- \ 

ovale avec les os des joues proéminents; 
Jeux plus éloignés les uns des autres que 
dans la race japélique, et plus élevés au? 
angles temporaux; iris noirs; bouche 
moyenne ; lèvres relevées ; cheveux longs, 
droits, noirs; barbe rare et tant soit peu 
raide; membres bien formés; plantes des 
pieds étroites; teint basané, ou brun jau- 
nâtre. 

III. Uaciï MONGOLE, 'l'été grosse et haute; 
visage aplati; pommettes relevées, proé- 
minentes; yeux étroits, obliques ; paupières 
saillantes; sourcils arqués ; nez écrasé; na- > 
rines très-ouvertes ; menton dépourvu de l 
barbe ; oreilles larges; bouche très-fendue; ] llyperboréens. 
dents droites; teint jaune très-basané. / 
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i Les indigènes de la presqu'île de 

, Malaca. 

f Les Storas de Madagascar. 

/ Les indigènes de la Nouvelle-Zé- 
l lande, des îles Sandwich, des îles de 
] la Société, etc. 

l'eut-èlre les émigranls qui fon- 
dèrent l'empire du Pérou et celui du 
Mexique. 



Mongols. 



IV. Uack l'noONATiiiQun. Mâchoires grandes, 
proéminentes; dents incisives obliques; 
front étroit ; lèlc comprimée des deux cèles; 
os des joues saillanls; lèvres épaisses ; nez, 
épaté; narines très-ouvertes; cheveux lai-' 
neux ,-t embrouilles, quelquefois crépus 
quelquefois .aides et longs; barbe clair-se- 
mée et raide; couleur noire foncée ou ba- 
sanée jaunâtre. 

V IUcti occidkntalh. Front aplati; le som- 
met de la tète peu élevé; pommettes Lrès- 
proéminentes; ouverture des yeux linéaire, 
ordinairement oblique; nez peu saillant, 
quelquefois écrasé ; bouche Irès-fendue ; 
dents légèrement obliques; cheveux longs, 
railles, noirs; barbe très-clair-semée ; cou- 
leur variable, brune, jaunâtre ou cuivrée. / 



/ 

l Les Mongols , Tarlares , Mantchous, 
' Calmoucks, Chinois, Coréens, Japo- 
nais, Thibélains, Avanais, Pégnans , 
Siamois, etc. 
C Ostiages , Tongouses, Samolédes, 
) Lapons, Esquimaux, etc. 

Tous les nègres d'A frique, les Cafres. 

Namaquois , Coras, Gonaipiois, 

Saabes. 

i Noirs aux cheveux laineux île la 

-, Nouvelle-Guinée, de la terre de Van 

' Diemen, les Papous, de Madagascar. 

/ Noirs aux cheveux droits ou cie 

^ pus de la Nouvelle-Guinée, de quel- 

ques iles de l'archipel indien, de la 

/ Nouvelle-Hollande , les VIrzembirs 

v de Madagascar. 

^ Indigènes de l'Amérique du Nord, 
■.du Mexi.pie, de la Floride, du Tute- 
\ can, de la Colombie. 

ricains du i T^"" ■»« bords de VA maxone 

rf ' et des sources supérieures de l'Ori- 

noco, du Brésil, du Paraguay, de l'in- 
térieur du Chili, etc. 
Palagons. Les indigènes de la Patagonie. 



Afro-nègres. 
Hottentols. 

Papous. 

Alfourous. 

Colombiens 



Amé 
Sud 



Chez l'Européen, la hauteur do six ou sept lois celle de la lèle donne la grandeur lo- 
lale des individus. Dans le Calmouck, la proportion n'est que de cinq fois cl demie; et 
chez les Esquimaux, les Samoïèdes, de cinq fois seulement. 

Le phénomène le plus remarquable sur la couleur des habitants de la terre, c'est que 
la zone lorride n'est habitée que par des peuples noirs ou fort basanés. En s'éloignant 
de I eijiialcur, la couleur des peuples s'éclaircil par nuances; elle est encore fort brune 
ail delà du Tropique; et l'on ne la trouve tout à fait blanche que lorsqu'on avance dans 
a zone tempérée. C'esi aux cxlrémilés de celle zone qu'on trouve les peuples les plus 
blancs. Dans les climats glacés, où les Heurs refusent de naître, on trouve des teints de 
hs et de rose. 

Les habitants de l'extrémité septentrionale de l'Europe sont les plus petits hommes 
'!'" "nus soient connus; ceux de l'extrémité méridionale de l'Amérique sont les nj us 
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grands. Les Lapons, du côte du nord, les Palagous du côlé du midi, paraissent les 
termes extrêmes de la race des hommes. 

Race iapêtique. Cette race est la plus nombreuse et la plus répandue. Elle occupe 
ITndostan, la Perse, l'Arabie, la Palestine, la Circassie , le nord de l' Afrique, toute 
l'Europe , et la plus grande partie des deux Amériques. C'est la seule race qui présente 
des cheveux blonds ou cbàiains, et des yeux bleus. C'est aussi la plus blanche et la plus 
susceptible d'une haute civilisation. 

A défaut des analogies de conformation, les affinités qui existent entre la plupart des 
langues des nations japéliques suffiraient pour prouver leur identité d'origine. Le Cau- 
case, selon les uns , l'Himalaya, selon les aulres , a été le berceau de tous ces peuples : 
c'est de là qu'ils se sont disséminés dans toutes les pallies du monde. Les premiers qui 
se soient établis en Europe paraissent être les Celles et les Scythes; après eeux-ci 
arrivèrent les Latins, puis les Crées. Les tribus germaniques et slaves se montrèrent les 
dernières. On ne peut assigner aucune date un peu exacte à ces émigrations; seulement 
il est reconnu que les six branches que nous venons de signaler appartiennent toutes à 
la môme tige, et qu'elles s'en sont détachées à des époques différentes pour venir s'im- 
planter en Europe. Leurs idiomes, dérives des mêmes racines , soumis aux mêmes luis 
grammaticales, ne permettent plus aucun doute à cet égard. 

La racejapétiqne est la plus guerrière, la plus intelligente et la plus belle. 

Les conquêtes d'Alexandre, de Cyrns, de César, de Charlemagne; les batailles si sa- 
vamment combinées de Napoléon, attestent un talent particulier et des dispositions spé- 
ciales pour les travaux de la guerre. D'un autre coté, nos sciences et nos arts annoncent 
une aptitude non moins admirable pour les travaux delà paix. La sculpture, la peinture, 
la musique, les lettres alphabétiques, les chiffres, la poudre a canon , l'imprimerie , les 
montres, les chemins de fer, et mille autres inventions merveilleuses et utiles, sont 
dus à ces hommes dont l'angle facial B'ouvre jusqu'à quatre-vingt-cinq ou quatre-vingt- 
dix degrés; forte présomption en laveur de la pbrénologic. Mais, outre que les individus 
de celle race sont les mieux partagés sous le rapport des facultés intellectuelles , ce sont 

aussi i eux que la nature a le mieux dotés sous le rapport des avantages extérieurs. Nous 
allons entreprendre l'analyse rapide de quelques-uns des principaux types humains. 

Nous les examinerons (buis chaque race d'après l'ordre qne leur assigne leur degré (dus 

ou moins élevé de beauté physique. Le type grec étant celui qui approche le plus de la 
perfection, nous occupera le premier. 

La taille (les Crées esl moyenne ; leurs cheveux soûl noirs; leur peau est naturelle- 
ment blanche, mais elle devient semble par l'adieu de la lumière; sourcil droit ; ne/. 
droit, ou légèrement aquilin , très-peu comprimé à sa racine ; lèvre supérieure, courte. 
Nous reproduisons ici la léte de l'Apollon, qui est une représentation Adèle, quoique 
idéalisée, <\n style hellénique, et qui offre la synthèse la plus complète des idées des 

Crées sur la lieaule, tant physique que murale. On reconnaît dans celle tête lOUS les 
traits particuliers à la famille pélaSgiqUC. Le Iront est large, liant, et saillant, en signe 

d'une haute intelligence; la ligne supcrorbitale est fortement marquée. Les yeux sont 

grands, et places a une bonne distance l'un de l'autre; e'esf là les caractères les plus 

essentiels de l'homme; t liez les singes, lesyeui sont Irès-rapprochés du nez. L'angle in 

terne île l'œil CSl plu- eleve que l'angle externe ; ee caractère , un (les plus importants 
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de la race japélîque, ajoute à la noblesse de la physionomie. Clic/, les Mongols, 
marque le contraire; leurs yeux sont obliques , et celle disposition donne à leur 
un air de bassesse et de ruse. 

Le nez de l'Apollon descend du front 
avec grâce, cl presque sans interrup- 
tion; les narines, frémissantes de colère 
et de mépris, sont doucement arron- 
dies; la bouche est moyenne; les lèvres 
décrivent une ligne ondulcusc, et on y 
voit éclater un sentiment de dignité ci 
de dédain qui a été assez, heureusement 
rendu dans ces vers: Le Dieu, dit le 
poêle , 

Fier, ci. trop au dessus d'une terrestre gloire, 

Semble ;\ peine daigner sourire A sn victoire. 



Le menton est rond et bien pris. 

La région inférieure de cette tête est 
subordonnée à l'autre, afin d'écarter 
toute apparence île ressemblance avec la 
brute; mais l'artiste a su poétiser la na- 
ture sans sonir des limites de la vraisem- 
blance. Il n'a pas exagéré ce caractère, 
et il a bien l'ail, car un menton trop ren- 
liant est presque toujours l'indice d'un 
esprit faible et borne. Cer harmonie entre les deux parties du visage se retrouve dans 
toutes les ligures de héros et de divinités sorties de la main des Grecs. 

Le type romain , le plus beau après celui que nous venons de décrire , offre des traits 
beaucoup moins délicats; une mâchoire inférieure plus forte, un menton plus saillant . 

1111 nez ills égal , plus aquilin , et plus distinct du front; Les anciens Romains , et les 

Maliens modernes, ont le front plutôt large qu'élevé, cl des yeux moyens. 

Un des types modernes les plus réguliers, c'est le type 
ottoman. Le froni est droit et n'avance pas autant que 
ehez les Grecs; l'os inlcroibilal , ou glabella, est proé- 
"""ent; le nez est long el aquilin, mais pas aussi sail- 
lant que chez les Romains cl plus contigo au front ; les 
i'eux sontéeariés du nez, et les angles internes et ex- 
ternes sont de niveau; la lèvre supérieure est courte ; h' 
""'"ion est plein et bien modelé. Voilà nssurémen! 
°*0 bien noble physionomie, et pourtant les Ollo- 
j»ar«s font partie de la famille lartare, où sonl compris 
es hideux Cosaques cl les Risguls, qui forment la transi- 
""" 0,ara ceJapétique et la race Mongole. Que ceux qui ai m tes contrastes coi 
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tarent le type une avec le type lariare, qui en esi la souche. S'il est vrai, comme on le 
jirélenil , que les extrêmes se louchent, jamais ils ne se (oiiclièrenl moins que dans ce 
cas. Voici le portrait d'un Tartare : Les cheveux sont longs, droits et noirs; le haut du 
visage est large et ridé; dès l'enrance, le nez est court, épaté, quelquefois nul ; les yeux 
sont petits et enfoncés; les sourcils gros et couvrant l'œil; les paupières épaisses; les 
pommelles très-saillantes; le bas du visage étroit; le menton long et avancé; la mâ- 
choire supérieure enfoncée; les dents longues et séparées; le barbe rare et par bou- 
quets ; la face plate ; le leint olivâtre et basané ; la Staline médiocre ; le corps fort et ro- 
buste; les cujsses grosses; les jambes courtes. 

Il est probable que si tous les Tarlares menaient, comme les Ottomans, une vie molle 

et facile, la plupart de ces caractères s'effaceraient peu à peu. L'éducation et la civi- 

isalion n'influent pas moins sur le physique de l'homme que sur son moral. Les 

rails changent et se modifient suivant les circonstances extérieures et les conditions 

d'existence. 

La Circassie et la Géorgie sont les pépinières où les harems d'Orient recrutent leurs 
plus belles Odalisques. » .le n'ai pas remarqué, dit Chardin, un visage laid en ce pays-là 
« parmi l'un et l'autre sexe, mais j'y en ai vu d'angéliques. » 

Les Circassiens et les Géorgiens ont le visage ovale, les yeux grands et noirs, les 
sourcils minces et arqués, le nez droit, la bouche petite, les cheveux longs, noirs et 
fins, le teint blanc et rosé. 

La famille Slave tient le milieu entre la Pélasgique et la Tartare; elle participe de 
'une et de l'antre. Elle vient de l'Inde, connue la première; mais elle s'esi mêlée à la 
seconde par suite d'invasions et de eonquèies successives ci réciproques. 

Les Slaves présentent un leint plus brun, des yeux plus noirs, des cheveux d'un 
châtain plus foncé que ne le comportent les climats froids qu'ils habilenl , ci sous les 
quels on ne voit guère que des cheveux blonds et des yeux bleus. A l'exception des Po- 
lonais, les peuples slaves oui peu de goût pour les ails, peu d'amour pour la liberté ; 
l'ignorance el la servitude ont été jusqu'ici leur partage. Qu'il y a loin de celle famille a 

la famille Teiitoniipie ! Les descendants de ces Barbares, qui détruisirent l'empire ro- 
main, oui toujours eu horreur du despotisme, el n'ont cesse de combattre pour l'ég dite 

cl la libelle. Ils ont aussi cultivé les arts el les sciences avec succès; mais ils se sont 
Surtout distingués dans les arts mécaniques et dans l'industrie. 

Bien que la famille Teutonique soit une des plus connues, comme c'est celle ;'i laquelle 
nous appartenons, nous ne saurions la passer tout à fait sous silence. Les Bavarois en 
sont les plus beaux représentants; immédiatement après eux il faudrait placer les Prus- 
siens, si ce peuple, quoique parlant la même langue, n'était , comme un sait, d'origine 
slave ei mm pas germanique. Les Anglais viennent en second lieu ; leur haute stature, 
leurs cheveux blonds, leurs yeux bleus, leur teint rosi', faisaient dire à Grégoire de 
Tours que ce n'étaient pas des Angles, mais des Anges : Aon Angli serf angeti. Aucun 
historien du moyen-âge n'a p use à tracer le portrait des francs; il aurail élé curieux 
de constater jusqu'à quel point noire physionomie diffère de celle de nos aïeux. Quant 

a leur caractère, il a été décrit avec soin par plusieurs contemporains, et nous pouvons 

issey bien nous reconnaître dans la peinture qu'ils en font ; « Leur premier choc, disent 
' '' on.Ammien Marcellin, llirius Pansa ci Silius lialicns, leur premier choc esi 
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t impétueux tt terrible : mais leur légèreté, leur inconstance, faisaient «von,,- la plupart 
' •'« leurs entreprises. Toujours francs, dédaignant la ruseel les détours, aimant la pa 
" ''me et la richesse des habits; glorieux et même vains dans leurs discours ; avides de 
" nouveautés et de changemenl, souvent ennemis de la prudence qui semble déceler la 
■ Jimidité. . Tels étaient les Francs du moyen âge, et ( nous permettra-t-on de le dire?! 
tels sont aussi les Français de nos jouis. 
Des Français aux Indiens la distance est énorme, mais la science a de grandes jambes 
en trois pas elle fait le tour du monde. D'ailleurs nous sommes proches parents des 
<«ens ; noire tangue, malgré toutes ses modifications successives, a conservé une étroite 
* alog.e avec le sanscrit d'où elledérive, ainsi que le latin, le grec, l'allemand et le russe. 
«oi ex-compalnoies de l'Inde ont la taille moyenne ou même petite; le teint jaune et 
onze le visage maigre et étroit ; leurs yeux sont très-ouverts, garnis de longs cils el 
■U montés de sourcils bien arqués ; l'iris est ordinairement noir ; le nez est droil hien 
«, jamais aplat,, et les narines jamais très-larges. La bouche est moyenne, les lèvre, 
'■'ces, le menton rond et toujours sillonné par une fossette ; les oreilles son. moyenne* 
«Bien ...tes; les mains et les pieds sont petits, la peau Irès-line, les cheveux louas 
«oirs et luisants, les moustaches épaisses cl la barbe rare 

U famine sémitique comprend le plus extraordinaire des peuples, le peuple des mi- 
-des et des prophet.es le peuple d'où sont sortis Moïse, Isaïe et Jésus-Chris.. Les juif, 
o« le nez long et aqu.liu, les lèvres épaisses, les yeux grands el noirs 

les ylt petS ZJ eX. ï TfT"' "* " * 6 *"» W Wi " c ' le *- *■« , 

La famille mizraïmique est amès la <;„<,-,;i.. ,„ .. 

de qu, nous les avons heri.es. Les Cophtes perpétuent aujourd'hui, da " ? 

voisine de l'esclavage, cette race égyptienne, autrefois si riche e, si ,„ 1,1 ' 

« orne, lidio,ne de Sesostris et de Elamsês, es, tombé en desueu.de ITS^JZ 
arabe; leur esprit inventif a perdu sa souplesse e, son onginalde . leur „r . 
-t change ; ma,s leurs carac.ères physiques son, demeurés les mêmes : ils on, en 

«le .sage oui,!, ,' œi , g0 n lié, le ne, écrase, la I, re grosse. ue le s, „ e, IL 

pmpart.des ligures égypiieiuies peintes ou sculptées 

«'••odoie nous apprentie itre que les Égyptiens de 

, lei "P s avaie nt la peau uoire e [ mem cre- 

'"»;<*« particularités se reirouve.il encore -dans les 
Wpiiens modernes ou Cophtes 
La '^ de Ramsès que voici esl un bel échantillon 

t| ype nn.ramuque. Le visage respire le calme e,,., 
»ie iront «t un peu aplati, les yeux sont très 

^*^«**.^-- 

"'>"is,iei, , " S éDaissesel aillantes; les 

'' la bouche ""evés el les oreilles hautes. 
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Cette description coïncide assez avec celle d'une tête de nègre. Cependant on voit, pai 
le dessin qui précède, qu'entre le nègre et l'Égyptien il y a encore une grande, dislance 
Cuvicr rapporte qu'il a examiné dans diverses collections d'Europe plus de cinquante 
têtes de momies, et qu'aucune d'elles ne lui a paru offrir les caractères du nègre ni du 
Uottenlot. Denon, décrivant quelques momies qu'il avait observées dans les catacombes 
de Tbèbes, dit : « Leurs cheveux étaient longs et lisses ; la plupart des têtes tenaient 
« du beau style, .le rapportai une tète de vieille femme qui était aussi belle que celles 
« des sibylles de Michel- Ange. » 

La collection d'antiquités qui est au Louvre possède quelques portraits égyptiens qui 
donnent une idée très-avantageuse de la physionomie de ces nourrissons du Nil. Un 
surtout, mérite d'arrêter l'attention; c'est une jeune lillede quinze ou seize ans; elle a 
les cheveux crépus, le front large, mais un peu bas ; de grands yeux noirs et une pe- 
tite bouche; son visage forme un ovale aigu. Son teint est très-clair et très-frais; celte 
circonstance peut faire soupçonner qu'elle appartenait à une famille riche et qu'elle ne 
sortait jamais que dans une litière qui la garantissait des ardeurs du soleil africain. Qui 
sait ? c'est peut-être quelque fille de roi morte dans la Heur de l'âge, et dont les parents 
tirent faire, le portrait alin de ne jamais se consoler de sa perte. Jeune encore après un 
laps de tant de siècles, son regard n'a presque rien perdu de sa vivacité; on dirait 
l'ange du passé qui sort du tombeau pour nous parler du néant des choses de ce monde. 

A coté de cette lille de haut parage, on en voit une antre dont la peau basanée ac- 
cuse la condition inférieure. La mort a rapprflclie.ee que la naissance avait séparé d'un 
mur d'airain. A la couleur près, les caractères physique* de ces deux têtes sont exacte- 
ment les mêmes, et ces portraits paraissent ceux de deux sœurs dont l'une aurait été 
brune et l'autre blanche. 

Au midi de l'Egypte, habitent une foule de tribus dont rémunération et la descrip- 
tion nous entraineraient trop loin. INous choisirons parmi tous ces types deux ou trois des 
plus remarquables, et bous commencerons par les Suakiniens, qui ont la peau presque 
noire, les cheveux bouclés naturellement, les lèvres épaisses et saillantes. 

Près de là sont les Abyssins qui forment la nuance intermédiaire entre les Cophtes 
et les Malais. Les Abyssins ont de grands yeux, de grosses lèvres, le nez élevé, les 
pommelles très-avancées, l'ongle de la mâchoire aigu et prononcé, les dents régulières, 
le teint cuivré. 

Nous avons donné, parmi nos dessins de tètes, les portraits d'un Suakiniens, d'un évoque 
abyssin et d'un jeune homme delà tribu des dallas, établie en Abyssiuic depuis 1557. Ces 
trois létes ont entre elles un air de famille que l'œil le moins exercé remarque d'abord 

RACB KEPTU n IBKB E L'extrémité de la péninsule de Malacra est habitée par les Malais, 
peuple dont la race et la langue se son) répandues dans les innombrables iles de l'archipel 
Indien et de la nier du Sud. Celle race est essi nlicllemenl insulaire cl riveraine; pareille 
à certains oiseaux, elle ne pénètre pas dans l'intérieur des terres ni dans les grands contl 
iients. Les Malais ont des goûts tout maritimes; Us passenl leur vie dans leurs bateaux, «I 
le poisson tonne leur principale nourriture . leur taille est moyenne ; leur teint est broii/'' 
ou enivré; leurs cheveux son! longs et noirs, ils ont l< visage ovale, le front étroit, com- 
primé sur les côtés et recule; l'angle interne de l'œil est plus abaissé que l'autre; '<• " ,,/ 
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esl saillant, les dents sont obliques, les lèvres minces, la barbe roidc et rate, le corps 
niusculeux et robuste. 

Les indigènes de Tahiti, de la Nouvelle-Zélande, de l'île d'Ombai et des îles Sandwich 
appartiennent à celte race. Nous avons publié quelques portraits d'individus de ces di- 
verses peuplades, et on a pu remarquer une analogie frappante entre le naturel de Tahiti 
et celui de la Nouvelle-Zélande. Une analogie non moins parfaite existe entre les langues 
de toutes ces tribus. Cook raconte que des habitants de Tahiti qui venaient pour la pre- 
mière fois dans la Nouvelle-Zélande entendaient très-bien le langage de ce pays. Un Malais 
qui se rendrait à Tahiti donnerait lieu à la même observation. 

H ac e m o s (; o L e. La race mongole étend ses ramifications dans presque toute l'Asie : 
elle occupe une grande partie de la Sibérie, du Turkestan, du Caboul, de la province de 
Cachemire, du Népal, du Thibet, de la Chine, de l'empire des Birmans, de la péninsule 
«le Malaeea, de la Corée et de la Mandchourie. 

Dans cette race, les cheveux et les yeux sont toujours plus ou moins noirs dès la nais- 
sance ; le front est large et plat ; les paupières sont plus bridées que chez nous et s'ou- 
vrent moins; les pommelles des joues sont très-saillantes; chez les anciens Grecs, au 
contraire, elles étaient effacées. 

De tout temps les Mongols se sont rendus célèbres par leur valeur et redoutables par 
leur férocité. Habiles à manier l'arc et la lance, excellents cavaliers, prompts à l'attaque, 
non moins prompts à la retraite, audacieux et patients tout à la fois, ils répandaient au 
loin l'horreur et l'épouvante. Les Colhs eux-mêmes, qui ne connaissaient pas de rivaux, 
(lurent ployer, pour un certain temps, sous ces terribles conquérants. Différents en tout 
du reste des hommes, leur ligure informe, leurs gestes bizarres, leurs mœurs grossières, 
donnèrent lieu à mille récits fabuleux sur leur origine. 

Au treizième siècle, Gengiskhan, las d'être tributaire du céleste empire, leva une 
armée de sept cent mille Mongols, et se promena avec elle d'un bout de l'Asie à l'autre. 
Il pénétra jusqu'au centre de la Chine, à l'est, et jusqu'au fond de la Russie, à l'ouest. 
Au treizième siècle, un autre Mongol, Timourlan, ravagea l'Indoustan, la Perse, la Syrie 
et l'Anatolie. 

Attila, surnommé la Fléau de Dieu, était de cette race. Ses soldats, dit Jornandès, 
eussent fait peur à la Peur elle-même. Leur cou épais, leurs joues déchiquetées des leur 
enfance, car nne joue balafrée passait ('liez eux pour une beauté, leur peau noire, leur 
BK3e plate, percée de deux petits trous où se cachaient les yeux, leur voix grêle et criarde 

surtout, eussent suffi p • mettre en fuite l'ennemi, quand ils n'auraient pas su le vaincre 

par les armes. Presque entièremenl dépourvus de barbe, ils ne molliraient jamais ni 
les grâces de l'adolescence ni l'aspect vénérable de la vieillesse. La renommée les repré- 
sentait aux Romains comme des bêles effroyables, nées de l'accouplement des sor- 
cières et des démons. Les autres peuples d'Asie, leurs voisins, frappés d'une terreur su- 
perstitieuse, croyaient qu'ils pouvaient à volonté faire tomber la pluie, déchaîner les vents, 
et exciter les tempêtes. Quanta Attila lui-même, sa laideur n'était pas moins repoussante, 
'■i lui méritait bien le premier rang parmi eeiie multitude horrible, Une énorme tète, un 
Uant basane, un orbite enfonce don sortaient de temps en temps «les regards de feu nu 
nez camus, quelques gros crins clair seines au lieu de barbe, de larges épaules, une taille 
trapue et carrée, un ensemble mal proportionné mais qui annonçait la for» et la vi- 
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gneur tel é.ail le Fléau ,1e Dieu Sa démarche hautaine, son maintien grave el s»™»!* 
*" -n, une âme qui 8 e sentait faite pour le trône ; ses yeux sans cesse « S 
sentent chercher parton, de nouveaux ennemis à extermine, Cepend , ce a Z 
n ,,.. pas ■naccess.hle, ,a pitio : i, g ; ,dai, la « donnée . et st , SM|e|s jjj ^S 

Les langues mongoles son. toutes monosyllabiques, c'est-à-dire que les mots nui les 
-Posent n on, j— h plus Tune syH.be. e, par consent, ne son, ^ ££ 

l*fe v r.t' leS ^"t' ^ <: ° dli,lclli "^ *-. appartiennent à la souche mon- 
C£L le e , a ' ,SS ' 'V ,,,,Vn,iS ' ,,e "" ,e mélaDgë <le """*' «*« e » * Turcs ou 

nue,' , 7 ' CS : """ i,dS 9VeC ' eS ,a,, *««* ,l( -' """- "• «*■■. « on y 

""' e e " al ' »'l«»œ -les mots chinois, thihé.ains et mandchous. 

La lace des Calniouks présente un losange, leur houche est très-tendue leurs ja.nhes 

-nt courtes leur occiput est très-.arge. Us ont souvent Tait preuve d'ap, ,, , ■ 

-vaux ^-«JJ-- et pour ,es arts. Féodor Ivanovitch^ont nous' avo, " S é 

^race front fuyant, pommettes saillantes, sourcils trèa-élevés, yeux étroits, ne. 

Les Chinois ont les membres bien proportionnés, la tète presque conique le vis ..... 
I arge et rond les yeux obhques, les sourcils grands, les pau ières élevées' f e , 2 
et écrase, la barbe épaisse et par épis. ' r el " 

Les Esquimaux, les Samoïèdes, les kamscha.lales, les Groeniandais quoique leurs 

h n;;;r; ïsî^ c,ms,i,,,e "' ,a sm,m,e n ,i, ' a,i "" (, « *- — ï ■ »" 

ou la lainille hyperboreenne. ' 

L'Esquimaux de notre collection prcsentea peu prés les mes linéaments que Féodor 

seulement sa face est plus arrondie e, sa bouche moins fenduV On re- 

nSZ tas? es ,m ,, " ,,n;,iie éga,emen, «^ """• , ' * p» * ta p-*» - 

La tête du Samolède présente des traits assez réguliers : le Iront es, développe e, de 

Z d !T\ "" ;'— " k '"' >'-'"> * « **■ flottantes qui tombe* d„ „!,!„ des ,,, 

' ,rS '" ;°" ,k ' déCr " "" «««« eoatour; h forme du menton et du nez es, d'un beau 

style malheureusement l'„il. à moitié cache sous la paupière, don il laisse échapper lui 

regard dur e, perfide, de,,,,,, presque tonte ,,,„■ ni( . (|| „ ^ ,.,„„. J ^ ££ 

IUCI PftOGKATHItt, B. Lépithète de prognathique que Ion donne a cette race 

' ;°" I 7"; | ' ; " aa f etae *"■-*«. •"" « l'avoir une mac , avancée, i a 

plupart des ,„d,v,dus qui la composent ont, en outre, le Iront abaissé el reculé la tète 

de tête ; le nez ha, ..-„,,. e, aplat, : les dents incisives oh, -, „ „,,„„„ ,,,„„,,,„. 

relssonl lcsearac,eresg,ue,;,MX de la race „„ire: mais ici comme toujours la règle est 

sujette à ,l innombrables exceptions. On pourrait établir une échelle graduée de types de 
ZI™, "; ,,re **** Ufication « ' iflcation, se rapprocheraien. des pins beau* 

..,,^. o^'/T'V ''"' '-«•"—'••^ — '-l"«— <l<^. m„H,. ( |il.„, m , 1|1H . ( ,, m<hl 
" '" ,,,;,( ' «- <''->- <a„- h««n n„,,eplos,,, sll „l.;q, hl ique 
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ANTHROPOLOGIE. 

I ensemble des traits n'ait rie,, d'agréable, ils touchent pourtant de moins près à ,,„ 7 
«»ge : le Iront est pins haut et plus large; le nez plus long, le n.ento 1 ,,,,,, t 
em est aussi ph.s clair et la sta.nre plus élevée. Les lacunes moral" de Caf" 7 ! 
•lent assez à ces signes extérieurs, et ils sont p.us industrieux que teTnW ' eP ° n 
Le professeur Tiedemann a exécuté des expériences fort curieuses sur la capacité «les 
e en s crânes humams ; ses recherches ont eu pour résultat de prouver que b en 
1 angle lac.al des nègres soi. moins ouvert que celui des blancs, la masse du cer" e 
moyentte exactetncn, pareille dans ces deux races. De tous les peuples, ceuT^ "£ 
M 1 .edemann, auraient .e cerveau le moins vohnnineux, seraient les Hindou I 
P H n». apparUenncntà la souche japé.ique. Ainsi, si la phrénologie n'est pas n,e n eu 
« « "^ence des noirs doit être égale a la nôtre. Les exemples du contraire Z tl 

ZS ,,; r V, ; llS ' " lais . ils m P r0Uvenl '- S-'^'ehose; la plupart des indiv idus 
observés pa les na.urahs.es datent de malhettreux esclaves abrutis parles mauvais Irai 

' s ' :;:„ tt " ;,r s niisùre - Les que,qnes ^ *• *» - «* ^ eesl 

le lu „, on montré un espn. capable d'un développement très-étendu. L'Ami* 

'tue a eu des poe.es e! des prosateurs nègres assez distingués 
Chez tes Hottentots, qui forment une des subdivisions les plus itnportan.es de la race 
2S ' TT (1 " C,;il,e ^ e " '"' lC ' V,ml * dé P rimé "■ ^ux sont que,- 

s ; : r" rcau h " rz :l " " ,,z m ,r, ' ; ' s, ' , " i *^ ■■ £~» 

".""ts, tes {èvres très-épaisses, e. le menton pointu; les cheveu* son, crépus ei 
-;; Par ,o, les ou par bouquets. p lusiem , ;ml( . (11 , ,„„ de ^ Jj£ 

cuire (t, typeel le type chinois, 
^ust.çnottsarrè.erot.s pas a deenre.es Papons ni les na.nrels de la .être de Van 
'""• leurs earaderes sou, Mes à saisir au premier coup tfœB, et te» dessins que 
s en avons donnes, es on, fai, suffisanuuen, connaître. .b„s uneautre ramification de 
e „, dl e celle,,,,, embrasse ,es Sauvages de la NouveUe-HoItande, mérite une „,„,- 
:':';'•'";-<'• Ces àauvages sont, au dire des voyageurs, les plus laids des hommes 
«*n la, apatie; leurs paup.ères épaisses el entre-fermées; leurs yeux rapproches, petits 
■Wmls; leur nez écrase, large el retrousse; leur bouche énorme el toujours béante 

,, ™ < '" Saillie * ,; " 6 dM ' l, '" IS * Mn ? Ue, ' ; leurs '•''"'•^ roides; leur barbe 

.ssee ; leur peau d'un noir sale ; leurs édautes carrées ; leur ventre ballonne les rende,,, 
■ tmei,i mieux, qu'au premier aspect o„ a de la peine à les croire de la même espèce 
lue les autres liomnies. 

'.'Australien, dont on a pu voir le portrait dans noire collection des types humains 

"' '""' des Physionomies tes i„s repouss! s de cette famille. Il a les lèvres re- 

'•"^•es, et montre mules gea dénis comme rind%ène de la terre de Van Diémen cette 
™ ,JarUé ,l " 1 ""' •' ses trafts an air féroce e, menaçant, et ferait prendre cette Bgure 

J°" Une tête de mon desséchée, si les veux, quoique Irès-petils cl Ires-elroils. ne dar- 
des regards pleins de feu qui annoncent une âme en possession de toute l'énergie 
«jeunesse, el dans la première effervescence des passions. 

*CE OCCIDBNTALR. «.elle dh ision embrasse tous les nalurelsdes deux \ M , m 

^ - ar eu,, cheveux généralement noirs el leur barbe peu fourme, les \mévm , 

1 """ lM '"" P 'les Mongols: ,. m les aurions compris p ; , n „i ces derniers 
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d'antres caractères, surtout leur nez, aussi développé (pie celui des Européens, n'établis 
saient entre eux et les autres races une distinction marquée. « Les Cliaymas, dit le cé- 
lèbre Humboldt, et toutes les nations de l'Amérique méridionale et de la Nouvelle-Es- 
pagne, ressemblent aux Mongols par l'obliquité des yeux, la proéminence des pommettes, 
la roideur des cheveux et l'absence presque absolue de la barbe; mais ils en diffèrent 
essentiellement par la forme du nez, qui est d'une longueur modérée et bien détaché de 
la face, et aussi par la direction des narines, qni sont tournées en bas, comme dans toutes 
les nations de racejapélique. » 

D'autres auteurs ont cru découvrir des analogies importantes entre la race américaine 
et la race malaie ; et ils considèrent les anciens Mexicains et Péruviens comme une ra- 
mification de cette race qui se serait établie en Amérique à une époque assez éloignée 
pour que, par l'effet des années et du climat, le type primitif se modifiât sensiblement et 
prit les caractères particuliers que nous lui voyons aujourd'hui. Cette hypothèse n'est pas 
tout à fait dépourvue de vraisemblance; et on est môme tenté de l'admettre comme un 
lait positif, quand on considère que des émigrants de cette môme race malaie ont colonisé 
et peuplé la plupart des iles voisines de la mer du Sud, et jusqu'aux iles Sandwich, si- 
tuées â une si grande distance du continent asiatique. 

La taille des Colombiens est moyenne, mais bien proportionnée ; leurs membres an- 
noncent l'activité plutôt (pie la vigueur ; leurs pieds, contrairement à ceux des Euro- 
péens, sont tournés en dedans ; leur front est aplati, et cette dépression est souvent 
exagérée par l'art; la tète forme un bel ovale, très- bombé au sommet; le nez est sail- 
lant et aquilin ; les lèvres sont minces, les pommettes élargies, les dents verticales, les 
yeux grands et hagards ; la barbe est rare ; les cheveux sont longs, noirs, rudes et lui- 
sants, et l'on prétend qu'ils ne blanchissent jamais. 

Plus on avance vers le midi et vers le nord, plus les linéaments du visage perdent 
de leur linesse et tendent à se rapprocher de ceux du nègre. 

Les Patagons ont la peau d'un rouge cuivreux. Ils ne portent pas d'autre coiffure 
tpie leurs longs cheveux noirs et rudes comme des crins. La tôte est grosse; le front 
est large, mais abaissé ; les yeux sont petits, très-mobiles et obliques ; le nez est étroit à 
sa racine et large à sa base, les lèvres sont très-épaisses ; la bouche est très-fendue ; 
le cou est gros et court ; les bras el les jambes sont très-longs. La taille ordinaire des 
Patagons est de six pieds el quelques pouces ; des voyageurs assurent en avoir vu qui 
atteignaient sept pieds. 

Ces mômes caractères se retrouvent, à [R'u de différence près, dans les Caraïbes et 
les Mohawcks, tribu qui est représentée dans notre galerie des types humains par un 
de ses chefs, nommé Ttayeadaneega. 

On a pu observer dans celte tète l'épaisseur des traits, la rondeur du visage, la forme 
anguleuse des sourcils, la grosseur du nez et des lèvres, la coupe gracieuse de la bou- 
che, et l'expression mâle et presque sévère des yeux. 

Le Journal dm Débau du 2i> septembre a annoncé que M. Serres venait de lire à l'A 
eadémie un rapport sur les cinquante et un bustes moulés par M. Dumoutier, sur des 
individus des différentes peuplades de l'Oecanie. 

L'auteur de l'article, M. Donne, rend .■.impie de ce rapport dans les tenues suivants 
« Exisle-t il en effet plusieurs familles distinctes parmi les hommes qui peuplent le globe, 
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ANTHROPOLOGIE 

comme nous le voyons parmi )e .s animaux? ou bien les variétés souven, „ ■ T 

qne l'on remarque actuellement entre les différents peuples des ^ ***"*»> 

sont-elles que secondaires ou déterminées par la cliSéÙ^TT?^ "* 

ancêtre et nro.Jp u' ! f nonent - elles à »"e souche commune? n'a-t-elle qu'un seul 

•souches à la surface de I ,erT"i* , ■ l ^ "" ,0 " S Cl répMdn P , "» ie »'-s 

l'espèce la plus S.L se " T 1 ™" î 1 nne Cha, ° e ,JI,i ' ™"^' à W « A 

Mongols e pa • ^ ,?' ' ' "" i,Uer, "P ,io "> - P** » P» les 

«2 i-,u uderneM ré ° r 7 S "° BtaB 8»«« P» 'es sin.es, le castor et .e 

M Serres e d' vi °"' '^ ,,loll « s «P«* « l *» '"sectes ? . 

«£S£îe sLrjs; ,, " ,,s,i °" t ■- ^ ■*- " ,ie * *- 

« s ta espèces an „a " "2^. C< : n "" e ° n IC , ' ,it a " Ji,rdi " des P,a " ,es P<«* 

basique, LongoZe et ïéï^^'r lypM ,lis ' inc,s •»«**««, 'e 
*» le résultat ïcXenL d T^ fôI " •'""'" "^ *' e se,, " ,l ™ , «" 
"e la comparaison étaWiTTre '"' S ™°" P™"**' elc ' est » in " 1»'« M* 

d'après deL idu! î a ^ZZTTlT* ^TT "'"' M " Dom00liep ' 

«««^eorigineà s les peuptade l'Océanie. «Nousco^nT^r^aTS 

toute l'obscurité, tout le mystère qui enve.oppent.es pu, L S , """' 

^-toutes les dictés ,p,i résultent 'des -s^S^^Z*»;; 

i „ s T''' ' """° ,,i( '" ^ ' a — -I-- l« peuplade; sauva ese - 

^ l '"'"" C T""' Pi "' "" e '"""^'"««Circonstances plos.cU.es e, 

mfaè c : ? T^f " S ' '"' ,,; " ,S ,V,i " "'"-'issen,,,,, de maladie e, de 

h, * ,e '" e ' Se nÊmmf W P- Mterf « '" «o-bre de siecta 

',;";• "^ n '""""" — ' **■. «W- dans sa for , ,,, „, „ 

!*■ encore que dans sa forme physique, a son premier degré de perfection „ d,' 

Le témoignage du savant que , , venons de citer est d'ungrand poids dans la „,, 

,'"■' • En effet, 1 homme ntal pas aasmettian* mêmes lois physiques que les mil 
^^cHneenpècea ,„:::«»„, !*,„'„.,„,,'' 

° y 7 tons l( ' s i « '«" différences ta plus tranchées entre les , , ,,,„ rN , " 

' Ueel "•" — > P* ^s dilférencc , .,, J 2, ^ 
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encore plus ooiwilérables entre les tribus et les peuplades, et elles ont pu servir ,1e hase à 

la classification du gente humain par souches ef par g,,mpe», classification sur laquelle 

repose le grand système des races que nous avons essavc d'esquisser. Ou a vu nue ces 

pr.ue.pauv caractères différentiels é.aieu, la couleur ,1e la peau, la disposition des os du 

Ironl, le degré de saillk des os de la bouche el des dénis. Mais lelle est la multitude el la 

variété des caractères qu'on remarque dans chaque groupe, qu'il n'es, pas possible de 

roover exactement les limites des races, ei elles se tiennent tentes de si près nue dans 

bien -les endroits elles se confondent II n'y a pas de souehe qui n'ai, d'innombrables 

Ikhii s de contact avec toutes les antres. Aussi, parmi les individus de la race japétiqne 

combien ne voyons-nous pas de laces mongoles, hottentotes ou patagones? Et parmi les 

autres races, parai les nègres, par exemple, combien ,1e lois n'avo.rs-nnus pas remarqué 

des êtes ,1 une régularité, dune noblesse qui les eut l'ail prendre pour des têtes de la rare 

japétique, s. la couleur de la peau n'avait décelé leur origine africaine ? 

Les Tores el les Cosaques sont des peuples d'origine toute récente ; ils se soni fermés 
pour ams. dire sous nos yeux (ou. le monde sait qu'ils provienne... de la même souehe 

M" ^appartiennent mus les deox a la fi lu. .aria.e. et pourtant quelle différence entre 

les Habitants des bords du Don el ceux des plages du Bosphore! 

la question des espères es, loin ,1 être « idée, nous te savons ; „„ écrira eneore |„,„ ,,,. s 
volumes avanl d'arriver à un résulta, el de proclamer un principe qui prenne place dans 
la catégorie des vérités universellement connues el universellement admises 

Peut-être en sera-lil de l'uniie d'origine des races humaine» comme delà réalité du 
déluge, on a commencé par te nier hardiment; puis, „„ bea„ ,„,„,,,,, pmiV(N d 
existence se sont présentées en si grande quantité, qu'on a été obligé d'y croire el de le 
ranger parmi les axiomes de la seienee géologique. 

Quoiqu'il en soi., nous sommes | H ,, mix ,,, voir (|1|( , ,., princlpe m fa 

grande pensée de la fraternité des peuples, ironve partout des adliérents el des défen 
«sors. Nous nous réliciums de voir que la science daigne ente consulter quelquefois cet 

, "'' f*««f.«Ue voix M,-,e,e e, inspirée qui parle en nous, et nous rend 

'"' *■ v, ' n "" N" li; ""<- el plus certaines que toutes celles que découvre en 

'ou.llani des tombes, le scalpel cnrieui ef patieni de l'amiomie. Nous ne croyons 'pas 
qne le rôle de la scte.ee doive se borner simplement à l'examen et a la discussion des 
faits matériels; sa «fesion est n.wide meiire.vs faiUel leurs résultats en rappbrl au.,' 

les besoins, les temps, avee les lois •„■,..■ et les urnx ,|«. | ;l riv.lisalion Elle doil rire 

un messager de pais el de eoueilialion; elle s'aMaH,,,- a propager par , a |„ 

lumières ,1e I espnl, et non pas a nom insuffler le feu delà guerre S,,,, llambeau ne doil 
jamais devenu- un brandon. As-rz de germes de discorde el de h; , ,. x j sU . Ml ,.,„,,. 

les hommes; loin de chercher à tes fomenter, employons tous nos soins à les détruire 
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CINQUIEME PAItTIE. 

droit de cité dans cette enceinte consacrée à deux des brandies les plus 
intéressantes des sciences naturelles : la Minéralogie et la Géologie. 

Entrez, regardez tout avec attention, scrutez la nature jusque dans ses 
replis les plus secrets, et que votre esprit , plongeant plus avant dans 
les abîmes de la terre, élève votre âme plus haut vers celui qui en est le 
créateur et le roi. 

La Minéralogie déploiera à vos yeux sa robe brodée de métaux précieux 
et de pierres éblouissantes reflétant toutes les couleurs du prisme et sur- 
passant l'éclat des plus belles (leurs ; mais la Géologie étalera devant vous 
des merveilles encore plus surprenantes, et vous fera goûter des plaisirs 
encore plus variés. 

De nombreuses populations d'animaux perdus; le globe entier boule- 
versé à plusieurs reprises, avec des preuves irrécusables de ces catastro- 
phes terribles, se présenteront à vous dans toute leur imposante vérité. 

.Nous dépouillerons peu à peu la terre de ses enveloppes successives, et 
comparant les rapports de ses couches avec les débris qu'elles recèlent, 
nous arriverons à une conséquence remarquable : nous verrous que la 

vie, et par conséquent la mort, ont commencé longtemps avant l'hon i; 

et que cet être si fier, qui se pose en seigneur et maître de l'univers, est à 
peine né d'hier, eu égard à l'antiquité incontestable de ses devanciers, 
lui qui cependant compte déjà son existence par vingtaine de siècles. 

Nous vous montrerons, nous vous prouverons tout cela par les moyens 
qui sont a la disposition des deux sciences, dont nous sommes le très- 
numble interprète. .Mais avant tout, jetons un coup d'oeil sur cette belle 
galerie qui en est le digne sanctuaire. 

Vous voyez les trente-six gracieuses colonnes, placées en deux rangs, 
par dix-liiiit de chaque côté, soutenant la voûte vitrée qui éclaire cette 

salle. Eh bien, c'est ici que les deux sciences ont établi leur domaine. 

Naguère encore resserrées dans deux ou trois chambres de l'ancienne 
galerie, elles v représentaient modestement l'état peu avancé dans lequel, 
comme sciences exactes, elles s'étaient trouvées toutes deux quelques 
dizaines d'années auparavant. A présent leurs richesses sont tellement 
grandes, que celte vaste enceinte les contient à peine. 

Mais aussi quel l'are exemple d'union n'onl-elles pas donne, ces deux 

sœurs jumelles : marchant, dès l'origine, toujours ensemble; s'appuyaut 
l'une sur l'autre, grandissanl l'une par l'autre, elles Boni parvenues au 
point ou nous les vovons aujourd'hui. 
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lit, bien qu'elles lussent désormais en état de marcher séparément, 
chacune avec gloire et sûreté, elles ne se quittent pas cependant, et ne 
cessent de se soutenir comme par le passé. 

Vous voyez la longue file d'armoires vitrées à gauche et à droite de la 
galerie ; c'est là dedans et sous les cages de verre qui sont au pied de ces 
armoires que se; trouvent les Minéraux d'après leurs genres, leurs variétés, 
leurs groupements, leurs associations habituelles, en un mot, tout ce qui 
a rapporta l'histoire naturelle de chaque espèce. 

Les armoires des piédestaux des colonnes indiquent les nombreux usages 
de luxe ou d'utilité auxquels ces diverses substances peuvent servir : c'est 
la Minéralogie technologique et historique. 

'-a collection géologique a une plus large part, comme celle des deux 
sciences dont le domaine est naturellement plus étendu. Ce sont d'abord 
les cages et les tiroirs de l'épine ou du milieu qui, avec les armoires des 
piédestaux des deux côtés de la galerie, lui appartiennent en entier; les 
échantillons des terrains qui composent l'écorce du globe y sont rangés 
suivant l'ordre île superposition. 

lin outre, on lui a consacré les deux galeries élevées derrière les co- 
lonnes, dont celle de gauche présente une classification méthodique des 
roches, et celle de droite une collection des débris organiques fossiles. 

Maintenant que nous connaissons la disposition générale de la localité, 
a quel objet donner la préférence pour entrer en matière? 

S 1 er . MINÉRALOGIE. 

'''" notre qualité d'amateur, nous prendrons le parti de nous livrer aux 
caprices du hasard, sauf à vous présenter, à la lin, un tableau méthodique 
l °s genres et des espèces iiiinéralogiqiies que nous n'aurons pu examiner 
1 U « superficiellement. 



vue 



Ainsi nous nous arrêtons tout de suite au premier objet qui frappe noire 



'est an beau Quart* hyalin (Cristal de roche), d'une grosseur peu ordinaire et d'une 

""M'HliU! parfaite. 

cette occasion, nous trouvons moyen de rendre hommage, en passant, à l'homme 

P " s «'minent de sou siècle, à celui qui a compris presque tous les genres de gloire, et 

associé. Nipiis lisons écrit au bas de cette pièce » Qu'elle a fait partie des objets 
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d'art ci desdençe rapport^ d'Italie, en 1707, par tegénéral Bonaparte; elle provient 
« de la vallée de Viége, en Valais, et pèse 400 kilogrammes. » 



. 




qui tous frappe à la première rue dans cette belle pierre, c'est sa forme régulière, 
accusée nettenienl par Ses facettes plane,, nnies, el aussi brillanlesquesl .... les eût Fait 
tailler par un lapidaire. 

Telle est exactement la manière d'être de quelques substances pierreuses el métalli- 
ques, qu'on désigne, en Minéralogie, mua le nom de Cristaux, Mais gardez-vous de les 
confondre arec tes Cristaux artificiels : ceux-ci ont, communément, pour attribut princi- 
pal, la transparence dont on a rail, pour ainsi dire, I ■ synonj me ; tandis que les seules 

rcoines polyédriques suffisent pour caractériser les Cristaux naturels. 
'Pour tous mieux familiariser arec cette espèce, très-abondante dans la oature, voici 
les formes sous lesquelles elle se présente babituellement quand elle est cristallisée. 
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Vous remarquez facilement, après le plus léger examen, que, abstraction hitedc 
quelques imperfections, ou «l'une sorte d'empiétement d'une' lace sur I aie , 
onaes prêtent, plus ou motas nettement, un prisme hexagone, couronne [d'an non - 
11 ment ou d une pyramide à six laces, ce qui est le caractère de l'espèce 

La forme polyédrique et régulière qui distingue les Cristaux ne se présente quelque 

tais ,|u a 1 extérieur, connue c'est le cas pour le Quartz, lequel, brisé en morceaux ne la 

eproduit plus. Mais très-souvent cette forme parait bien plus intimement liée à son espèce' 

Vous voyez m de la Galène, qui est du plomb combiné naturellement avec du soufre 

'•', «lu Calcaire, celui qu'on appelle te Spath d'Islande; chacune de ces deux substances 

» une l'orme différente. 

La Galène se présenta sous la l'orme d'un cube, c'est-à- 
dire, d'un solide à six faces carrées égales, et qui vous 
rappelle parfaitement la forme d'un dé à jouer. Le Calcaire 
vous présente une l'orme à peu près semblable, mais un 
peu obliquement tendue, solide (pion appelle le Rhomboè- 
dre parce que ses laces sont en losange. 
Maintenanl regardez-moi l'aire : je donne un léger coup de marteau à la Galène et 
■e morceau qui s en détache est encore un cube ; je fais de même avec le Spath d'Islande 
e la particule détachée est encore un rhomboèdre. Que je répète celle opération autan. 
«e luis qu.l me plana, chaque morceau nouvellement détaché présentera toujours la 
ferme de sou espèce ; ,1e même que vous verrez toujours reparaiire telle Heur sur telle 
piaule. 

Vous comprendrez facilement, en présence de ces laits, comment celle propriété 
stable et invariable partout où on la rencontre, a pu èireérigceen un des caractères 
principaux pour distinguer et classer les Minéraux. Car connaître nV*t, en dernière ana- 
lyse, ose bien distinguer, connue le dernier mol de la science naturelle est bien classer 
bien grouper. 

Pour vous l'aire ensuite une id* de ce qu'on appelle les diverses unifications des 

'!'""' s ' ''"' "«'in ''cllcs-ci passcnl ,1c l'une à l'auire, vous n'avez qu'à jeter un coup 

( i "'il sur les figures suivantes. 





Vous reconnaissez la première pour cire le cube ; vous n'avez qu'à faire nailre des 
088 sur ces liinl angles solides, ou à les couper sur un plan, cl VOUS aurez la ligure », 

'I'" esl un cube-octaèdre, c'est-à dire on cube paaranl à l'octaèdre. Donnez plus ,i'e\- 

«'"siuna ces nouvelles lares, cl vous arriverez au vcrilahlc octaèdre, ligure J. Que si. 

'<-ii de modifier le aube sut ses arigles, voua faites naître des faces sur ses arêtes 
"s obtiendrez la Dgure ;. qui csi un cuba dodécaèdre; puis un dodécaèdre, figures 
el ainsi de suKe 
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«2TJT . ,UOdi ' iée . r VaDl ' S ° n ,0,lr SerVh " de P ° int de d< * art à «'« '"odi.ica.ion 
nouvelle, ,1 est clair qu .1 doit en résulter des formes très-nombreuses, et de plus en plus 

commuées. C es, par cette raison qu'on les compte aujourd'hui par milliers Leur étude 

"e parait pas devoir être très-facile ; mais il existe à cet égard des faits généraux «ni ner- 

mettent de la simplifier considérablement. 

Ces faits établissent d'une manière claire et positive, d'une part, que toutes ces formes 
M rapportent à six groupes bien caractérisés ; de l'antre, que, dans chaque groupe, tous 
les polyèdres qu on y trouve peuvent se déduire rigoureusement d'une forme unique 

H en résulte qu'en réalité, l'étude de la cris.allographie consiste à bien connaître six 
genres particuliers de formes, dont chacun peut avoir diverses espèce, 

D nous est impossible d'entrer dans des détails a ee sujet ; nous craignons même d'a- 
o déjà dépasse les hnntes que nous nous étions prescrites. Nous nous contenterons don,' 
.1 muiquer .c, les s.x groupes, ou systèmes cristallins, dont nous venons de parler ; ce son, 

I Le système cubique; 

-" Le système rbomboédrique ; 

•">' Le sysième prismatique carré ; 

'< Le système prismatique rectangulaire, ou rhomboïdal, droit ; 

8 Le système prismatique rectangulaire, ou rhomboïdal, oblique- 

6 Enlm le système prismatique oblique, à base de parallélogramme ,uai«rle 

- C es, bien me direz-vous ; - je conçois qu'on puisse ainsi, sans beaucoup de dif- 
» *4 ^ rendre compte de tous les Cristaux connus, sous quelques formes u'ilJ l 
..«•sèment. Mais sait-on aussi comment la nature procède pour les former ? 1 's 

s.:r r sur ns,ances q,,i *»"*** ^ - - — - si - 

te£nr a '. ien de ,,osi,if ià " dess,,s ; ,,,ais s ' app,,yant s,,r '* w,a ""'"'' » *«* 

vnSetbÏÏcT '' ° n * ' œ SUJet " eS s,,p P° silions 'I"' ne '" a '"l»«»t l»> ** 

Ainsi, il y a ût, sels qu'on peut dissoudre et faire crislalliser a volonté. De ce nombre 
es ta un, que tout le monde connaît. Qu'on en fasse dissoudre dans de l'eau bouillante, 
;»".'»• que le liquide eu peut prendre; qu'on ,ire la solution à clair dans un vase où l'on 
.suspendu quelques lils, et cette substance, en s'y attachant, ne tardera pas à former 
•les Cristaux, d autant plus gros, que la masse liquide est plus volumineuse 

Ma.s ,| y a des matières qui fondent plus facilement par la chaleur, qu'elles ne se 
toseot dissoudre dan, un liquide quelconque : alors, quand elles sont fondues laissez- 
les refroidir Lentement, et elles se cristalliseront dans l'intérieur de la masse ; ce qu'on 
verra e„ brisant la croûte consolidée à la surface, et en renversant ce qui y reste encore 
■le mafèie hqu.de. Le soufre, par exemple,, qui est d'une facile fusion, peut servira 
-ete expérience; on en obtiendra des Cristaux d'autant plus nets que le volume de la 
masse tondue sera plus considérable. 
Il y a encore un troisième mode pour produire des Cristaux : c'est celui par subli- 

o? " Ti- "" " ,; '" èr " V "' a(ileS ' C0 """ e ' Par exen,ple ' rarse,,ic < *"*" » ^e 
■ H ^lauhsent, et se déposent en Cristaux à la partie supérieure de l'appareil 

ilisDenLhï^ P " r ." '" ,e r "" e,lt; "" "° is nm ' li,i "" s «" " ,n,s fmms ^'exposer est in- 
»""""< P»« la formation des Cristaux La matière «ktallisable parait avant tout, 
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MINÉRALOGIE 
■•voir besoin d'une complète liberté pour que ses molécules puisse,,, - 

' se consolider, céder au jeu des attra lions na.urel ! ' ?■*' " ^^ 

'elle forme. "«"'.eues qui les conduisent à (elle ou 

Voilà pour le mode de formation des Cristaux en général On»»; 
»ons que les formes peuvent subir on a *ZiZ!i * Q ™* diverses ra ™" 
jj*. dépendent de' la nature t r"^ ^«p^lSÏT ^'^ 
•'quide peut renfermer en même temns nu* L.«7 ■ , • ' 6S " ,a " èrcs <'" e <* 

à laqueHe la cristallisa, ion seÏÏ ' ' " " ^"^ * de la tem ^«are 

ci^Zn: i r^r: sanrait r défendre ^ *- «* ■—«*, que * 

formes d'un' mot i J ' "* " «*«-■"*» —Ile. En effet £ 
«ompagnent, et par cous , ^" e"'""' ' F""! *" S,, " Sta " CeS ** '«" 
^ fait est tellement constat qaeTeSont' T T " "' deSqHe " eS ' U a ■*"»"■ 
'oeali-és d'où certains u^^ro enn^X for^T^ r "^ ^ 

'^^ *2*M. ■"*•*« .ou.es des 

smce ^ ^^jJJ" «I" 1 "• 0" U, et n en diffèrent priucipa.e.nent q„ e par r al , 

jaunâtres ou brunâtres, et aeCorJttï îo , û """"' lor! "l»'elles sont 

""-- "~ renies P; .U":? i:'£ r n ™r *^ «*«**«»_ 

Quelquefois la matière colonLe se trouve ■ n, " '77 T ,c " oni ll <*** 
*«•. brtoftto, qui, par leurs de ns "S ? P f ,rs " ^ 'ésubeces be.les 

^s eXenT ,ll ' S °***" 0Pa,, " eS ^^ * *— -»« <*«**» 

'-^7,;; ;;;, ':ïï ,,s de • ,,; "- ,z »- ^ «** Mu. «,.,„« <*. de ,„«, 

objets s, , '^ 177™! r "' " *"""' '" H* "" ■— !-• «* ums ,,, 

;i '« 'ois ï ^,£ D t e nlt ï? nVeBti0n * respÔCa de vwre "" *** *- « 
( Pins lunpid. , plus éclatant, et plus facile à travailler. 

Perchées !'„ ^ «T^ r0 " ,,ne la Si "' ,, " i "°' ,a C ' ,l " ; " i, "'> '»" ««" souvent for. re- 

- * « : ; ;:: -,;r^ trr s ïr- * M antre «^ c ,t,c - L 

seule ,u,i «,;, ' ' demi-transparence, offre „ne jolie leinle verte eut I , 

Les On ? , ' """"'^ ''' d ' UB " m é,evé ; d,e ,i,il dc -«— I-nucs 

i. ; .s-,,,i,r; ,h'! ;'"T reCbe ! t:hé8 1 """' ''" "™ ,,,,s < ' ; "" ,;,s - (t ,,èn , '^" , «' ■>« le pefii 
c tu. .1 mu l une des couches, en laissant l'autre pour le fond. ' 

- '« .«...u la P ,e m! qui l'emporte sur toutes les autres de cette espèce est VOpaL 

■" « demi nansparcme, e. quelle offre dans son intérieur ces reflets si apt 
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blement colorés et «lun Mal qui ne peul éln eoKf*rtf «ou celui «les Colibris, oiseux 
Mouches el des Papillons les plus brillants, elle est d'un prix assez élevé. Il esta rëmar 
qner que c'est son imperfection qui fait sa beauté; car ces refle.s proviennent d'une 
multitude de fissures qu. interrompent la continua de sa Matière el déterminent la ré- 
flexion de ddïéren.es espèces de rayons colorés : aussi ces beaux reflets s'évanouissent- 
ils quand on vient à briser l'Opale. 

Du Quartz nous passons au Calcaire, Le lype de l'espèce Susceptible de cristallisation 
est le Caleatre Impute, appelé vulgairement le Spath d' Mande. Il esl remarquais oar 
la propnété.pi'il possède de doubler les images des objets placés dessous. Les différentes 
espèces présenlent des formes très-variées, don! les plus habituelles son. les suivantes 





CettesBtetanee est, an reste, répandue partout el avee te plus grande profusion sur- 
tout celle qui n'est pas susceptible de cristallisation. 

Depuis la belle Roche, connue sous le nom de Marbre Malmire, jusqu'au Calcaire 
p»** ou pierre à bâtir quelle longue série de la môme matière se présentant sous 
les aspec.s les plus divers! Elle se produisait dans l'origine des choses; elle se produit 
encore aujourd'hui en masse, dans ces fontaines incrustantes que les voyageurs admirent 
tant dans Averses localités. Les nombreux Mages auxquels elle sert formeraient une vc 
niable épopée technologique. 

En effet, supprime/ le Calcaire dans les environs de l'ai is. el Cette superbe ville n'aura 
P.. exister: retranchez-le à l'Italie, et ce pays, malgré son beau ciel bleu, restera mono 
loue, depoudle qu'il sera de ses villas, de ses palais blancs comme la neige, et de ses ad 
inuables statues. 

El que dire «le ces magnifiques pierres de décorations, appelées Marbres dans la vérl- 
labte ; "'''''l'""» <k '<"" ' » * &V*W indispensable d'en connaître au moins les plus re- 
marquables, depuisqne vous en rencontrez partout, dans vos boudoirs, .fans vos salon, 
dans les monuments et les édifices publies. 

\ nus voyez celui-ci ,,,u a l'air de vouloir imiter l'cclair tendant I,. ciel sombre c'esl I.' 
Porter, d un fond noir intense, veine de jaune vil' ou d'orangé. 

Celui à fond rouge de feu, rubanéde blanc, est nomme leLangutdoc. 

La GrioUe £ Italie est d'un range foncé, varié de taches ovales,' d'une teinte plus vive, 
cl de cercles noirs dus à desco.piillev 

Le Bitu Tvrquin ou Bardigh ni à fond bleuâtre et s veines plus foncées ; le Bardigte 
fleun a pâte blanche, entremêlée dune quantité de venufrurdoisées par ondes ef taches 
diverses. 

Parmi les Marbra de Flandre, et qui son, eeux qu'on emploie le plus fréquemment à 
™™, est \*Sttinte-Atm, ordinairement à tond grise! veines blanches; mais il en existe 
"" P»W Wéable. à la vue. don. le tond M !„,„,. ,,„,,, „„ ,,„,,•„,,, p,^ ^ ,„.„,, 
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Xtisar-^v ■— ■ 

« «-. «£ :: s »:;rr:;r;i a m rr à fond ^ " : 

depuis longtemps épuisées ' ° ' ma ' s * ïflt Ies «"***» Paraisse* 

de MB. ondées, d'une teinte X ^ ^^ * >™ -re.acées , 
■fcww <m%« e , est d - un : ' Ktt ' le • / """«''" Sienne, qu'on nompie aussi 

**• i. *>//,. qui so t i Z ^ * 7T e ï (,e "*«• Violacé; le ft* 0I , 

*»dre et foneé, parsemé de J^oTi tiS T*? """ , h f ° Dd " d " un « 
des »** • fond noir, J^S^ÏSTh T" 1 * Ôn dist W»rtou« 
■"■M-, en es, „„ esemple<»m,nun *'"' """ ""« ,a !*¥■« de nos 

-J. différent au, diverses P ,aq ne8 S "l! nli'Z ^ , """' " ' ** 

* Awta. el des Portes. ( i. „,,- e , , '"""' ; "" "« P°« ,; < P'"par, 

"'■-""- elles nuance" de ,,u,e ^ /' ""^ " "" b « "<" <" 

'"'^ «fe **- de pierre ,„..„„.„, ,, aiI u ^'t'' 7*' °" * C ° 0,ear ■»'*»'■"«■. 
WH * e « I*ax«« amulettes. "««»« des anciens, qn'ife le , lis;tR , m 

buait autrefois, ma is ce £fl v , ^ T"? , ""'"'""' i «"'"" '«" ««■ 

' V "" PM - **-, ou J£ , ' ;, ;' ' 1 " " '"■ ,, «'" i( - •*« for, agnfeble à 

P°«* eh manière de croi* de SaL S. '"'"' '"" se lronTCnt "«"«n dh- 

D - Pierres d'orm t l^es de CTe 

^entretenir, d'abord d'nne s ^^ "' «""a™»' A Ce «ne, jYrf i 

;'" l; " P«sque aussi *iÛ^'TT ï,l, * ie '" *■» 8 "« ,tam «« dm, 

^s^rzzr:^ itéà ^ e&d — .-^ „,, rr 

"«'«âne „ ,„;;!;;;,"' ' ' ■ """ r im ^ te I*- ">— alités ne rachèten, pas one 

^iîs^r^«r î * ll ^-. ,r ■ "'""" .- 






44 



•tf 



\"J 



i-.v*%' 



^ 




5*« CINQUIÈME PARTIE. 

— Comment du charbon? m'objecterez- vous; celle limpidité sans pareille, cet éclat 
si vif, si brillant, viendraient d'un morceau de charbon? cela me parait impossible. 

— Vous avez bien raison de vous en étonner, mais vos objections ne changent rien à 
la nature du Diamant, et il reste charbon : des expériences réitérées des chimistes l'ont 
prouvé irrévocablement ; malgré les assertions très-positives des anciens, qui prétendaient 
qu'il triomphait du feu, et qu'il ne s'y échauffait môme pas, ils l'ont brûlé, et le résidu 
de ce combustible a été toujours celui qu'offre un simple charbon, à savoir : nue matière 
volatile qui est de l'acide carbonique. 

— Alors ses qualités sont donc imaginaires, factices, et on a tort d'y attacher tant 
de prix ? 

— Nullement. Les qualités du Diamant sont bien réelles, et il reste toujours, malgré 
son origine, la pierre précieuse la plus dure, la plus pesante et la plus diaphane ; étant 
polie, c'est la plus brillante de toutes les pierres; ajoutez qne la nature en est très-avare, 
et que, jusqu'à présent, on n'est pas parvenu à la fabriquer, et vous vous expliquerez la 
hante valeur qu'on y attache. 

Voulez-vous maintenant savoir comment on trouve les Diamants dans la nature, et 
comment on les exploite? le voici : 

Dans les Indes et an Brésil, d'où proviennent la plupart des Diamants, on les trouve 
d'ordinaire dans des matières de transport, dans <<c^ terres sablonneuses ci argileuses, 
entremêlées de beaucoup de substances étrangères, et remaniées par les eaux, qu'on 
nomme terrains d'alluvion. Quand on est convenu de l'endroit (pie l'on veut fouiller, on 
en aplanit un autre aux environs, on l'entoure de murs de deux pieds de haut, et d'es- 
pace en espace on laisse des ouvertures pour faire écouler les eaux ; ensuite on fouille le 
premier endroit. 

Il va souvent jusqu'à soixante mille ouvriers, nommes, femmes et enfants, employés 
à cet ouvrage. Les hommes ouvrent la terre, les enfants et les femmes la transportent 
dans l'endroit entouré de murs. On continue la fouille, jusqu'à ce (pie l'on trouve l'eau 
on s'en sert pour laver la terre qui a été transportée, et après qu'elle a élé lavée tlcwx ou 
trois fois, ou la laisse sécher; ensuite on la vanne dans des paniers faits exprès; celle 
opération finie, on bat la tci re grossière qui reste, pour la vanner de nouveau deux ou 
trois fois; alors les ouvriers cherchent les Diamants à la main. 

Lin pauvres nègres employés à celte exploitation s'en acquittent avec autant d'indiffé- 
rence que s'il s'agissait du prodnit le plus vulgaire. El ils ont raison, les Ibcureux ! 

car ce qui doit servir plus tard à l'étalage ^\» luxe le plus effréné leur procure à peine de 

quoi vivre misérablement. Ce n'est que dans un seul cas qu'il leur arrive de bénir ce ' 
travail : la liberté est acquise à celai à qui le hasard fait trouver un Diamant d'une gros 
seur plus considérable : 17 carats, : \ peu près 5 grammes, en son) le taux fixe. 
Il y a aiis.i des rivières qui contiennent des Diamants. Quand les grandes pluies sont 

1 bées ci qne le- eaux de la rivière §onl éclaircies, ce qui arrive ordinairement vers la 

fin de janvier el le commencement de février, les ouvriers ou habitants voisins remon- 
tenl la rivière jusqu'aux montagnes d'où elle sort; ou détourne le cours de l'eau, on tire 
le sable jusqu'à deux pieds de profondeur, on le porte sur le bord, dans un lieu entouré 
de murs, et on procède enfin au lavage des sables el à la recherche des Diamants, q« e 

l'on reconnaît an soleil, à leur éclat. 
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Ces pierres se trouvent, à l'ordinaire, disséminées en petite quantité dans ces dépôts 
arénaeés, et présentent des formes que nous avons déjà indiquées i page Si l ). L'octaèdre 
e| le dodécaèdre en sont les plus fréquentes, lesquelles, acquérant plus de facettes, Unis- 
sent par s'approcher de la l'orme presque sphérique. 

En général, ces cristaux son! toujours loin d'avoir le brillant qui est une de leurs 
propriétés essentielles ; on l'obtient par un procédé particulier, qu'on appelle la (aille et 
le poli du Diamant. Il est bien connu que c'est par le moyen de sa propre poussière 
qu on y arrive; mais ce qui l'est moins peut-être, c'e.st que celle découverte, avant 
laquelle on portait le Diamant brut, ne dale que de 1450. Ce fut un nommé Louis de 
«ergner, natif de Bruges, qui, s'étant avisé defrolter deux Diamants l'un contre l'autre, 
s aperçut qu'il en tombait une poudre, dont il se servit pour enduire la meule d'un 
•Boulin de lapidaire, et au moyen de laquelle il mil au jour les brillants reflets du 
Diamant, jusqu'alors inconnus. Charles, duc de Bourgogne, surnommé le Téméraire, 
Posséda le premier Diamanl poli ; il le perdit, avec tous ses autres joyaux, à la bataille 
ne Moral, que les Suisses gagnèrent sur lui. 

Dans Prude, on (aille le Diamant de manière à lui conserver tout son volume; en 
,j| "'iq>e, on sacrifie beaucoup du volume de la pierre pour en enlever les défauts el se 
Procurer une belle forme. Les formes admises sont la Rose (ligure -2), pour les pierres 
( c peu d'épaisseur qu'on ne veut pas trop diminuer : c'est le Diamant (aillé a facettes 
Par-dessus, et à plat par-dessous, et le Brillant ( ligures 5 el 4), taillé à facettes par- 
1 essus comme par-dessous, et qu'on monte à jour. 








y» attache ordinairement au Diamant l'idée d'une parfaite limpidité; cependant il est 

a ' presque toujours par des teintes jaunâtres ou brunâtres. On n'en trouve pas beau- 

"I 1 qui aient des couleurs bien décidées el bien vives; quand ces couleurs existent; 



elles doi 



leur 
chers, il 



ment à la pierre un prix immense. Le Diamant vert et le Diamant rose, lorsque 



couleur est d'une bonne teinte, sont les plus rares, et par conséquent les plus 
y a des Diamants noirs et complètement opaques, qui ont néanmoins un brillant 



Mx « sepi kilogrammes, qui oui coule plus d'un million de frais d'exploitation; ausE 
matière, même à l'état brut, est-elle toujours fort chère. Les Diamants défectueux, 



extr »ordinaire quand ils sont poli 

«quantité de Diamants fournie annuelle ni au commerce, par le Brésil, qui, 

Puisqu'on les y a découverts, en a eu à peu près seul le privilège, nes'élève pas à plus 

( 'et(e 

0nnus pour ne pouvoir pas èire taillés, se vendent déjà, moyennement, à raison de 

rancs legramme (quarante-cinq fois la valenr de l'or, soil pour faire la poussière 

'antant, on êgrisêe, soil pour garnir les outils avec lesquels on grave les pierres fines, 

^ enfin pour couper le verre. Les très-petits Diamants, susceptibles d'être taillés, 

mil" "' lols .i" S{ l"'à 250 francs le gramme; mais à peine pèsent ils chacun cinquante 

Srammes, que le prix augmente considérablement, et, pour les poids au-dessus, la 
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progression est très-rapide. A un demi-gramme, un Diainanl brut vaut 260 à 280 IV. • 
à un gramme, il vaut plus de 1,000 francs. Un Diamant (aillé, d'un gramme, qui, à la 
vérité, est déjà une tort belle pierre, à peu près de la grosseur ligure I, vaul au moins 
•">. .">(>(> fiants. 

Plus les diamants sont .volumineux, plus ils sont rares, et aussi plus leurs prix soin 
élevés.Onn'en connaît que quelques-uns dont le poidss'élève au-dessus de vingt grammes. 
Les plus gros Diamants connus sont : 

Celui du radjali de Maliam, à Bornéo, pesant environ 63 grammes. 

Celui de l'empereur du Mogol ,■;<» 

Cel ni de l'empereur de Russie ii 

Celui de l'empereur d'Autriche 2i) .">,"; 

Celui du roi de France (qu'on nomme le Rége.nt] . 28,89 

Les quatre premiers ont une mauvaise forme. Le dernier est parfait sous tous les rap 
ports; il pesait, avant la (aille, quatre-vingt-sept gramme», et a coûté quatre années 
de travail; il a été acheté dans le principe pour 2,2SO,0GO lianes, et il est estimé plus 
du double. 

A la suite du Diamant nous vous présenterons quatre autres substances eiinnues cl 
estimées de tout, le monde: le Rubis, le Saphir, la Topaze, el l'Émeraude. tilles sonl 
toutes de la même nature, et portent, en Minéralogie le nom génériqaede Corindon ; c'est 
la seule couleur qui les distingue. 

Le Corindon rouge es: la pierre précieuse qui, sous le non, de Rubis, lient le premier 
rang après le Diamant ; quand elle est d'une belle teinte de l'eu cl bien pure, sa valeur 
dépasse même celle du Diainanl sous le même volume. Le Saphir esi le Corindon bleu 
d'azur; la Topaze, le Corindon jaune, el VÉmeraude celui qui présente une couleurwfc. 
On j ajoute cependanl habituellement l'épitnète dOrienlale, pour les distinguer des 
autres pierres portant le même nom, mais n'ayant pas complètement la même composition- 
Ainsi il y a des Rubis spinelks, un peu inférieurs aux Pubis orientaux, qui ne présen 
lent jamais le même éclat, mais qui, étant polis, ont pourtant un l'eu très-agréable el 
très-ami de I u il. 

Quelque couleur, au reste, que présenlenl les Corindons, leurs for s dans la nature 

sonl les suivante 



o< 









On voit cependanl beaucoup de Rubit bruis, de forme arrondie ou ovale el ce son' 
surtout ceux qui ont été ramasses dans le lit des rivières, el qui, entraînés par Icso.un 

"in perdu leui ■forme angulaire par le lïolleinonl qu'ils oui éprouvé lex uns contre ''" 
auln s 
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<>n faii en général aussi grand cas des belles Topazes, qu'on place au troisième rang 
après le Diamant, à cause de leur éclat vif, que du Saphir, qui, à part sa belle couleur 
bleue, présente encore ce phénomène particulier, qu'il montre, par réflexion devant nue 
vive lumière, une étoile brillante à six rayons. Mais on n'a accordé, à coup sûr, à aucune 
pierre autant d'honneur qu'à YÉmeraude proprement dite. Les Romains l'estimaient au 
point qu'il était expressémeut défendu de rien graver dessus: on la réservait pour sou- 
lagerla vue et délasser l'œil. Néron avait l'habitude de considérer le spectacle sanglant 
de l'arène à travers une Emeraude ; Domitien s'en servait pour le même usage, ce qui a 
l'ait qu'on l'a appelée pierre de Domitien et de Néron. 

Quelques peuples de la vallée de Mania, au Pérou, oui encore fait mieux, à eu croire 
plusieurs historiens espagnols; car ils adoraient une déesse Emeraude, qui était tout bon- 
nemenl une Emeraude grosse comme un œuf d'autruche, et à laquelle on faisait des of- 
frandes d'Émeraudes, 

De nos jours, celte pierre est encore au premier rang des Gemmes, et si elle le cède en 
dureté et même en éclat aux Corindons, et surtout aux Diamants, sa couleur pure et ve- 
loutée l'en dédommage; et quand son intérieur est exempt de défauts, de glaces ou de 
'ouf autre accident, elle rivalise, à volume égal, avec les plus belles variétés de Saphir. 
et surtout avec l'bmeraude orientale, dont la nuance esi loin d'avoir l'éclat et la richesse 
de celle qui caractérise l'Émeraudedu Pérou. 

Pour en finir avec, les substances pierreuses dont on se sert en joaillerie, nous ne ferons 
que vous nommer encore les Grenats ci les Turquoises. Vous saurez (pie les beaux exem- 
plaires des premiers, ceux qui réunissent à un certain volume une couleur agréable et 
une transparence convenable , sont assez estimés dans le commerce. Les anciens ont 
beaucoup gravé sur cette pierre, qu'ils nommaient quelquefois Escarboucle,eA à laquelle 
'•s se plaisaient à attribuer des propriétés fabuleuses; de nos jours, les teintes les plus 
estimées sont celles qui appartiennent aux Grenats pyropesei syriens des joailliers. 

La forme primitive des ('.renais est la même que celle des alvéoles des gâteaux d'a- 
ïeules ; la ligure de ces alvéoles, vous le savez sans doute, est celle qui renferme le plus 
grand espace avec le moins de matière, 

Parmi les Turquoises, vous aurez à distinguer deux sortes les Turquoises pierreuses. 
•l'ion appelleaussi orientales, de vieille roche, ou Calaïtes. Elles passent par différentes 
nuances du bien céleste Clair au bleu foncé tirant un peu sur le vert; elles sont assez 
(| ures pour rayer le verre, ci peuvent être appelées les véritables Turquoises. 

Les autres, qu'on nomme Odontolithes. sont des dents fossiles colorées en bleu par du 

Phosphate de ici- ; elles proviennent des molaires d'un animal voisin des Paresseux, du 

■en, d animaux carnassiers, ci -oui beaucoup moins dures que les Cahutes. Elles sont 

ibles dans les acides, cl perdent leur couleur, inclue dans le vinaigre distillé, ce qui 



lait 



qu elles sont beaucoup moins estimées que les Turquoises précieuses, qui résistent à 



"' s épreuves, chez les anciens, elles servaient, les unes ci les autres, à faire des amulettes, 
au nombre des substances qui jouent dans la nature un grand rôle par leur abon 
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dance.il faut citer le groupe des Feldspath», dont les cristaux se présentent 
formes suivantes ' 



w 




■■ir. 



sous les 



C'est à cette substance qu'appartient la matière première employée à la fabrication d, 
porcelaine, sous le non, de Kaolin, qui n'est qu'un Feldspath décomposé 

Les Wcas sont aussi très-répandos; ce sont les substances qui se divisent facilement 
en emlles très-minces, élastiques, et tellement transparentes, qu'elles t P s 

Y'" ek <-; m nommément en Russie, à remplacer «es vitres ce qui leur fait don" 
ne. le nom de Verre de Moscou. Le Granité, roche que tout I monde connaît est 
essent.ellement composé de ces trois minéraux : le Feldspath, le Quart, ,'i 

rémas ensembe par petites parties assez régulièrement Lemélé2 et ££*& 
masses granula.res Ces, le Mica qui donne à cette roche son aspect bri anl au il 
Nous pouvons cter encore comme très-abondants dans la nature VAnrJtl l( . 

ssrjTir * *■ - -— ■ e - ** *■-» - - ~ •- 

A ce n,o, s'offrent naturellement à votre esprit les deux substances qui en sont pour 
«uns dm les représentants, l'Or et ripi Tout le monde a vu l'Or ne u eu 
sur les cadres dores, et connaît la belle couleur jaune qui distingue ce ,'é 1 ' 

-très. Son maltérabilité est telle, qu'il réj A presque to s si'" 

chmnques, et cette qualité, jointe à sa ductilité el à sa mobilité ceSdirê à a" fe 
«W de s étendre sous le marte» et sous le laminoir, en fai, ,e m «d ,e „ , f 

ont elles , lé i egardées de tout temps comn« des métaux parfaits, nobles par excellence 
qnent, disait-on, les transfornwr. 

P™"" ^loccupau&umquede ces hommes extraordinaires, bizarre qu'on 
-mua,, Jfc „„„,„. route la science d'alors était là, et il est mimaginabl ombien 
" ,,,m " ; ":"" " ""'-- «-*■ ■« -M—- de peines, de fatigues, pour • 

' J"*?" * »"* *"* "Celles tendaien. donc leurs efforts :h riZJela 

longérrté, la saut,.. On conçoit facilement qu'ils aie, pu être dévorés du désir dar 
mer a ce but; car ces trois choses-là sont, eu définitive, les seuls éléments de bonheur 

- la plupart des nommerais la voie qu'ils avaient ehoisie pour vpanenircadao 

ST«aS?£" '"•' ,, "" < '— ""»«'«"■ •■-"-'" .-Ma Pù-rr,. phi,,,,,- 

proie sont encore a trouver. 

.iem , | ','; SL* ""l' 1 ' "i"' 1 " "" T 1 "* s "» I"' 1 " 1 li( ' » «chimérique, appar- 

^JE£?"* -*"-*'• n- «"contre dans la nature à l'état d^ pureté 

-,",'":, "" ,,liM,l "" K - ,am » ■««", - (Trains plus , in8 volumineux, 

"'' ,M, " N crfe, « M '"'"'I- rtaèdrès . quelque,,,, aussi en petites massei 
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•B» 1 on nomme pépite». Dans cet état, appelé natif ou vierge, l'Or peut facilement se 
ndresous le marteau, on être conpé avec nne lame tranlnte/ceq JTL r e 
a re Astoguer de cette foule de minéraux dorés qne Ion a confondus si souv lu av<* 
'"', et qui ont donné lieu à tant de méprises 

L'Or natif se trouve dans quelques roches en forme de petites veines: on le rencon,,-,- 
2 drssemmé en paillettes, dans ces sah.es et terrains d'alluvion que non! ' 

^fermer des DiamanU. En outre, quelques rivières charrient des sables aurifères P 
pour „ e c „er que la France, nous dirons que le Rhône, la partie supérieure du Rhin 1 
uwge, la Cese et plusieurs autres, transportent ce métal en assez grande ouantiw 
J££U ait pu devenir .'objet de travaux et de tavages, et que J o^Zl o 
^.ttofcur*, hommes qui en font métier, gagnent à ce travail moyennement vi„<u ou 
trente sous par jour. ° 

La méthode employée pour l'extraction et la purification de ce métal interposé dans 
- ...erres consiste dans le pilage, l'amalgame et l'igni.ion. S'il y a mélange de métaux', 
' on a recours aux dissolvants ou à la fusion. 

Wr monnaye n'es, pas pur; celui des bijoux ne l'es, pas non plus, et cela tient à la 
I unut, ,1e ouvre ou ( | arge nt qu'il faut allier avec lui pour parer à son peu de dureté 

du Utal l; "m ' V 7 1* l ' e l '° r PHr r ' m,,,n " *- " *** **"*? L'essai 

Ï2 à Se se ; °" iuge ,l( ' "■ tii,e p;,r nntensîté ^ ia — 5 

Nous avons fait n,en,ion de la ductilité et de la malléabilité de l'Or. Vous en jugerez 
- quand vous aurez appris qu'un grain peut s'étendre sous le marleau du hauteur 

, ""'' ''' t '" ,,| " a, " e P onces carrés; qn-nne statue équestre, de grandeur naturelle 

se dorer en plein avec une pièce de vingt francs; enfin qu'une once d'or peu, re- 
^Ovnr e, dorer très-exartemen. un fil d'argent long de quatre cent quarante-quatre 

V Ar 9< nl M trouve aussi à l'étal natif, connue l'Or, mais le plus souvenl on le reti- 
re ilaiu de véritables mines, dans ces souterrains profonds auxquels on n'arrive 
Comm! i i ,,,ll " ens(!s ' accompagna de beauconp de peine ei de grands dangers 
(| e I,, plupart des métaux se trouvent dans des mines pareilles, et que le mode 
d . '™ u * ,l0n e8t le même partent, nous nous bornerons à la description d'unemine 

geni en Suède, qui présente aux naturalistes un des plus beaux spectacles. 

voii'i'/-" 1 ,',' danscette mine par trois larges bouches, semblables à des puits dont on ne 

Point l«' fond. La moitié d'un tonneau, soutenu par un cible, sert à descendre dans 

m . me *' a " moyen dune machine que l'eau fait mouvoir. On a pour compagnon un 

Quand ,| '" t '" l0 ""° lris,c, " t '" t nn e chanson lugubre, el qui tient un flambeau à la main. 

em ' sl '"' " lili( '" (| e la descente, on commence à sentir un assez grand froid - : on 

au to dé t01Tent8 qai tombent de tontes parts; enfin, après une demi-heure, on arrive 
cont °" mi gouffre. Alors la crainte se dissipe : on n'aperçoit pins rien d'affreux; au 
salon ire ' '"'" hli "' daM " s régiom souter raines on entre dans une espèce de grand 
^ ^ ow emi par des colonnes de minerai d'argenl ; quatre galerie, spacieuses v vien- 
•' omir. l.es feux qui servenl à éclairer les travailleurs se répètenl sur largenl des 
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voûtes et sur un ruisseau qui coule au milieu de la mine. Ou voit là des gens de toutes 

les nations: les uns tirent des chariots, les antres roulent des pierres; tout ce n de a 

son emploi ; c'est une ville souterraine. 

Du temps de Buffon on ne comptait que seize métaux sur quarante-deux que l'on 
connaît aujourd'hui comme essentiellement différents. Ce pelii nombre de métaux, 
appelés aussi éléments, c'est-à-dire corps qu'on n'est pas encore parvenu à décomposer 
par les moyens que la science actuelle possède, joints à une douzaine de corps semblables 
non métalliques, rendraient, certes, la minéralogie Irès-facile, s'ils n'étaient pas suseep- 
lililes de se combiner entre eux dans des proportions tellement variées, qu'il en résulte 
w\ nombre prodigieux de minéraux se ressemblant très-souvent à lel point, qu'on serah 
tenté de les prendre les uns pour les autres. Nous devez déjà, depuis (pie nous avançons 
dans noire promenade minéralogique, vous èire aperçue de cette circonstance embarras- 
sante, et une question toute naturelle se sera aussi présentée à voire esprit, à savoir ; 
Quel est le moyen de débrouiller ce chaos minéral? 

Quand les formes ou les caractères cristallograpbiques manquent ou qu'ils se présen- 
tent de manière à offrir quelque doute, on es( obligé d'avoir recours à l'analyse chimique, 
qui indique la nature ^ea corps ou leur composition. Par ce moyen, on arrive toujours au 
caractère de première valeur; et il est d'autant plus imporlanl de s'y attacher, qu'une 
fois la composition modifiée, les autres propriétés inhérentes aux minéraux, telles que la 
densité, la dureté, le poids spécifique et même la forme, changent également. 

Noos ne pouvons passer en revue tous les métaux d'une manière détaillée : la besogne 
sérail trop longue, et nous obligerait même à de fréquentes répétitions : nous nous cou 
tenterons donc seulement d'en citer encore quelques-un* 

A la léle des mélaux les plus usuels, il faut placer le Fer, substance très-répandue, cl 
se présentant sous les aspects les plus varié*. Ce sont quelquefois de beaux Cristaux, re 
marquantes par des couleurs brillantes, qu'offre surloul le Fer oligiue dé l'He d'Elbe. 
Les formes de ce métal bob) les suivantes 




3>< 



J'antoi c'est le Fer aimant, attirableau barreau aimanté el magnétique; tantôt le Fer 
météorique, pierres qui tombent de l'atmosphère, fait qu'on a voulu en valu reléguer 
parmi les coules populaires. Enfin, le plus fréquemment, il se présente combiné avec le 
soufre; ce minerai de fer, ayant la couleur el le brillant du Laiton, esl appelé Pyrilei ses 
for s cristallines sont : 
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Le Platine mérite d'être cité comme étant le pins lourd de tons 1rs corps connus et le 
moins dilatable. Pour l'inaltérabilité, il dispute le rang a l'Or; mais la difficulté de le 
travailler fait qu'il n'est pas aussi précieux. Le Mercure, appelé vulgairement Vif-Argent 
est remarquable par sa propriété d'être le seul métal liquide à la température ordinaire 
C est, selon les alchimistes, Veau qui ne mouille pas les mains. Le minerai de Cuivre, sur 
'ont celui d'un vert d'émerâude, ou bleu d'indigo, est recherché pour les collections; 
les variétés vertes et compactes, bien nuancées, sonl employées, sons le nom de Mala- 
chite, à la confection des bijoux et des meubles précieux. 

L'Elain fournil aussi pour des collections de beaux groupes de Cristaux, dont les 
formes sont : 




On connaît, en général, les usages très-variés auxquels les métaux peuvent servir; 
mais ce doni peut-être beaucoup de personnes ne se doutent pas, c'est qu'ils fournissenl 
aussi les couleurs les plus belles et les plus stables dans les divers genres de peinture et 
de coloration. Pour n'en citer (pie quelques exemples, nous dirons que le Plomb chromalé 
fournit une teinte chaude, d'un ton qui ne peut être imité par aucune autre substance. 
A l'étal de Minium, le Plomb entre dans la composition du Cristal, dônl on admire l'é- 
clat et la limpidité: Le Mawjanèse colore certains vases de verre en violet vineux, l.'.l nli- 
moine esl employé pour la peinture en émail, el pour diaprer la porcelaine. Le Cristal 
Wen est coloré par le Safre, ou oxyde de Cobalt. L'oxyde de Titane donne à la porce- 
laine une certaine leinie Isabelle qui ne peut s'obtenir qu'à l'aide de celle substance. Le 
Cuivre enfin, le Mercure, le Fer, le Chrome et autres, fournissent en outre plusieurs 
Principes colorants fort employés, inaltérables, el qui, par opposition aux couleurs végè- 
tes qui soni fugitives, s'appellent couleurs minérales. 

Je jette un coiqi d'oeil autour de moi pour voir si quelque chose, digne de notre alten- 
'°n, n'a pas échappé à noire revue, et mon regard se trouve encore arrêté par quelques 
Objets remarquables. — Kn effet, personne ne saurait quilter celle galerie sans avoir 
admiré les trois magnifiques Tables en mosaïques de Florence placées au milieu, et qui 
M 'raicni dignes d'orner le salon d'un roi. Ce sonl toul simplement des pierres naturelles 
1 <' s plus belles couleurs qne l'art n'a eu que la peine de polir et de rapporter pour en 
' ire les beaux dessins ei les élégants arabesques que vous voyez. 

'•es différents groupes de concrétions naturelles, les riches plaques en marbre uacrns- 
'"", les vases en porphyre, en fluorine, etc., en nn mot, tous les objets les plus rares el 
es plus curieux qui ornent si bien cette galerie, lie sembleraient ils pas être les dépouilles 
1 e quelque château princier, si h gratitude i\e< administrateurs du Musée ne s'étail eni 
Pressée d'y faire inscrire les noms des donateurs? Ici, c'esl le roi d'Espagne ([ui.cn 177'.. 
envoyé une table, faite en échantillon, de divers marbres de son royaume. Xcôiéest 
■"'ce uni. anlre table, offerte par le D 1 Clot-Rey, en calcaire conrrélionné, agréablement 
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''• ei provenant de la haute Egypte 
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CINQUIEME PARTIE. 
Enfin, vous apercerez au boni de la galerie.'cetle masse métallique, que i 
nous assoie être tombée du ciel. Que vous semble-t-il d'une goutte de pluie de ce genre! 

Si vous étiez un des savants du siècle passé, e( qu'une pareille question vous fût faite, 
vous y auriez répondu, sans nul doulc, que la chute des aérolilhes ou météorites est un 
ronte bleu; ear c'est ainsi qu'ils y onl lous répondu. El il leur a fallu hou nombre de té- 
moignages authentiques pour les décider à discuter la possibilité d'un pareil phénomène. 
I.e fait, à dire vrai, esl tellement étrange, qu'il a souvent causé l'épouvante et toujours 
lélonnement des peuples au milieu desquels il s'est passé. 

Aujourd'hui la chute des pierres atmosphériques est prouvée d'une manière irrévoca- 
ble, mais elle est encore loin d'être expliquée. 

Ces masses, moitié pierreuses, moitié métalliques, où se forment ;-el les? d'où viennent 
.-Mes? — Est-ce de la lune' On a suffisamment de motifs pour ne plus le croire 

Sont-elles d'une origine volcanique, et la (erre se serait-elle spontanément entrouverte 
pm,r les lancer? Il est impossible d'admettre cette explication, depuis qu'il est constant 
qu'elles sont essentiellement différentes de lous les minéraux connus. 

Si, comme l'ont pensé quelques écrivains, elles avaient été lancées des régions po- 
laires, pourrait-on raisonnablement admettre qu'elles seraient tombées dans toutes les 
directions, sur tant de pays différents, et à des distances aussi grandes des pôles? 

Quelques antres ont en vain proposé des trombes, comme pouvant servir à expliquer 
le phénomène dont nous nous occupons ; car, outre que les trombes n'apparaissent que 
dans les plaines très-étendues, si elles élaient capables d'enlever des corps aussi pesants 
el de les porter à des distances aussi considérables, pourquoi ces corps seraient-ils tou- 
jours de même nature dans tous les pays, et toujours différents des minéraux qu'on y 
trouve ordinairement ? 

Donner aux météorites une origine terrestre, serait donc une erreur. Il vaut mieux 
supposer que ce sont de petits corps qui nagent dans l'espace comme les planèles, jus- 
qu'à ce qu'ils tombent dans l'atmosphère de la Terre, qui, par son attraction, les force 
à se précipiter à sa surface. Mes noms illustres en astronomie penchent pour celle opinion. 
Mais je m'aperçois que nous empiétons sur un terrain qui ne nous appartient pas. 
Laissons donc les aérolithcs aux astronomes, et allons parcourir la seconde partie de 
notre propre domaine, la Géologie. 



<; eo r. (m;i !•:. 



La première observation à l'aire SOUS le rapport géologique, c'est que toutes ces espèces 
el variétés minérales que nous venons de considérer isolément, el sans aucun ordre ne 
se trouvent pas ainsi au sein de la terre; elles y sont, an contraire, disposées en masses 
plus ou moins étendues, qui se succèdent suivant certaines lois et dans un certain ordre 
de superposition. Ces masses, appelées couches, lits ou bancs, se liant en outre les unes 
aux autres pour former des terrains, constituent ainsi cel ensemble de la croûte mine 
raie, que l'on doit considérer connue la coque qui enveloppe la terre 

Étudier la structure, la formati le cette enveloppe, rechercher les causes qui peu 
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veut expliquer les laits inscrits sur tous les points du globe; indiquer, autant que pos- 
sible, la suiie îles révolutions par lesquelles notre planète a passé pour arriver à l'étal 
actuel : voilà, en quelques mois, le but élevé de la Géologie. 

Ayanl prononcé le mot d'enveloppe, il est indispensable de dire avant tout ce qui sert 
de noyau à celte enveloppe : une foule de phénomènes les plus curieux se rattachent à 
''elle question. La terre est-elle creuse dans son intérieur? est-elle remplie d'eau ou de 
gaz, comme on l'a supposé autrefois? ou est-ce une énorme masse de pierre aimantée 
<|m en constitue la partie interne, comme on l'avait également avancé ? 

Hien que l'observation directe ne nous ait rien appris a ce sujet, nous sommes cepen- 
dant obligés d'admettre, en vertu de calculs irrécusables, que la niasse interne du globe 
«si un amas de matières à l'étal de fusion constante. Il est indubitable qu'il fut un temps 
ou la terre (ont entière était comme un globe de feu : sa forme l'atteste d'une manière 
assez sûre : elle est précisément celle que prendrait, sous l'influence de l'ai traction uni- 
verselle, une masse liquide faisant un mouvement orbiculaire dans l'espace. Quand 
<'eUe croûte est-elle devenue solide? est-ce après les jours, comme ceux de la Bible, mi 
plus probablement après des siècles? c'est une question qui ne saurait nous occuper. 
Nous avons seulement à constater (pie celte masse liquide, (oui en se solidifiant en partie 
a sa surface, et tout en perdant ainsi nécessairement de son intensité primitive, esl 
cependant restée encore assez puissante pour produire, de tout temps, ces agitations 
intérieures, ces secousses qui se traduisent par des tremblements de terre, et ces volcans 
dont le siège ne peut être qu'au sein de cetle même niasse, cl qui sont tous autant de 
preuves de son état incandescent. Nous pourrions ajouter, à l'appui de cette hypothèse, 
e Phénomène remarquable de ces sources minérales. île ces eaux thermales de toutes 
espèces, dont quelques-unes conservent presque la chaleur de l'eau bouillante en ani 
v anl à la surface du sol, s'il n'était pas suffisamment établi, par des expériences rigou 
'euses, (pie la chaleur de la terre croll avec sa profondeur d'après une moyenne de 
un degré du thermomètre par vingt-cinq mètres. C'est même d'après ces expériences que 
on a pu supposer que l'écorce consolidée de la terre a di\ ou douze lieues d'épaisseur 
En étudiant maintenant l'écorce terrestre en elle-même, on est obligé de convenir 
•I 11 elle n'a pas dé produite d'un seul jet, mais qu'elle a eu, dans sa formation, des 
e Poques successives et une série d'opérations différentes. Il j a surtout deux grandes sec 
'""s a établir, sections parfaitement tranchées, et qui indiquent, dans les phénomènes 
l l » ont préside à leur production, des circonstances très-diverses. 
'-■ une est celle qui secompose des terrains li s plus anciens, ceux justement qui durent 
"' les premiers consolidés, Ou les a nommés primitifs, parce qu'ils sont les premiers 
1 ans la série géologique, ou terrains de cristallisation, à cause de leur tendance à prendre 
a structure cristalline. Le Oranile et les roches analogues, telles que le Gneiss, la Peg- 
""""'-, la Syénite, la Prologine, constituent, avec quelques roches d'éruption, connue le 
Malte, qui produit souvent de belles colonnades naturelles, ce groupe de lerrains qui 
ert de fondement el de support à tons les autres, ci qui compose ordinairement l'axe 
( es chaînes de montagnes ci leurs cimes les plus élevées. Ne vous prendrait-il pas l'an- 
ais ie, tandis que nou S en causons, de promener un peu votre pensée sur celte antique 
nveloppe? Nous pouvons écarter, en idée, tous les dépôts qui, dansia suite des siècles. 
"" sentis s'amonceler sur elle et vous la reconstruire telle qu'elle existai! alors selon 
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toute probabilité? Par l'effet île la mince chaleur qui rayonnait a travers la mince pelli 
cule consolidée d'abord, et par la force des éruptions qui, sans nul doute, durent être 
très-fréquentes dans ces temps-là, l'eau toute vaporisée a dû pendant longtemps consti- 
tuer, autour du noyau embrasé, une atmosphère épaisse, étouffante, brùlanle. Même 
quand celle eau, par suite iU\ refroidissement, commença à se déposer dans les cavités 
du globe et à former ces dépôts qui devinrent la mer, la grande mer, il dut s'écouler un 
temps immense avanl que la nature organisante ail pu disputer l'empire à la première 
nature, à la nature morte et primitivement minérale. 

Ce ne fut enfin que quand la température baissa suffisamment pour qu'une nouvelle 
quantité de vapeur d'eau put se déposer de l'atmosphère el faire gonfler les mers et les 
lacs épars, qu'au milieu de ces eaux commença à se former celle autre série de terrains 
que l'on appelle par celle raison terrains de sédiment, et qu'en même temps un change- 
ment nolable s'opéra dans la constitution physique de l'atmosphère. Car elle se purifia à 
mesure qu'elle s'allégeait; les ouragans et les éruptions perdirent de leur effroyable 
furie, les pluies de leur violence, et c'est alors que commença sur le globe la première 
vie, tant végétale qu'animale, dont le géologue découvre aujourd'hui les débris en par- 
tant des couches inférieures de ces terrains. La présence de ces débris organiques ou 
fossiles, au milieu des terrains de sédiment, constitue aussi la différence principale entre 
ce groupe et celui des terrains précédents ; ce qui les caractérise ensuite est une disposi- 
tion par couches plus ou moins horizontales, ou stratifications qui manquent dans les 
lerrains primitifs. Connue, au reste, il élait nécessaire d'établir plusieurs divisions dans 
cette série nombreuse des lerrains, autant pour marquer les différentes époques géolo 
giques auxquelles ils ont eu lieu, que pour indiquer leur composition respective, vous 
me permettrez de vous les exposer sommairement. 

Les parties les plus basses des terrains de sédiment, formées de matières schisteuses el 
de quelques roches arenacees particulières, sont désignées aujourd'hui sous le nom de 
dépôts cambriens; au-dessus d'eux se classent les dépôt» diluviens, séparés des premiers 
par une stratification discordante, et où abondent principalement les calcaires marbres. 
Cts deux formai ions sont aussi quelquefois comprises sous le nom des lerrains île Iran 
silion, el l'on veut indiquer par là le double passage qui a eu lieu dans ces formations 
celui, d'abord, de m bes cristallines aux roches sédimentaires, c'est-à-dire formées nié- 
eani(|ueinenl au milieu des eaux ; ensuite celui beaucoup plus important de l'époque pu- 
rement minérale à la vie organique. Au-dessus îles lerrains de transition, viennent les 
dépôts carbonifères, caractérisés par les riches et pairaantea couches de houille, ces restes 
des premières richesses végétales qui aient orné la l'are du glohe. Plus haut se présen- 
tent diverses alternatives de grès et de calcaires, jusqu'aux grands depuis de ces der- 
niers qu'an a désignés sous le nom de formation jurassique. Cette formation présente 
à sa hase le calcaire nommé Lias, el se termine par des dépôts particuliers de calcaire 

et d'argile qui préludent aux dépôts crétacés. L'ensemble de ces dépôts, y C pris la 

pansante formation de craie, est représenté sous le nom des lerrains secondaires, C'est 
dans les bassins limités par la craie que se sont formés les calcaires parisiens, hase des 

lerrains tertiaires, qui, à leur tour, sont recouverts par les formations d'eaux douces. 

On n'aurait cependant qu'une idée nés-peu juste de la constitution de l'écorce 
lerresire, m l'on s'attendait à trouver toujours une parfaite stratification des couches. 
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el une ligne de démarcation partout précise entre ces diverses formations que nous 
venons de nommer. Loin de là, elles se trouvent, au contraire, souvent disloquées, 
contournées en divers sens, quelquefois même redressées verticalement par ces roches 
d origine ignée, projetées de bas en haut du sein de la terre que l'on appelle roches 
d éruption ou d'épancheinent. Très-souvent ces roches sont en outre coupées, soit par 
des liions, soit par des fissures verticales qui occasionnent, surtout dans les montagnes, 
les tonnes les plus abruptes el des escarpements inaccessibles. Le seul moyen de distin- 
guer les diverses époques géologiques de ces formations, c'est d'avoir recours aux débris 
organiques (pièces couches recèlent et qui, comme nous l'avons dit tout à l'heure, carac- 
lérisent principalement les terrains de sédiment. Ce sont même ces fossiles qui fournissent 
a eux seuls la preuve incontestable de la formation successive du globe, par la certitude 
"U l'on est que ces animaux ont dû vivre à la surface avant d'être ensevelis dans la pro- 
'ondeur. La véritable théorie, l'histoire positive de la terre est fondée là-dessus. 

Ce qu'il y a cependant, de plus singulier à cet égard, c'est que ce fut un simple po- 
tier de terre qui a le plus contribue à faire proclamer ce fait qui, enfin, a aussi été in- 
stauré dans la science. Longtemps les savants et les philosophes regardaient et les pierres 
chargées d'empreintes d'animaux ou de végétaux, et les coquillages trouvés dans la 
'erre, comme de simples jeux de la nature, lorsque, vers la fin du seizième siècle, Ber- 
"ard Palissy éleva la voix et dit, à la l'ace de tous les docteurs, que les coquilles lus 
■îles étaient de véritables coquilles déposées autrefois par la mer dans les lieux mêmes 
"" elles se trouvent; que des animaux avaient donné aux pierres figurées toutes leurs 
différentes ligures, et qu'il les déliait hardiment d'attaquer ses preuves. 

Après un assez long intervalle, cette opinion est devenue dominante; il est même 
au Jourd'hui établi d'une manière positive qu'il y a eu, dans la série des êtres vivants 
'lui se sont succède aux divers âges de la terre, une progression des formes el une suite 
'' organisations de plus en plus compliquées. 

Quels sont les êtres qui ont joui les premiers île l'existence ? C'est une question sur 

'«quelle nous ne serons probablement jamais suffisamment éclaireis ; cardes animaux de 

Jfl dernière échelle zoologique, entièrement charnus ou gélatineux, el par conséquent 

""Propres à la conservation, peuvent avoir existé par milliers, sans qu'il nous en soit 

l'avenu la moindre trace, ouest même tenté d'admettre, comme très probable, que des 

êtres pareils ou leurs analogues aient paru les premiers à la surface de notre planète, 

'luand on réfléchit que la nature aime à préluder par les plus simples organisations 

" lx l'his complexes : c'est au moins la marche qu'elle a constamment suivie dans sa 

''cation postérieure. Ceux qui ouvrent la série dans les couches les plus anciennes, où 

es premiers débris de la vie organique apparaissent, sont les Testacés et autres ani- 

'"'"'^ à parties solides. Les individus les plus anciens parmi ceux qu'on a découverts 

^«'aujourd'hui semblent être ceux de la famille des FrilobUes; ces crustacés, d'une 

w '"e singulière, étaient si abondants, que les feuilles de schiste, dans beaucoup de 

OCalités, en sont couvertes, de sorte que. probablement, des millions de ces animaux 

vécu et ont péri non loin des endroits où l'on retrouve aujourd'hui leurs débris 

«1res paraissent avoir entièrement disparu de la classe des animaux vivants 

^coquilles les plus abondantes de la même époque appartiennent au genre Producius, 
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qui vivent actuellement dans nos mers. En général, e'esl à des Zoophytes, à des Mol 
Jtwçues, à des Cnwtec&, et à quelques genres de Poissons aujourd'hui inconnus, que 
■•avait appartenir, la première population animale qui ail couvert le globe, 

Y avait-il aussi des végétaux à la même époque» On ne saurait en douter, quand on 
considère les puissantes couches de combustible se montrant presque en môme temps avec 
la première apparition de la vie animale, ce qui prouve nécessairement la coexistence des 
végétaux dont elles proviennent, et par conséquent des quelques continents à la surface 
desquels ces végétaux croissaient. 

Nous traversons plusieurs formations des terrains sans rencontrer dans les fossiles 
que nous y trouvons un changement notable (L'organisation, si ce n'est que les espèces 
que nous venons dé citer et leurs analogues deviennent^ plus en plus nombreuses et 
acquièrent souvent des dimensions prodigieuses. On cite, par exemple, des Ammonite* 
qui ont jusqu'à huit pieds de diamètre. Quand on pense que ces coquilles spirales et si 
singulièrement chambrées appartenaient, selon toutes les apparences, à des espèces de 
Sèches ou de Poulpes qui les portaient dans leur intérieur (comme aujourd'hui le Naulilw 
spùrta), on peat se faire une idée de la grandeur de ces Mollusques «le leur vivant. 

lîeniontani au schiste cuivreux ou bitumineux placé soc les couches Re bouille, nous 
découvrons, parmi d'innombrables Poissons dont il n'existe plus aujourd'hui d'analogues, 
les premières traces des Reptiles, lesquels prennent tout leur développemenl en arrivant 
au calcaire jurassique. 

L'ordre des Reptiles qui offrent les espèces fossiles les plus singulières, est celui dés 
Soti««w,dontla plupart étaient gigantesques. Nous n'en citerons, pie le. Mégalosamus 
de vVonesfield, près d'Oxford, véritable Lézard monstre, qui surpassait les pins grandi 
* iroeodiles, ei approchait même, par sa taille, d'une Baleine : il avait plus de 70 pieds de 
longueur. Nous n'avons pas besoin d'ajouter que cet animal appartienl aux genres perdus. 

Deux autres -cures de Sauriens également perdus, et remarquables par une structure 
des plus étranges, sont les tchthposaww et les Plésiosaurus. Les premiers réunissaient 
loul à la feis tm museau pointa de Dauphin, des dents de Crocodile, une tête et an ster- 
num de Lézard, des pattes de Cétacé, mais au nombre de quatre, et des vertèbres ik 
Poisson. Deux yeux d'une grosseur énorme devient donner à leur tête un aspect tout 
à fait extraordinaire, et leur faciliter la vision pendant la Brait, Les seconds joignaient à 
■ v< inclues p; t i irs dr Cétacé «ne uMe de Lézard et un cou semblable au corps d'un Serpent 
et d'une longueur si démesurée «pion y compte plus de ifente vertèbres. 
i es PlirodtkiyU». ou Lézards volants, moins remarquables que les précédents par leut 

taille, le sont autant par leur structure bizaiT ne queue IrèS-COUrte, un cou très-long 

et un bec d'Oiseau, distinguaient ces Reptiles étranges, premiers animaux terrestres qui 
volaient ,i l'aide d'une aile soutenue principalement par un doigt très-prolongé. Quelques 
i Hseaux de rivage paraissent en avoir été" les contemporains. 

En considérant les formes bizarres de ces êtres auxquels il faut ajouter des énormes 
Crocodiles, des Tortues d'une dimension prodigieuse, des Salamandres, etc., pour com- 
pléter la population de c, i Age géologique, ne dirait-on pas, au premier aspect, qu'ils sont 
le produit d une imagination malade plutôt que des forces ordinaires de la nature ? 

A' cette population singulier t succédé; dans les anciennes mers, les premiers Vam 

"''"' '"- lelsquedes Dauphins inconnus, des Lamantins, des Morses. Ils com 
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t aans le calcaire grossier qui repose sur les argiles placées au-dessus 
de la craie, el paraissent être la première ébauche des classes supérieures qui oui bientôt 
Paru à la surface du globe. En erfet, dans les couches de gypse qui succèdent au calcaire 
grossier dans les environs de Paris, on rencontre cette population si remarquable des 
premiers Mammifères terrestres, population approchant, pour là plupart, des Tapirs el 
des Rhinocéros, et dont on connaît près de quarante espèces entièrement perdues. Ce 
s ont ces Pachydermes, que Cuvier a appelés Palœonlhérimns , Ânoploihériums, Lo- 
Phiodons, Anlhracothériums, etc. , el. dont la reconstruction seule aurait suffi pour lui 
assurer un nom immortel. 

Enfin, un étage plus haut, dans les terrains meubles el d'alluvion, ces couches sa- 
vonneuses et limoneuses les plus rapprochées de la superficie du globe, se trouve la po- 
pulation composée (TÉléphanls ou Mammouths, de Rhinocéros, d'Hippopotames de 
Mastodontes, d'innombrables Cfavaux, de plusieurs grands Ruminants, de Carnassiers 
'''' 'a taille du Lion, du Tigre, de VHyène, de YOurs, etc. 

Ce qu'il y a d'abord à l'aire observer, à propos de ces débris immenses de la dei- 
" l, ' l '«' dis catastrophes i\u globe, c'est qu'ils appartiennent à une époque bien distincte. 
' !,r aucune de leurs espèces ne se trouve mêlée avec les espèces de la population précé- 
dente. Ce qui est ensuite à remarquer, c'est que la plupart de ces animaux approchent 



,lé .ià notablement des 



animaux vivants, quoique pas encore tout à fait de leurs espèces. 



^ J 'i des fossiles les plus remarquables de cette époque est le Mastodonte. Assez rap- 
proché de l'Eléphant , dont il avait la taille et la forme, il s'en dislingue néanmoins 
ssentiellement par la direction de ses défenses courbées en sens inverse de celles de 
cphanl, et surtout par la forme de ses dents molaires. Ce Mastodonte est le plus 
sWnd des animaux fossiles. 

-espèce non moins curieuse est le Cerf à bois gigantesque : deux superbes tètes de 

nimal ornent le dessus des portes d'entrée de la galerie, de même qu'une grande 

ited ossements fossiles des espèces dont nous venons de parler en tapissent les murs 

8 voici au plus haut de l'échelle géologique sans avoir rencontré l'Homme, ni 

s peee q„; en approche [ ( , pj M [K11 . s;| conformation : le Singe. On a bien des fois an- 

'a découverte d'ossements humains; mais ces prétendus hommes fossiles se sont 

' s ln " lv es, après mûr examen, avoir été confondus avec les dépouilles de quelque 

ils '• '."" ' *'" s ' ces ossements avaient réellement appartenu à l'espèce humaine. 

' , ' U[enl Pas fossiles, mais déposés dans la lerre depuis le dernier étal de choses. 

é 'U't-il conclure de cette absence <\f< ossements humains fossiles aux diverses 

m géologiques? Sans nul doute, que l'espèce humaine n'a été la contemporaine 

dét • • "" 6 ! ' (s races l"' l(llu ' s i ni l ' e toutes ces catastrophes épouvantables qui les oui 

seul époque actuelle peut donc cire appelée Yài/e île l'homme, car c'c-l de cet âge 

2 n v entt ' ue date l'espèce humaine. 
vos ., C€tte série de corps organisés que nous venons de dérouler rapidement à 

<i'ad « ' ve ' ls dans des couches successives de la terre, rien de plus naturel que 
uuioi "' ''" " S S y """ v< '" 1 •' ,a '■ lli,( ' de grands bouleversements, de terribles révo- 
uiie , . . Uv ™ l ,; "' l« globe. Mais quelle a pu être la cause de ces révolutions ? Voilà 

Di r* eStlon l ,llls essentielle cl en même temps pllfs difficile. 

8 'l"e '"csi |;, mer qui esi venue halayer es êtres de la surface du globe 
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L'explication n'en esl plus suffisante dès qu'elle s'est montrée en désaccord avec quelques 
fails observés. Nous aimons mieux, et c'est ce que la science a de plus avancé à ce sujet, 
envisager chacune de ces générations d'êtres qui tour à tour ont régné sur la terre avant 
l'homme, comme le produit d'une température donnée ; car une variation marquée 
dans la température moyenne on même dans la répartition de la chaleur entre les di- 
verses saisons, la température moyenne, restant la même, révolutionne les conditions 
primordiales de la vie. Si la température moyenne du globe montait ou baissait de dix 
degrés, par exemple, ou même de cinq, par cela seul tout serait bouleversé dans la situa- 
tion de l'atmosphère, dans la fréquence et l'intensité des orages, dans le caractère de la 
végétation. Doublez celle variation, et l'homme lui-même aura disparu. 

Nous pouvons, en réalité, admettre comme indubitable que la température du globe 
a baissé graduellement à mesure qu'il s'est avancé vers l'époque actuelle : des phéno- 
mènes nombreux nous l'indiquent d'une manière sûre. Sous l'influence de la déperdition 
successive de chaleur que subissait la terre, le règne animal et le règne végétal se renou- 
velèrent donc bien des fois sur chaque point du globe et sur l'ensemble de la planète, et 
se perfectionnèrent sans cesse, c'est ainsi que l'homme est arrive': comme le résultat de 
mille essais, comme le dernier mol et la pins parfaite création de la Providence. 

En même temps que, par l'effet des pertes de chaleur qu'éprouvait la planète, on 
voyait des êtres organisés, animaux ou végétaux, de plus en plus parfaits, se remplacer 
les uns les autres, la même cause produisait une autre révolution féconde pour le génie 
humain. La croûte terrestre, contractée par le refroidissement, se resserrait sur elle- 
même, pressant les liquides enflammés que la planète recelai 1 dans ses Battes ; ceux-ci 
alors se faisaient jour. Delà, à la surface, des épanchenients immenses; les Chaînes de 
montagnes se dessinaient connue des bourrelets; la superficie du globe prenait la forme 
élégante et variée que nous lui voyons de nos jours; le chaos cessait, les continents se 
séparaient des mers, les vallées se creusaient à la faveur de la course rapide que pre 
liaient les eaux pluviales du haut des montagnes nouvellement formées. Kl la nature, 
bonne mère, avait soin, au milieu des jets qu'elle lançait ainsi de l'intérieur vers le de 
hors, d'en composer quelques-uns de substances métalliques. De là les précieux liions 
d'où les hommes ont tire tant de trésors qu'ils n'ont pu jusqu'aujourd'hui qu'effleurer. 

Quelque considérables que soient, an reste, ces protubérances qui se montrent à la 
surface de notre globe, et qne l'on appelle montagnes, elles sont peu de chose si on h'- 
eompare à la dimension de la planète Sur une sphère dont le diamètre serait, pat 
exemple, de deux mètres, elles n'auraient qu'on millimètre de hauteur. On si l'on ré 

duisail notre terre au volume d'uni' 01 ange, les rugosités dont l'ccone de ce froil esl 
couvert seraient de beaucoup plus grandes et surtout plus nombreuses, si ou les COUtp" 

rail aux inégalités qui ~e trouvent à la surface du globe 
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Vo <l,,l ' ;, "i dans le lardin dos Plantes par la grille d'Àusterlitz, vous 

^ vous lln grand bâtimenl Bitné an bout de deux longues allées 

pape • . ""ync an de ers manoirs féodaux qui s'élèvenl à l'extrémité «lu 

a «> Ce bâtimenl a soixante toises de long, el se compose d'un 
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rez-de-châussée et de deux élages. La façade, d'un ordre architectural 
extrêmement simple, est divisée en trois parties par deux petits pavillons 
latéraux. Tel est l'aspect extérieur de cet édiliee où sont déposées les 
nrchives de la création. 

A l'époque de sa formation, il se composait d'une pièce renfermant des 
squelettes, et de deux petites salles où tenaient aisément toutes nos richesses 
zoologiques et minéralogiques. A côté de ces salles était l'appartement de 
l'intendant. Les deux pavillons n'existaient pas encore; le bâtiment du 
milieu suffisait pour loger toutes nos collections. 

Sous l'administration de Bu f l'on, les collections prirent un tel développe- 
ment, que ce savant crut devoir leur abandonner une partie de son apparte- 
ment, et que bientôt après il le leur sacrifia tout entier, et se retira dans 
une petite maison de la rue des Fossés-Sainl-Yictor. 

Chaque semaine voyait arriver de toutes les contrées du globe des 
troupes de bipèdes et de quadrupèdes. Il fut décidé que l'on construirait, 
au second étage, une grande galerie qui recevrait le jour A'n\ haut. Les 
travaux, commencés en 1794, furent terminés en 1801. Pendant cet in- 
tervalle, nos richesses s'accrurent tellement, que lorsque la nouvelle 
galerie fut achevée, elle se trouva insuffisante, l'n plan plus vaste fut trace 
et l'on se remit a l'œuvre; c'étail en 1808. On supprima l'escalier de 
'entrée principale située au-devant de l'allée de tilleuls, et l'on ajouta, 
au premier étage, trois nouvelles salles où l'on disposa les collections géo- 
logiques cl paléontologiques, les roches, les produits volcaniques et les 
fossiles. La galerie du second étage lut prolongée jusqu'à la terrasse qui 
faisait fa.ee au grand labyrinthe, cl on la remplit de Mammifères. <>n 
transporta la bibliothèque dans la maison de l'intendance, et la salle qui 
mail été occupée par les livres lut consacrée aux habitants de l'humide 
empire. 

(Mi avait gagne de l'espace, mais pas encore assez pour la multitude 
toujours croissante des objets. 

La translation eut lieu en 1854. Le Cabinet tout entier devint la pro- 
priété des animaux. < ta donna plus d'extension aux diverses branches de la 
zoologie; on lit succéder a des espèces Inorganiques une foule d'èires 

intéressants, qui avaient été reléguésdans des magasins où ils n'étaient 
visibles que pour les personnes attachées à l'établissement. 

Mai-, cel agrandissement, quoique considérable, est loin de suffire a 
l'étal actuel de nos collections. La mauvaise exposition de certaines 
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branches, causée par la trop grande quantité des espèces, fait sentir de 
nouveau le besoin d'espace. 

Cet encombrement nuit extrêmement à la distribution et au classement 
des animaux. On a été obligé de mettre au rez-de-chaussée plusieurs grands 
Mammifères, dont les congénères se trouvent dans les salles supérieures. 
Le couloir qui suit, et qui conduit à l'escalier, est garni d'armoires dans 
lesquelles on a rangé une partie des Zoopbytes. Dans les premières salles 
•lu premier étage, on voit à gauche les Poissons ; plus loin, on a à droite les 
Reptiles. La quatrième salle renferme une partie des animaux sans ver- 
tèbres et les Crustacés ; la cinquième offre le groupe des Singes; la sixième, 
•es collections des Mollusques et des Zoophyles ; et enfin, la dernière con-. 
tient les Cétacés. En montant l'escalier de la porte principale, opposée à 
celle par où nous sommes entrés, on arrive au second étage; on trouve 
d'abord des Mammifères, puis des Oiseaux, puis encore des Mammifères 
entremêlés de Poissons. 

Au milieu de la plupart de ces salles sont des meubles qui présentent, 
d un côté, la collection des Coquilles, et, de l'autre, celle des Insectes. 

Ainsi, l'ordre naturel est constamment interrompu, non-seulement 
Pour quelques espèces qui forment exception par leur taille, mais pour 
toutes les espèces en général. Nous ne pourrons donc pas, dans cet 
exposé rapide, observer le système de classification adopté parla science. 

Cette classification, la voici; et comme toutes les brandies que nous 
allons nommeront des chaires spéciales à l'amphithéâtre du Jardin des 
Plantes, nous indiquerons en même temps les noms des professeurs qui 
le S enseignent : 

1° Mammalogieet Ornithologie. — M. Isidore Geoffroï-Sâint- 
"'laikk. Aide naturaliste, M. Hor. Prévost. 

2° Herpétologie, Icbtbyologie. — M. DOHÉBIL. Aide naturaliste, M. C. 
Bibron. 

3° Entomologie. — M. Audouin. Aide naturaliste, M.Blanchard. 

*° Conchyliologie, Zoophytologie. — M. VaLenciennes. Aide natu- 
raliste, m. I,. Rousseau. 

"ya «'il outre pour le Cabinet (le zoologie un conservateur qui csl 
M - Louis Km ni. h. 
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dadphik. — Cet animal, connu dès là plus hante antiquité, et célèbre par tes récits 
rct'ls on fabuleux doni il a été l'objet, appartient à la classe des Mammifères, et non à 
celle des Poissons, comme og le croit généralement. C'est un Cétacé qu'on a surnommé 
souffleur, parce qu'il rejette, par un orifice ou êvcnl placé dans la partie supérieure de la 
tète, l'eau qu'il avalé avec sa proie. 

Les Dauphins ont le corps très-allongé; leurs mâchoires ont la forme d'un liée, et 
sont armées de dents très-nombreuses et assez semblables entré elles; on en compte 
jusqu'à près de deux cents. Leur peau est un [>eu rugueuse, très-brillante, blanchâtre 
sur le ventre, et d'un gris de perle sur le dos, où elle forme, en se ridant, des espèces de 
nageoires qui, n'étant soutenues par aucune pièce osseuse, changent souvent d'aspect et 
de position. Leur queue est horizontale ; ca dernier caractère est un de ceux qui distin- 
guent les Cétacés des Poissons; chez les Poissons, la queue est placée verticalement. 

Le Dauphin n'a point de nageoires postérieures; celles de devant, qu'on appelle aussi 
bras, lui servent pour diriger sa course. 

Il existe plusieurs espèces de Dauphins qui vivent dans presque toutes les mers, et 
remontent les rivières plus ou moins au-dessus de leur embouchure. Celui que l'on voit 
ici, le Deli'hùiiis Gangelicus, est commun dans les eaux du fleuve dont il porte le nom, 
et fréquente aussi les planes voisines. 

Le Dauphin globiceps se distingue <\u précédent par la sphéricité de sa tète. 

De Chaque CÔlé dn Dauphin i\u Gange, on voit deux défenses de Narval placées ver- 
ticalement sur deux socles. 

Le V\ ii \ a i. est un animal de la même famille que le Dauphin, niais il a le COT<ps 
un peu moins allongé. Sa tète est ronde, assez petite, et parait confondue avec le tronc. 
Il n'a qu'un seul organe de la respiration ou évenl. Ses yeux sont moyens et places 
fort bas. aux angles de la gueule qui est droite. Ce (pie le Narval présente de plus eu 
lieux, et ce qui suffit pour le distinguer des autres Cétacés, (''est la longue défense qui 
est implantée dans sa mâchoire supérieure, et qui a plutôt l'aspect (1*11110 corne que d'une 
dent. Bien que cette mâchoire contienne les germes de deux défenses, il n'y en a jamais 

(prune qui se développe : c'est celle du Côté gauche ; l'autre reste cachée et. c ne ense 

velie dans l'alvéole droite. La dent des Narvals forme un énorme stylet arrondi, pointu, 
et presque toujours sillolfné en spirale dans la plus grande partie de sa longueur totale. 
( >n en Cite qui ont jusqu'à dix ou douze pieds. On les a prises pendant longtemps pour 

les cornes d'un quadrupède fabuleux qu'on désignait sous le nom de Licorne. 

Immédiatement après ces gigantesques dents, ou voit un E 1. 1 p n a nt des Indes qui 
f.iit parallèle,! un P. i. ki' n \ \t t>' \ s 1 1:. placé à l'autre bout de la salle. Ces énormes ani 
maux constituent une famille peu nombreuse, à laquelle on a donne le nom de Probos 

cidiens, ou animaux pourvus de trompe. Cette trompe, qui n'est qu'an prolonge ni dit 

niv consiste en un tube cylindrique divisé, par une paroi interne, en deux canaux qut 
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correspondent aux fosses nasales. Ce tube est composé d'une infinité de muscles diversement 

entrelacés, au moyen desquels l'animal peut tour à tour l'allonger, le raccourcir et le 
courber dans tous les sens. A son extrémité supérieure, se trouve une valvule cartilagi- 
neuse et élastique, destinée à intercepter la communication entre les fosses nasales et le 
dehors ; enfin, a son extrémité inférieure existe un appendice dactyloïde opposable au 
reste de la circonférence, et qui fait l'office d'un doigt véritable. 

Cet organe est en outre doué d'une force extraordinaire, et c'est principalement dans 
son action que réside la puissance de l'Éléphant. 11 s'en sert pour rompre les arbres, 
pour soulever de gros fardeaux et pour terrasser ses ennemis, qu'il écrase ensuite sous 
la niasse de son corps. 

Il n'existe actuellement que deux espèces d'Eléphants sur la surface du globe. L'une est 
l'EIépbant de l'Inde, l'autre est l'Éléphant d'Afrique. Le premier habile depuis l'Indus 
jusqu'à la mer orientale, et se trouve aussi dans la plupart des Iles du midi de l'Asie. On 
le reconnaît à sa tète oblongue, à son front, concave, à ses oreilles médiocres; il a les 
mâchelières. marquées de lignes transversales ondoyantes, et les pieds postérieurs pourvus 
de quatre ongles. Sa taille varie de dix à quinze pieds. 

L Eléphant d'Afrique se distingue du précédent par sa tête ronde, par son front 
convexe, par des défenses beaucoup plus fortes et plus longues, et surtout par ses oreilles 
Irès-épandues, et recouvrant toule l'épaule. Ses mâchelières sont sillonnées par des 
losanges sur leur couronne, et il n'a guère plus de trois ongles à ses pieds de derrière. 
Cette espèce vif sur la cote occidentale d'Afrique, depuis le Sénégal jusqu'au cap de 
lionne- Espérance, cl dans la partie orientale depuis le Cap jusqu'à l'Abyssinie. 

rhinocéros. Les Rhinocéros ont, pour la forme, d'assez grandes analogies avec 
les Eléphants : ils sont lourds, massifs, trapus. Leur peau est rude, sèche, à peu près dé- 
pourvue de poil, et presque aussi dure qu'une carapace de Tortue. Sa solidité et son 
épaisseur la font rechercher dans le commerce; au cap de lionne-Espérance on en fait 
des soupentes de voitures. Les Rhinocéros ont le pied divisé en trois doigts. Ils ont. de 
Chaque cote de la mâchoire, sept mâchelières et une canine ; le nombre des incisives varie 
suivant les espèces ; le Rhinocéros d'Afrique en est même tout à fait prive. Mais le ca- 
ractère le plus remarquable de ces animaux, c'est la corne dont leur nez est armé. Les 
Rhinocéros d'Afriqueel de Sumatra en ont deux. 

Ces énormes Pachydermes habitent les endroits marécageux et ombragés ; ils aiment 
à se vautrer dans la fange, et sont presque toujours couverts d'une croûte d'argile dont 
l'humidité empêche leur peau de se dessécher et de se fendre par l'elïet de la chaleur. 
"s se nourrissent de substances végétales qu'ils déterrent avec leur corne, ou qu'iK 
arrachent avec leur lèvre supérieure. 

On compte plusieurs espèces de Rhàwcén»; te plus commun est celui des Indes, il 
habite les bois marécageux de ce pays, surtout m delà du Gange. Sa voix ne forme 
Pas d'autre son qu'un grognement assez semblable à celui du sanglier. La corne de cette 
espèce est très-pointue et légèrement recourbée en arrière. En Asie, on la travaille de 
différentes manières : on en l'ait des vases, des ustensiles, auxquels la superstition des 
habitants attribue des vertus merveilleuses. 

Le Rhinocéros qu'on voit ici est de l'espèce indienne; il a fait partie de la Ménagent 
de Versailles. 
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hippopotame. L'Hippopotame appartient, comme les espèces qui précèdent, a 
l'ordre des Pachydermes. C'est un animal remarquable par sa grandeur, son corps 
massif, sa tète énorme, terminée par un large museau renllé; ses jambes sont ('ourles el 
grosses; sou ventre traîne jusqu'à terre. La peau dont il est recouvert est à peu près 
nue, et si dure, que les balles ordinaires s'aplatissent en la frappant. 

Les Hippopotames doivent le nom qu'on leur a donné, et qui signilie Cheval de rivière, 
à la nature des lieux qu'ils habitent, et au bruit de leur voix qui ressemble assez au 
hennissement du cheval. Ils vivent en troupes sur les bords des rivières cl des étangs de 
l'intérieur de l' Afrique. Ils se jettent à l'eau dès qu'on les attaque; ils plongent jusqu'au 
fond, et y marchent avec plus de vitesse qu'ils ne feraient sur un terrain sec. Quand ils 
sont en sécurité, ils nagent la tète à Heur d'eau; c'est aussi la position qu'ils prennenl 
pour dormir. Ils se nourrissent de cannes à sucre, de joncs, de riz et de millet ; on a 
prétendu qu'ils mangeaient aussi des poissons et des animaux, mais ('elle assertion a été 
démentie parles faits, lis soulèvent quelquefois des barques avec leur dos, et les reil 
versent sans chercher à faire du mal à ceux qui sont dedans. 

Leurs dents fournissent un ivoire moins estimé (pie celui de l'Éléphant parce qu'il 
jaunit plus vile. Leur chair est bonne à manger. 

I v p i a. On ne connaît (pie trois espèces de ce genre : le Tapir Américain, le Tapir 
Pinchaque, et le Tapir de l'Inde. 

Ces animaux vivent solitaires dans les forêts les plus épaisses el dans les lieux maréca- 
geux. Ils sont d'un naturel doux et timide, et se laissent aisément apprivoiser. Leur 
nourriture consiste principalement en végétaux; mais dans la domesticité ils mangent 
aussi de la chair. 

Le Pinchaque est pourvu d'un poil long, épais cl d'un brun noirâtre. Il habile les régions 
élevées des Cordillières. Son nom, dans l'idiome des Indiens voisins de Popayan, signilie 
fantôme, spectre, ou toute apparition surnaturelle et effrayante. Le Pinchaque est poul- 
ies habitants de ce pays \m ohjei de crainte et de respect; ils croient (pie l'âme de l'un de 
leurs premiers chefs est passée dans le corps de cet animal, et quand il leur apparaît, ils 
pensent qu'il vient les avertir que quelque grand malheur esl près de fondre sur eux. 

La Ménagerie possède en ce moment un Tapir d'Amérique vivant. 

PB ICOCHŒRE. C'esl un animal très-voisin des Sangliers et des Coelions. il doit 
•■on nom. qui veut dire Cochon à rerruex, à une excroissance de chair cartilagineuse, 

semblable à une venue, qu'il présente de chaque coté de la joue. Cette excroissance très- 
dure lui sert à frapper latéralement. Il est en outre armé de quatre longues défenses qui 
s'appliquent si bien les unes sur les antres, que, lorsque la bouche est fermée, l'animal parait 
n'en avoir (pie deux. L'ensemble de ces caractères donne au Phacochœre une physionomie 
hideuse, et la brutalité de son naturel est en rapport avec les disgracieuses proportions 
de son corps. Il habile dans des lanières souterraines qu'il creuse avec son groin et ses 
sabots. Il attaque indifféremment tout ce qu'il rencontre, el lorsque des voyageurs pas 
sent près de sa retraite, il se jette sur eux à l'improviste el quelquefois les blesse •' 
mort. 

Ses yeux sont très-petits, el sa vue est Irès-liornee . en revanche, son odorat est d'une 
linesse si remarquable, qu'il reconnaît les racines dont il fait s;i nourriture à plusieurs 
pieds de profondeur dans le sol. 
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Les Phacochères habitent les contrées les plus chaudes de l'Afrique : la Barbarie, 




l'Ethiopie, la Calïerie. 






A côté du Phacoclurre est placé le Pécari a l è v n e s blanches - , qui a été 
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mentionné dans la partie de ce livre consacrée à la Ménagerie *. 






Le Pécari appartient à la même famille que les précédents; il se fait remarquer par 
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un organe particulier consistant en un conduit dont l'orilice est situé dans le milieu du 
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dos, et d'où suinte continuellement une humeur visqueuse et fétide. 
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Les Zoofhytes ou Animaux-Plantes, servent de transition et de 
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•ion entre le Règne animal et le Règne végétal. Pas de système nerveux, pas 






d'organes spéciaux pour les sens, pas de cœur, pas de circulation propre- 
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ment dite : tels sont leurs principaux caractères spécifiques. Ils respirent 
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et s'alimentent comme les Animaux, et ils se reproduisent comme les 
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miaules. Coupez un Polype en trois ou quatre parties : vous verrez aussitôt 
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éclore et se mouvoir autant de Polypes que vous aurez fait de morceaux. 
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L'embranchement des Zoophytes se partage en cinq classes, savoir : 
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'es Animalcules microscopiques, les Polypes, les Acaïèphes ou Orties de 
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"K'f, les Échinodermes ou Animaux à peau de Hérisson, et les Vers intes- 
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tinaux. Bien que la seconde de ces classes soit la seule qui doive nous oc- 
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Cu Per aujourd'hui, nous raccompagnerons d'une description sommaire 
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(l <'s autres. 








Les Animaux microscopiques ont aussi été désignes sous le nom d'In- 
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fusoires, de ce que c'est principalemenl dans les infusions animales ou vé- 






gétales qu'on les a observés; cependant beaucoup d'espèces vivent dans 
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'es eaux pures, et rien ne démontre qu'ils doivent nécessairement prendre 






leu r origine dans les matières organiques en décomposition. Celle classe 
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,>s l fondée non-seulement sur la petitesse des individus qu'elle renferme, 
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" lnis aussi sur une certaine simplicité de structure qui les rapproche entre 
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( ' ,lx et qui |,. S place au dernier rang de la série des êtres organisés. 






T °U8 ces Animalcules, ont une bouche, un estomac el un canal intes- 
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lilui1 ; beaucoup ont des yeux "dont le nombre varie depuis deux jusqu'à 
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a ° uz e. et ils se propagenl par des œufs fécondés. La Monade elle-même. 
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,|lli c"' ,s *«' pour le plus simple de ces petits êtres, a une bouche garnie de 
Cll s, et deux, trois el quelquefois six estomacs. 
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U seconde classa dos Zoopl»ytes comprend les Polypes, que les natu- 
ralistes divisent en vingt-six genres, présentant un total de pins de deux 
mille espèces. 

Vous n'avezsaos doute jamais vu de Polypes, et vous êtes curieux de 
savoir comment ils sont organisés. Représentez-vous un petit corps cylin- 
drique de matière gélatineuse et transparente, n'offrant d'ouverture qu'à 
une de ses extrémités, et ayant autour de cette ouverture une couronne de 
tentacules, au moyen desquels il attire l'eau et les molécules végétales 
dont il fait sa nourriture; représentez-vous l'autre extrémité de ce petil 
corps attachée à une pierre, à une feuille, ou comme enracinée dans 
une de ces productions marines, connues sous le nom de Madrépores, de 
Coraux, etc., et vous aurez l'idée d'un Polype. 

Ces animaux se reproduisent de trois manières différentes : ou par 
scission, ou par bourgeons, comme les végétaux, ou par des œufs. Les uns 
habitentla mer, les autres les eaux douces ci stagnantes. Quelques espèces 
sont revêtues dune robe dont le bord inférieur es I d'une substance ana- 
logue à celle des coquilles ; ce bord forme une sorle de cellule ou de gaine 
dure et solide, et se nomme Polypier. 

Les espers qui en sont pourvues vivent en société comme les abeilles; 
et leurs cellules réunies forment de grandes ruches qu'on appelle poly- 
piers agrégés. Quoique chacune des parties constituantes soit d'une petitesse 
extrême, les Polypiers acquièrent avec le temps des dimensions gigan- 
tesques. 

Chaque génération de Polypes construit des amas de cellules qui, après 
avoir élé leur maison et leur lombeau, servent de base aux constructions 
de la génération suivante. Ce travail de superposition continue pendant 
des siècles; aussi audacieux qu'infatigables, ces vermisseaux architectes 
.■lèvent au fond de l'Océan de nouvelles tours de Babel qui ont le sort de 
la première; quand leurs murs atteignent le niveau de la mer, les Polypes, 
qui ne peuvent vivre hors de l'eau, sont obligés de les abandonner el de 
les laisser inachevés. Alors l,. sommet de ces merveilleuses demeures, 
exposé à l'action de l'atmosphère, devient le théâtre d'un autre ordre de' 
phénomènes. Du limon, du sable et des debrisdetoul genres'y agglomèrent; 
les flots ou les vente] déposent des graines; ces graines produisent de l'herbe, 

des plantes, des arbres; la plus riche végétation s'] développe, et | e mau- 
solée colossal des Polypes se change en jardins suspendus comme ceux de 
Sémiramis. Un four, en allant „ la pèche, une tribu sauva,,, les aperçoit, 
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y aborde et s'y établit. La cite dos Zoophytes devient une île habitée où 
l'homme déploie les ressources de son génie et de son activité, où il étale 
ses misères et ses vices. La plupart des îles, surtout celles de l'océan Paci- 
fique, n'ont pas eu d'autre origine. Ces dernières sont, pour ainsi dire, 
écloses sous nos yeux : nos navigateurs les ont vues surgir du sein delà 
mer, se couvrir d'abord de terre, puis de végétaux, puis enfin d'ha- 
bitants. Il est reconnu que le Japon, entre autres, n'est qu'un grand 
assemblage de Polypiers. 

La troisième classe des Zoophytes se compose des Acalèphes ou Orties 
de mer, ainsi nommées parce qu'elles produisent, lorsqu'on les touche, 
mie cuisson semblable à celle que lait éprouver le contact des Orties; 
niais celle propriété n'est pas caractéristique de cette classe, car elle s'ob- 
serve aussi dans les Polypes. Les Acalèphes ont sur ces derniers l'avan- 
tage d'être revêtus d'une espèce de (issu cellulaire ou de peau. Les Mé- 
duses, ces animaux cartilagineux qui répandent une clarté phosphorique 
s ' brillante et qu'on a surnommés Chandelles de mer, appartiennent à celle 

«■lasse. 

La quatrième (lasse, ou des Échinodermes, comprend les Oursins, les 
Astéries ou Étoiles de mer et plusieurs autres espèces généralement con- 
nues. Les Échinodermes offrent une organisation plus avancée que celle 
des classes précédentes. La peau est plus ("paisse et mieux formée; un <\v- 

l ,(, l de matières ferreuses qui s'y amasse de\ ienl le support ou le squelette 
(, ° l'animal ; ia bouche s'arme de dents, les voies digestives sont de véri- 
tables intestins maintenus par une membrane particulière appelée mésèn- 
ÔPe « In système nerveux commencée paraître. 

'«marche progressive que nous avons remarquée jusqu'ici dans la struc- 
1,11,(1 des Zoophytes cesse a la cinquième classe, composée des Vers inlesli- 
" iUlx ; les uns sont formes d'un simule tissu homogène sans aucune trace 
'ganes, les autres ont à peine une cavité digestive a laquelle s'adjoignent 

quelques traces de vaisseaux. Ainsi l'embranchement des Zoophytes, après 

s être élevé, ,hms les Acalèphes et les Échinodermes, vers des formes plus 

'"''''''••lionnées, relomhe dans les Vers intestinaux au plus lias échelon de 

8 S( ' li( ' animale. Mais laissons pour le moment les autres classes des 

Al "inaux-i>iauie S , pour ne nous occuper que des Polypes, donl les éton- 

"''"' ls produits sont rangés etéïiquetés dan- les armoires de In seconde 
salle. ' 
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Certains Polypes constituent an ordre auquel on a donne le nom de itoanthaires.ou 
Animaux-Fleurs, et ce nom est fort bien choisi pour des animaux dont le corps présente 
la forme d'une corolle, et dont les bras, ou tentacules, ressemblent si bien à de pelils 
pétales. Celle analogie est surtout frappante dans les Actinies ou Anémones de mer. 

Quand le riel est pur el (pie le soleil brille, on les voit se répandre par milliers sur le 
sable ei sur les rochers qu'elles entaillent de- plus riches couleurs. Mais aussitôt que le 
vent se. lève, et (pie l'onde commence à se troubler, tout disparaît , les Anémones fer- 
ment leurs calices, el rentrent précipitamment dans leurs réduits d'azur. 

Ces jolis animaux servent de baromètre aux marins: leur degré d'épanouissement 
mi de contraction est un indice presque certain pour connaître si le temps sera serein on 
orageux, si la mer sera calme ou agitée. Nos côtes possèdent l'Actinie pourpre. 

Les Fongies, les Turbinolics, espèces voisines de l'Anémone, habitent de pelils gobe- 
lets hérissés à l'intérieur el à l'extérieur de lames extrêmement minces, qui convergent du 
centre ver- la circonférence. Il y a des Fongies qui atteignent jusqu'à t\ei\\ pieds, el 
dont les uns sont ronds et les autres cylindriques. Vous en pouvez voir plusieurs dans 
la troisième armoire, salle à gauche. 

Dans les CaryophyllU, les loges sont plus allongées; elles se groupent les unes à cote 
des antres, sans se confondre, et forment des sortes de bouquets. 

Approchons de ces cages vitrées . ces jolis tubes, rangés verticalement connue des 
tuyaux d'orgues sont l'ouvrage des Tubipores, originaires de la mer des Indes et de la 
mer Ronge. Les individus de celte espèce, connue ceux des précédentes, vivent sépares 
de corps el de biens; mais ceux qui suivenl vivenl en c un, et leurs habitations 

formenl de grandes expansions foliacées. La Tridacnophyllia dispose ses cellules de ma- 
nière à leur faire prendre l'aspect d'une lailue ; c'est ce qui a valu à celle espèce le sur- 
nom de Ijirtitca. 

Si l'on examine l'intérieur de ces expansions au moyen de sections verticales, on 
voit qu'elles sont composées de couche- parallèles, chacune desquelles a été l'asile il' ! 

génération. 

Les constructions de ces Polypes atteignent quelquefois des dimensions colossales, et 
sont d'une pesanteur proportionnée. 

\ oici des Méandrmes : ici le- loges n'affectent pas une forme arrondie ; elles serpentent 

en sillons sinueux ei diversement contournés, à peu près a • le cours dit fleure 

Méandre, d'où dérive leur nom. La Méandrine cerebriformis ressemble à un cerveau . 
la iféandrine laJbyrinlhica présente autant de tours el de détours qu'un labyrinthe. 

Les cellules des l'unies sont presque aussi microseopiipies que les pores de la peau 

Quelques Polypes de cette espèce donnenl à leur- constructions la forme d'i corne de 

cerf on d'un buisson, dont les branches se bifurquent el se subdivisent à l'infini. Dans 
les Pocilioporeê, les branches sont garnies de petites coupes qui semblent les fruits de 
ces buissons sons-marins. 

Mais c'est surtout dans le groupe des Madrépores que cette disposition arborescente 
acquiert son maximum de développement. Les Pdypes auxquels on donne ce nom sonl 
les animaux le- plus anciens de la création ; c'est à eux qu'on attribue la formation de 
la plupart des montagnes calcaires ; ce sonl eux qui élèvent dans les mers équato- 
ri.iles ces écueils ci ces ile- dont l'apparition inattendue étonne les navigateurs. Lent 
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pulypierest ramifié connue un arbuste; les cellules sont éparses, tubuleuses, saillanles. 
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Le Madrépore abrotanoïde se divise en branches épaisses, la plupart droites, laineuses 
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et qui se terminent, ainsi (pie leurs divisions, en pyramides. Ces brandies et leurs di- 
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visions sont presque partout chargées de ramuscules latéraux extrêmement courts, 








epars, hérisses de papilles lubuleux. Cette espèce habile l'océan Indien. Voici le IMadré- 
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Pore plantané qui semble une forêt épaisse ; voici le Madrépore en corynibe, dont les 






branches, élevées sur un tronc commun, se courbent en entonnoir comme les arbres frui- 
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tiers de nos jardins. 




EE CM 




Le Madrépore palmé, dont nous ne possédons qu'un petit exemplaire, a été appelé 








aussi char de Neptune, à cause de sa forme bombée et légère. Cet exemplaire est placé 
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sons une cage de verre, dans la première salle à gauche. 








Au-dessus de celte cage, vous voyez un autre Polypier dont la structure et la dispo- 
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sition arborescente sont d'une délicatesse et d'une ténuité égale à celle de la dentelle. 
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' "est VOculica flabellifbrmis, espèce voisine de la précédente. 








Telles sont les formes et les dispositions principales des travaux des Polypes à Poly- 




= CO 
= i— 1 




Pter. Les échantillons que nous possédons sont d'une belle conservation, mais de dimen- 








sions très-médiocres comparativement à celles qu'ils atteignent dans leur élément natal. 
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uns les Polypiers, dans l'état de vie. sont ornés de couleurs brillantes, qui disparaissent 
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P r esque complètement après la mort de leurs habitants. 
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Des quatre grandes divisions de la série des Vertébrés, celle des Pois- 








^ <)lls est lu plus nombreuse en espèces; on en compte aujourd'hui près «le 
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'"'il mille. 








^e Muséum en possède lu plus belle collection connue; el bien qu'elle 
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'' '' ' époque encore récente, elle esl l'une des plus complètes «le cel 








etabli 8sement. Elleaété mise en ordre el étiquetée par MM. Cuvier el Va- 
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lenciennes, qui avaient entrepris en commun une Histoire naturelle des 
Poissons. Cet immense ouvrage, retardé quelque temps par la mort du 
principal collaborateur (G. Cuvier), est continué avec succès par M. Va- 
lenciennes, dont le monde savant apprécie et admire les profondes con- 
naissances ichthyologiques. 

.Votre collection se compose de Poissons préparés et de Poissons dans 
l'esprit-de-vin. Il est fort à regretter que les Poissons perdent à l'air les 
brillantes couleurs dont la nature les a dotes, et que la science ne soil 
pas encore parvenue à leur conserver leur plus bel ornement. Chaque 
espèce a autant que possible un ou plusieurs représentants dans chacun 
de ses états, et rangés dans les armoires selon l'ordre adopté par les 
savants que nous venons de nommer. 

On divise les Poissons en deux grandes séries: les Acanthoptérygiens, 
el les Chondroptérygiens. La première comprend les Poissons dont les 
nageoires sont composées en partie de rayons osseux; la seconde série ren- 
ferme les Poissons dont les nageoires sont cartilagineuses. 

Les Anarrhiques, de la famille des Gobioïdes, son! des Poissons féroces ci dangereux 
•lui atteignent jusqu'à sept ei huit pieds de long. VÂnarrhicas Lupus ou Loup marin es, 
l'espèce la plus connue du genre ; elle habile les mers du nord, el sa chair est d'une 
grande ressource pour les Islandais, qui la conservent séchee et salée, cl qui en l'ont 
leur principale nourriture pendant l'hiver. Son Bel leur sert de savon, ci ils emploient 
sa peau aux mêmes usages que le cuir. 

Les Baudroies sont remarquables par la grosseur disproportionnée de leur tête 
qui est très-large, déprimée, ci pourvue d'une gueule irès-ièndue et année de dents 
pointues, i ne des particularités les pins intéressantes de ce Poisson, c'est la confor- 
mation de M nageoire dorsale, divisée en rayons détachés el ion longs, que l'animal 
lad mouvoir à volonté, c'est an moyen de ces Bleta que la Baudroie se procure la 

nourriture don. elle a besoin, et qu'elle ne pourrait saisir à la course, son corps n'étant 
pas pn.pre à nue natation rapide; ainsi elle supplée par la ruse à ce qui lui manque 

d'agilité. Elle dresse .les embûches ,• „„ pêcheur; elle se tient au fond de l'eau, 

el s,, cache sous la rage, de manière à ne laisser apercevoir «pie les rayons ,1e sa tête 

qu'elle agite dans tous les sens pour les faire ressembler à des vers. Attirés par cette 
supercherie, mille petits Poissons, sans défiance comme sans malice, mord,,,, à l'appal ; 
gourmandise l'a, aie ,., chèrement expiée! loniUH ,,,„. ta n aill | mil . „ „,.,„ , m) „| M ,, e |j e 

replie ses RJetS et les relire dans sa gueule avec lous ces petits laissons qu'elle avale 
sans pitié, .,u qu'elle me, en réserve dans la cavité très-large de ses ouïes. 

Le Maquereau appartient au même genre que le Thon. C'est un Poisson dune tonne 
élégante et peint des plus brillâmes couleurs. En sortant de l'eau, il jette une lueur 
Phosphorique, particularité qui lui es, ,,„, M avec plusieurs autres espèces. On ledit 

"«race, et même friand de chair humaine. Pontoppidan, raconte qu'un baigneur 
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qui s'était (rup avancé dans la mer, fut attaqué par une troupe de Maquereaux qui le 
dévorèrent. 

Leur pêche constitue une branche d'industrie très-considérable ; c'est sur les côtes 
occidentales de l'Angleterre qu'elle s'exécute avec le plus de succès. Les filets qu'on y 
emploie ont quelquefois plus d'une lieue d'étendue; on les jette à la tombée de la nuit, 
le long de la marée. Un seul bateau pécheur a souvent rapporté en une seule nuit une 
cargaison de la valeur de près de deux mille francs. 

Les Eœocètes ou Poissons volants sont pourvus de nageoires pectorales tellement 
larges, qu'ils peuvent les l'aire servir BU même usage que des ailes. Ils habitent princi- 
palement les mers du tropique, où ils sont continuellement exposés aux attaques d'une 
'unie de Poissons voraces et d'Oiseaux de proie. C'est un spectacle extrêmement curieux 
'lue celui de cette double (liasse cl de ces nuées de Poissons qui sortent par intervalles 
'le leur élément natal pour déployer au soleil la magnificence de leurs nageoires nuancées 
( l'or et d'azur. Leur vol est très-bruyant et dure quelques secondes. Ce temps leur suffi! 
Pour se mettre hors de, la portée des Requins, des Marsouins, des Dorades, qui les pour- 
s nivent sans relâche et par troupes. Mais ils n'échappent à un (langer (pie pour tomber 
dans un autre, car à peine se sont-ils dérobés à la dent des Poissons, qu'ils rencontrent 
le bec et les griffes des Frégates et des Albatros. Aussi leurs essaims deviennent-ils 
'""jours moins nombreux à mesure (pie leurs élans se multiplient, et lorsque épuises de 
■"ligue, ils ne peuvent plus ni nager ni voler, ils s'abandonnent sans résistance à leurs 
ennemis. 

" Le Dorch ou petite Mon», dit M. Milne Edwards, se prèle mieux (pie les autres 
aux préparations qui la rendent longtemps mangeable, et. il s'en l'ait, dans toutes le- 

parties du monde, ■ immense consommation. Presque tous les organes de ce Poisson 

Peuvent être employés Utilement : la chair comme aliment, les branchies comme appât 
Pour les pêcheurs ; leur l'oie fournit en abondance une huile propre à brûler; leur vessie 
natatoire est employée comme l'ichlhyocolle de l'Esturgeon, leurs os frais sers cul à la 
nour riture des bestiaux en Islande et au Kamlschalka ; secs, ils servent à l'aire du l'eu ; 
eurs intestins, leurs erofc, sont apprêtés avec soin et sont servis sur la table. 

" Telles sont les inépuisables ressources que la Morue offre à nos besoins. Il n'y a 
«lotie rien d'étonnant que sa pèche soll devenue un art véritable et compliqué, avec ses 
'ois, ses privilèges . qu'elle occupe une foule Immense d'hommes, el que, chaque année. 
' I( ' s Hottes entières, sur lesquelles on b compté jusqu'à vingt mille matelots d'une seule 
" ; " 1 " 1 '. se rendent dans les parages septentrionaux où la Morue l'ait ses œufs. » 

^Brochet est le Requin des eaux douces. L'ourerture de sa bouche s'étend jusqu'aux 
>' ( ' ,lx - Sa mâchoire inférieure est plus longue que la supérieure. Son palais, sa langue. 
el même son -osier sont reconverta de dénia; on en a compte jusqu'à sepi cents. 
t ; ) " t ' l 'l ||, ' s -uncs sont mobiles comme celles du Requin. La livréedes Brochets est sujette 
j' (l « "ombreux change nls elle est d'abord verte, puis grise, puis jaune. Ils ont 

on! e très-fine el la me très-perçante. La dorée de leur vie est ordinairement très- 

c °nsidérable. 
r "" s les aliments leur conviennent ; ils avalent tadtfféremmenl la chair vivante el la 
. Pitréflée. Quelquefois, comme le Tigre el '«Crocodile, ils dévorent leurs propres 

|l( ' llls Ils poursuivenl même des Rats d'eau et de petits Canarda. Ona vn des Brochets 
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disputer leur proie à des quadrupèdes aquatiques tels que la Loutre et le Castor Ils 
s'étranglent souvent en voulant avaler des animaux plus gros qu'eux. Ils les saisissent 
toujours par la tête, comme les Serpents à sonnettes. Leur présence répand parmi les 
habitants de l'onde la même terreur que la présence d'un Faucon ou d'un Aigle parmi 
les Oiseaux. Lorsqu'ils donnent couchés sur la surface .le l'eau, les petits Poissons 
rodent en grand nombre autouf d'eux, non sans montrer une grande peur, el ils sera 
blent dire : « L'ogre dort, ne le réveillons pas !» 
Les Coryphènes sont dotes de la conformation la plus favorable pour une natation 

rapide. Forts de ce précieux avantage, les Coryphènes s'attaquent à des pr s 

d.ll.ciles, et ne craignent pas de chasser le Poisson volant qui peut, à l'aide ,1c ses 
larges nageoires, s'élancer hors de l'ara, el se soutenir dans l'air comme un ois,.,,,, 
Mais leur acharnement les entraîne à leur perle, et ils payent souvent de leur vie 
leur effroyable voracité : il suftit d'attacher au bout d'une Scelle un bouchon garni 
de plumes, cl ,|„i imite tant bien que mal un Poisson volant, d'y laisser pendre le 
hameçon en guise de queue, et de l'aire filer cet appât à la suite d'une embarca 
tien, pour voir aussitôt les Coryphènes se jeter à l'envi sur ce piège mortel et y rester 
pris. 

Mais ce que es poissons présentent de plus remarquable, c'est la magnificence des 
couleurs dont ils sont parés. Lorsque la mer est. calme et que le soleil se joue sur leurs 
"'ailles, les reflets qui en jaillissent présentent les nuances les plus riches cl les plus 

variées, i,, Méditerranée nourrit une espèce «le Coryphène, nommée Dorade qui esl 

diaprée ,1e bleu cl ,1c jaune. Sa chair n'est pas moins bonne que sa robe n'esl belle cl 
après avoir lait l'ornement des mers, elle forme un des plais les plus recherches de nos 
tables. 

Dans l'armoire a droite -oui exposés les Gymnètres, de la famille des Tauùoldes ou des 

Poissons rubans. Leur corps est minée el long ; ils n'ont point de nag, e inférieure 

la nageoire dorsale règne tout le Ion- du dos, ci ses rayons, prolongés au-dessus de la 
tète, forment une sorte de plumet. 

Les Turbots, animaux classiques en lillértaure ci en gastronomie, Boni des Poissons 
plats comme les Raies, el qui nagent couchés sur le Banc. Leurs yeux sonl places d'un 

seul rôle de la tête. Le dessous de leur corp. esl d'un blanc brillant , mais le dessus osl 

d'une teinte sale ci noirâtre, qui les rend presque imperceptibles lorsqu'ils soin à moitié 

enfouis dans le sable ou dans la vase. La nature ne leur a poinl accord,, d'armes dol'cn 
sives; mais, -race à leur couleur, le P.cquin le plus alïanie peut passer à COté d'eux sans 
les voir, el pourtant, comme dil le proverbe, la faim a de bons yeux ! 

L'Esturgeon esl le Poisson qui a, extérieurement, le plus de ressemblance avec le 

Requin. Il vogue égal en grandeur, mais il est loin d'avoir sa force. La taille <!<• 

l'Esturgeon atteint .jusqu'à vingt-cinq pieds de long. Sa gueule esl dépourvue de dents, 
ci ses appétits soni en rapport a\,r cciie conformation. Son museau est Irès-avancé; 
-a mâchoire inférieure est plus courte que celle de dessus, caractère qu'il partage avec 
le Requin. Ses lèvres sonl garnies de quatre filaments déliés, pareils à ceux de la Bau 
droie, ci au moyen desquels ,.|| r attire dans H gueule une foule de petits Poissons qui 

'es prennent pour des vers. Pline raconte que de s emps, ou [léchait dans le Pô des 

l,sl " l > s qui pesaient un millier 
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La couleur de ('es animaux est bleuâtre, avec de petites taches brunes sur le dos et 
'mires sur la partie inférieure du corps. Ils habitent L'Océan et presque toutes les mers. 
Au printemps, ils quittent les eaux salées pour les eaux douces, et s'engagent dans 
'es grands Meuves pour y déposer leur frai Ils sont très-communs dans les fleuves 
•l'Amérique. 

Ces Poissons sont très-féconds; Leuwenhoek a trouvé dans le frai d'une seule femelle 
''ent cinquante milliards d'œufs. Ces unis sont fort délicats et servent à faire le caviar ; 
leur vessie natatoire sert à l'aire la Colle de poisson. 

Au plafond est suspendu un Espadon. Ce Poisson doit son nom à l'arme natu- 
relle dont sa bouche est pourvue. Les os de la mâchoire supérieure sont prolongés eu 
avant de manière à former une lame étroite et plate qui s'amincit cl se rétrécit de plu-. 
en plus jusqu'à son extrémité, et dont les bords sont tranchants comme ceux d'une épée. 
■ Espadon s'en sert plutôt pour se défendre que pour attaquer, car, malgré sa force, 
son agilité et sa grandeur, c'est un animal très-doux et très-sociable ; il vit en très - 
tonne harmonie avec plusieurs Poissons moins forts (pie lui et qui le suivent dans ses 
v 'oyages. Il recherche aussi les individus de son espèce, cl on le voit souvent accom- 
Pagné d'une femelle à laquelle il parait tendrement attache. 
Ce n ,. N| p. ls ;l ( |j,. ( , (|||( , l'Espadon ne fasse quelquefois usage, et d'une manière terrible, 
e arme dont la nature l'a muni ; au contraire, nous pourrions citer mille exemples de 
Combats livres par lui à la Baleine ou au Cachalot, combats dans lesquels la victoire est 
Presque toujours restée au moins puissant de ces formidables jouteurs. Il ne recule 
6me pas devant le Crocodile, dont, la gueule hérissée de dents pointues remplit d'ef- 
J "' 'es habitants de l'onde et de la terre. L'Espadon, qui connaît probablement la eon- 



mation de ces monstrueux reptiles, se garde bien de les attaquer par devant ou par 



for 

Cotes, où il les sait invulnérables, il les attaque par-dessous; il se glisse sous leur 
"•«"e où leur peau est dépourvue de téguments osseux, et quand ils s'y attendent le 
•noms, il | eur |,i„ n „ ( , soll ( , |)( , ( , ( | alls | (>s en i r ;,i||(. s . 

;l pêche do l'Espadon est Irès-difficile. A l'aide de son sabre il déchire les filets et 
' (e a jour les nacelles des pécheurs qui «Ont obliges de rebrousser chemin s'ils ne 
veu 'ent pas couler à fond avec leurs barques criblées de Irons. 

"i Muronophis-Hélèm est la Murène des anciens, c'est un animal qui ressemble à 
«gnille el à la Couleuvre par sa forme extérieure; il rampe dans ['eau plutôt qn'ilne 
' 6 e • U se roui,. ( .| 8e déroule comme un serpent ; il peut même \ ivre quelque temps sur 
''"'<'■ Sa livrée est d'un brun rougcàtrc bariole de points el de taches jaunes. 
- ( ' s Murènes se nourrissent de Poissons et de Mollusques ; elles attaquent quelquefois 

OUlpes qui, déployant autour d'elles leurs innombrables bras, cherchent à les étouffer 
* '' , ' '('seau \i\;mt ; mais, grâce ;'i la lubricité de leur peau, les Murènes échappent aux 
( m,l ' s de leur ennemi, et avec leurs dents aiguës elles dévorent leur prison. 
ni extrême défiance rend leur chasse très-difficile; quand il leur arrive de mordre 

meçon, ce qui est fort rare, elles l'avaient afin de couper la ligue avec les dents, et 

( ''' ( '" °nière elles se dérobenl aux piégea de l'homme. 

X'Ions-nous devant ce petit Poisson (armoire 2), dont la forme extérieure n'a rien de 
marquante, mais dont l'histoire est la plus incroyable, la plus merveilleuse, la plus 
-sanle qu'on puisse entendre, < > Poisson a plus pesé dans la balance politique de 
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l'Europe que bien des rois et bien des diplomates. Des Étals considérables, des peuples 
entiers, depuis plus de cent générations, doivent leur prospérité, leur gloire, leur im- 
portance à ce pelit Poisson. Sa fécondité est si prodigieuse, qu'on a calculé que si 
pendant vingt ans un seul être de celle espèce pouvait se multiplier sans trouble 
et sans perle de frai ni de fretin, le nombre des individus qui en résulterait formerai! 
une masse dix fois plus grande que tonte la (erre. Ces animaux extraordinaires ont leur 
domicile près des glaces du pôle nord; c'est là qu'ils déposent leurs œufs, et c'est de là 
qu'ils descendent tous les ans en iroupes de plus de cent lieues de long, pour chercher 

dans nos climats une température plus douce, ou | r échapper à leurs ennemis morlels, 

les Haleines el les Phoques. Ces troupes se partagent en deux colonnes à la bailleur de 
l'Islande, ei tandis qu'une partie vient visiter les eôles de l'Europe el de l'Afrique, 
l'autre se dirige vers celles du continent américain. Telle est leur abondance dans les 
mers on ils se répandent, qu'on en remplirai! cinquante mille barriques par jour si l'on 
pouvait suffire à ce iravail. Ils sont si pressés, qu'ils rendent la mer impraticable aux 
chaloupes, el .pion les puise comme de l'eau dans des tonneaux et des cruches. Voilà 
une histoire bien surprenante, n'est-ce pas, et bien propre à vous donner des doutes 
sur notre véracité; mais attendez, il vous est réservé une surprise bien plus grande 
encore, el c'est que ce Poisson merveilleux, prodigieux, extraordinaire, je le dis avec 

regret, s'appelle lotit simplement, tout prosaïquement, tout bourgeoisement 

le Hareng. 

Oui, c'esi le Hareng qui exécute ces voyages gigantesques d'un pôle à l'autre, c'est 
le Hareng qui l'orme la principale richesse de plusieurs nations et joue un rôle si con- 
sidérable dans la politique européenne. Si le Hareng cessait d'exister, la Hollande qu'il 
;ili »"'»"' « qu'il enrichit, ne survivrait pas à sa perle; le Danemark «'I la Suéde, (pu 

lui sont aussi redevables d'une par leur fortune, porteraient longtemps le deuil. 

En un mol. la disparition du Hareng produirai I dans l'économie publique une de ces 

révolutions qui bouleversent les destinées de plusieurs générations. 

Le ftecusw, de la famille des Squales, est le plus gn , le plus féroce ci le plus fort 

des Poissons ; il parvient jusqu'à une longueur de trente pieds ; il pèse quelquefois près 
de mille livres, et on prétend même qu'il en existe qui ont quatre fois ce poids. Impétueux 

dans ses mouvements, avide de sang, recherchant sans erainle toutes sortes d'ennemis, 

les attaquant, le* combattant avec une violence irrésistible, se mesurant hardiment avec 

les Haleines ci les Cacbi s. rapide dans sa course, répandu sous tous les chinais, ayant 

envahi tontes tes mers; paraissant souvent an milieu des tempêtes ; aperçu facilement 
par l'éclat pbosphorique dont il brille an milieu des ombres de la nuit; menaçant de 
sa gueule énorme les infortunés navigateurs exposes aux horreurs du naufrage, leur ter 

manl tOUte voie de salut, leur montrant en quelque sorte leur touil merle, le llequin 

.'si incontestablement le plus elïrayanl. le plus redoutable des animaux carnassiers. 

Le Requin a le corps allongé, la tète aplatie, les yeux saillants et louches. Ses dents, 

au nombre de cent quarante-quatre, sont disj Ses sur six rangées, anguleuses, et tel- 

lemenl tranchantes, que les habitants des des de lOcéanieles emploient comme rason% 
Elles ont de plus la propriété d'être mobiles, el l'animal peut, à l'aide d'un,' quantité 

de muscles, tes plier OU les dresse, a \olonlc. 

Le diamètre detenr gueule est de trois à quatre pieds i., largeur Immense de leur 
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tauclie leur permel d'avaler des corps énormes, et on a trouvé quelquefois dans leur 
ventre des hommes tout entiers. Toutes les proies leur sont bonnes : ils engloutissent 
lout ce qui se présente, même le bois el le 1er, On dirai! que plus ils mangent, plus ils 
sont affamés. Pareils au Tigre, leur avidité de chair et de sang est insatiable. Ils dé- 
peupleraient rOfiéan, si la nature, en leur refusant des mâchoires d'égale longueur ei 
fi " plaçant la mâchoire inférieure à un pied du museau, n'avait mis des entraves à leur 
âge destructive. Cette conformation singulière les oblige à se coucher sur le côté pour 
saisir leur proie, ci. donne à eelle-ei le temps de leur échapper. Les Nègres proliienl 
(l " moment où les Requins se retournent pour les frapper; ils plongent sous eux "cl 
ll ' 111 ' ouvrent le ventre avec une arme tranchante. 

Les mers d'Amérique nourrissent des Ruirs dont les dimensions sont gigantesques. 
-° !'• Labat raconte en avoir vu une donl la longueur lolale, depuis l'extrémité do la 
'ouche jusqu'à l'extrémité de la queue, était de vingt-cinq pieds. Le corps avait deux 
P'eds d'épaisseur; la peau étail aussi forte que au cuir, et toute parsemée de tubercules 
pleins de cette matière \ isquense à l'aide de laquelle ces Poissons glissent entre les mains 
' e qui veut les prendre. « Les Européens, ajoute le bon missionnaire , ne voulurent pas 
man ?er di' ce nsln \ poisson ; les Nègres, moins difficiles, en coupèrent les mor- 
aux les plus tendres, les salèrent avec soin, el en remplirent des barriques. » La Raie 
Phalopièn de la Méditerranée a la tête tronquée, el les nageoires pectorales tellement 
Prolongées en avant qu'on les prendrait pour deux longues eoines. 

( "'sl toujours au milieu des mers que les RAIES font leur séjour; mais elles 
Rangent d'habitation suivant les différentes époques de l'année. Pendant la mau- 

a 'se saison elles habitent le fond de la mer; là elles rampent sur la vase on se 

ac »ent parmi les algues et autres piaules marines, attendant, comme un chasseur 

'["'"' lu'une proie viei à passer. Vers le printemps,c'esi-à-direau m en t du frai, 

se ""approchent dei côtes, elles se pressentaulourdes rochers qui bordent le rivage, 

"agent a la surface de l'eau ou plutôt elles volent avec une vilesse el une légèreté 

(< esa lait appeler Aigles de mer. Elles soni très-avides, mais non cruelles ; elles 
0len, jamaisde victimes sans nécessité; elles épargnent la proiequi leur est inutile. 

'•' lairillle des Theutys nous offre un Poisson connu Milgaircnienl sons le nom ,| 

wgien, a cause de la grosse épine mobile et tranchante comme une lancette qu'il 

( ' de chaque côté de la qtt ■, el avec laquelle il fait de grandes blessures. VAcan- 

r e-Chmirgien esl jaune varié' de noir, el habile les mers îles Antilles. 

' groupe des Acaiithopiérygioiis , à pharyngiens labyrinlhiformes , renferme des 

ms remarquables par l'existence de cellules très-compliquées situées au-dessus 

nentes. (.es cellules servcnl à retenir une certaine quantité d'eau qui entretient 

• h, ines dans un étal d'humidité lorsque l'animal se trouve hors de son élément, 

Ces D • '"' "'• S ' M| P :ir l'ell'el de sa volonle. Celle singulière conformation permel à 

dist ' ss "" s '''' vivir quelque temps à sec, ci ou en rencontre Bouvenl à une très-grande 
rfe» ' ruisseaux ei des étangs ou ils font leur séjour ordinaire. Les Anabasscan- 

pl ||s '"''' sol| l les Poissons qui présentent cet appareil lahvrinlhiforme porté à son 

"a n-'' ■-''' de complication. Aussi vivent i!s autant sur la terre q laits l'eau . et 

l'eau '" m( ' mo 'l"' i,s grimpenl sur le noue des palmiers pour aller se rafraîchir dans 
' ' dc P'uie amassée dans les feuilles. 

18 
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Le Thon, poisson très-connu, ci dont la taille varie dé trois, quatre à quinze pieds, 
a la queue en Forme de croissant. Arislole fait mention d'un Thon qui posait quinze ta- 
lents, qui équivalent à si\ cent cinquante-deux livres de noire poids; ei. ("oui assure 
que sur les côtes de Sardaignc il n'esi pas rare d'en prendre qui pèsenl mille et même 
dix-huit cents livres. Le Thon csi le plus grand des habitants de la mer qui serve de 
nourriture au\ hommes. Quelques ailleurs, induits en erreur par l'énorcnité de sa 
taille, Pont considéré connue une espèce de Haleine. 

Près de la porie d'entrée, on voit suspendue au plafond uneAnguille vulgaire de cinq 
pieds. I.a conformation de cet animal semble indiquer qu'il csi destiné par la nature à 
former le passage des Poissons aux Serpents; il ressemble à ces derniers non-seulemenl 
par son extérieur, niais encore par plusieurs de ses habitudes. 

Les Anguilles quillcnl souvenl leurélémeni natal, et vont pendant la nuit chercher 
dans les prairies ci dans les bois .les limaçons, les insectes ou les vers, qui forment 
leur principale nourriture; quelquefois aussi elles traversent les terres pour changer de 
rivière ou d'étang. 

t>s Poissons ont la vie si lenace, qu'après môme qu'ils sont écorchés el coupés en 
morceaux, les différentes parties de leur corps continuent de se mouvoir pendant un 
temps assez long. Des Anguilles que l'on transporte en hiver de Pélersbonrg à Moscou, 

el qui sonl gelées el recouvertes d'uni' croule de neige pendant tout le trajet, repren- 
nent leur vivacité dès qu'elles jouissent d'une température moins rude. 

Le corps des Gymnotes est cylindrique el serpenliforme , ci leur dos est privé de 
nageoire dorsale; mais ce qui les distingue surlnul des Gymnèlres, el même de tous 
les antres Poissons, ce Boni les propriétés électriques donl ils jouissent à un irès-baiit 

degré. Le Gymnote électrique est particulier aux lacs ci aux rivières de l'Amérique ■ 

l'idionale. Les plus grands oui jusqu'à si\ pieds; leur peau est nue, sans écailles; leur 
couleur esi noirâtre, avec quelques raies longitudinales étroites d'une teinte plus fon- 
cée. Ils peuvent allonger ou raccourcir leur corps à volonté comme les vers ; leur nata- 
tion est assez, rapide, el consiste en une suite d' lulalions à la manière des Serpents, 

la vitesse de leurs mouvements, qui leur esl déjà fort Utile pour poursuivre leur proie on 
fuir le danger, trouve un auxiliaire puissant dans l'arme redoutable que la nature leur a 

accordée ; el , lorsque I \ iclime esl près de leur échapper ou que leurs ennemis sont 

près de les atteindre, ils onl recours à la \criu de I • fluide électrique, dont les dé- 
charges étourdissent les cires les plus rohuslos, el leur donnent quelquefois la mort. 
llumholdt, qui a étudié ces animaux avec un soin spécial, rapporte qu'ils peinent 
produire des commotions électriques plus fortes que celles provenant d'une houleille 
de l.evile. Il arrive souvenl que îles baigneurs, frappés el comme paralysés par nue 
de ces décharges, disparaissenl sous l'eau ci ne revoient plus le rivage. Les émanation* 
électriques sont si terribles; qu'elles foudroient les petits Poissons à plus de quinze pied* 
de distance. Le fluide qui les produit peul se communiquer à plusieurs personnes ré 

unies, dont la première I 'lie de s:i main la tète do Poisson, cl donl la dernière tienl la 

main dans l'eau; mais l.i secousse n'a pas lieu lorsqu'on touche le Gvmnote BVCC des 
i orps mm conducteurs, tels que la cire à cacheter nu la soie. 

L'appareil élei nique des Gymnotes se compose de qnnire grands faisceaux de lanu'- 
membraneuses, horizontales el parallèles. |jéps entre elles par d'autres peliles lain |,s 



cm 



10 11 12 13 14 15 16 17 11 



19 20 21 22 23 



w~ 



ZOOLOGIE. 57".» 

verticales. Une fois leur électricité dissipée, il leur faut un certain temps pour réparer 
cette déperdition. Les ludions profitent de ces inoiucnls d'épuisement pour s'emparer, 
sans danger, de ers formidables animaux , dont ils mangent la chair. 

L'hippocampe ou cheval marin (Syagnatkcr Hippocampe) est un animal dont la 
tête offre, surtout après sa mort, une certaine ressemblance avec celle d'un Cheval. .Son 
"oiseau est une espèce de tuyau donl l'extrémité est garnie d'un couvercle mobile ; ses 
veux son I gros, argentés et brillants; derrière ses yen\ s'étendent deux nageoires qui 
ressemblent a doux oreilles; son corps isi revêtu d'une longue cuirasse composée d'un 
grand nombre d'anneaux articulés les uns dans les autres ci. facettés comme un prisme. 
Lhacuu de ci s anneaux porie plusieurs tubercules garnis de filaments déliés qui oui 
' aspect d'une petite crinière. Sa queue est armée de chaque côté de trois aiguillons. Il 
habite presque toutes 1 smersel se nourrit d'insectes, et d'œufs de Poissons. (I parvieni 
quelquefois à la longueur d'un pied 

Le saumon est cosmopolite. A l'exception delà Méditerranée, il fréquente toutes 
''' s mers; il hante Ions les fleuves cl Ions les laes; on le rencontre sous toutes les 
latitudes: sons le pôle et sous l'équ .leur , au Spilzberg el à la Nouvelle-Hollande, 
''" Afrique , en Amérique et en Europe. Il tient le milieu entre les Poissons marins et 
' ( ' s Poissons «l'eau douce; il liait dans les rivières; il croit dans la mer; si pendant l'hi - 
Ht il s e réfugie dans l'Océan, il passe la bel le Saison dans les fleuves, qu'il remonte JUS- 
MU a leur source. Il pénètre dans le eicurde la Bohême par l'Elbe et jusqu'au fond de la 
Sui sse par le ltliiu. 

Le printemps est l'époque OÙ les Saumons quillcnl la nier ; ils s'assemblélll en troupes 
considérables et se placent sur Arux rangs en nombre égal de chaque côté; la plus 
teille femelle s'avance la première, puis viennent les autres femelles, puis les mâles: 
*- >s Jeunes forment l'arrière-garde , de sorte que si la troupe est composée de trente-un 
individus, il y en a quin/.c de chaque côté, el le trente-unième en tête. Quand un cou- 

"nit rapide leur b.iire la route et les oblige a se séparer enlanénient, ils rentrent 

( ''"s fi; même ordre qu'auparavant des que cet obstacle est surmonté. 

t* POISSON-LUNE brille au milieu des eau\ d'un éclat argenté assez semblable à la 

'"lucre de l'astre dont il porte le nom. Sa forme est celle d'un pentagone, mais, vu à 

distance, il parait circulaire, ce qui complète son analogie avec le flambeau des nuits. 

8 mœurs de ce bel animal ne sont pas enrore bien connues. 

Ij êpinoche, delà famille des Gastérostées, esl le pluspciit îles Poissons. Cette es 

'"'''' esl lec le en individus, mais sa chair n'a rien d'agréable. Dans plusieurs pays 1rs 

' "Uivaieiirs répandent ces petits animaux par milliers dans les champs, où ils forment, 

Sl ' corrompant, un excellent fumier, ou bien ou les emploie a engraisser les Canards, 



les p(, rcs 



''i autres animaux utiles a l'économie domestique. 



I. 



1 moitié <l<> la première salle cl la seconde toul entière Boni consacrées 
■' collection des Reptiles. Nous ne reviendrons pas sur cette classe d'oui- 
'" v - Mir laquelle il vous a été donné de l"ii°.* détails dons la descripl 
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de la Ménagerie, et nous passerons tout droit à lu troisième salle, conte- 
nant les Crustacés. 

TROISIÈME SALLE. 

Les Crustacés sont les Insectes de la mer. Leur corps se compose, comme celui des 
Insectes, d'une série d'anneaux quelquefois distincts et mobiles, d'aulres lois soudés 
ensemble. M. Milne-Edwards a observé que la structure d'un Talilre ( vulgairement 
cre vettk) est exactement pareille à celle d'un Cloporte; chacun d'eux a une tête 
garnie d'antennes suivie., d'un thorax consistant en sept anneaux semblables entre eux 
et portant chacun une paire de pattes. 

Nous avons tu les Polypes sécréter une substance pierreuse qui leur sert des ien 

et de demeure; celte substance est analogue a celle qui constitue la charpente osseuse 
dans les animaux d'un ordre plus élevé; et les vaslesamas de Polypiers qui loi nient les 
continents ne sont que les squelettes agrégés de plusieurs générations de Zoopbyles. 
.Nous avons vu la Tortue porter sur son dos ses côtes aplaties et arrondies en bouclier; 

' liez les Crustacés le squelette i entier est extérieur; il enserre l'animal comme une 

gaine solide on comme une armure. Celle gaine se re velle plusieurs l'ois comme l'c- 

pidenne des Serpenis. Les Crustacés quittent leur enveloppe sans y occasionner la 

moindre altération; ils en sortent déjà revêtus d'un nouveau tégument qui est !0 re 

mou et ne coi ence à se durcir qu'au boni de quelques jours. 

Celle classe présente deux lypes principaux ei très-distincts, celui du crabe et celui 

de l'ÉcftBYissB. Le Crabe ressemble a ■ iraignée; loutes les parties du corps sont 

ramassées auiour d'un point central d'où s'échappent en divergeant des panes diverse- 
ment conformées, el semblables à des rayons vivanls par lesquels l'animal communique 
avec les objets en\ ironnanls. 

l. m ni\issi; est construite en longueur ci disposée autour d'un axe comme le 
Scorpion. La queue est quelquefois Irès-élendue, el sert tout à la fois d'arme défensive 
et d'organe de loco lion. Chaque patte antérieure esi terminée par deux pinces solides 

et tranchantes COI e une paire de ciseaux. 

Les Crustacés sont tous ovipares; la femelle se distingue du mâle par un abdomen 
plus élargi dans lequel elle lienl ses œufs suspendus jusqu'à ce que les petits soient 
éclos. 

()n voit ici des Crabes, des Écrevisses et des Langoustes. Le reste de la collection 
esl placé dans les armoires qui occupent le milieu de la grande galerie iin second 
étage 



(.M vr it i t; vi t; s \ i ii;. 

Il a été longuement question de l'ordre des Quadrumanes dans la partie 
de cet ouvrage consacrée a la description de la Ménagerie. Nous nous bor- 
nerons donc à indiquer !*■> espèces qui n'ont pas lécii à la Ménagerie, <>" 
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celles (jivi, par la supériorité de leur modo d'organisation et do louis facul- 
tés morales, nous engageront à revenir sur cet important sujet. 

Los Singes sont exposés dans los armoires de la quatrième salle du pre- 
mier étage. Celte riche et intéressante collection, rangée d'après la classi- 
lication de Cuvier, offre quelques représentants de chaeun dos genres du 
grand ordre dos Quadrumanes. Elle commence par le Chimpanzé placé dans 
la première armoire à gauche ou entrant, et finit aux Tarsiers placés dans 
l'armoire qui fait face à colle-là à droite. 

Le genre Gibbon, dont la Ménagerie n'a encore possédé aucun individu 
vivant, est le premier <|ui nous arrêtera. 

Los Gibbons viennent immédiatement après los Orangs, dont ils se dis- 
tinguent par une taille moins élevée, par dos cuisses garnies de callosités 
ischiatiques, par dos membres antérieurs plus longs que ceux de derrière. 
Au moyeu de ces immenses liras, ils peuvent marcher à quatre pattes sans 
( cssor d'être debout, et, balançant leur corps comme une fronde sur ces 
longues béquilles, s'élancer «l'un arbre à l'autre avec autant de vélocité 
qu'un projectile. On los rencontre surtout dans los lieux los plus sauvages 
( 'o l'Asie orientale, où ils vivent eu nombreuses sociétés sur les branches 
des grands arbres. 



Les g i n bons sont , après les Orangs , les Singes qui se rapprochent le plus des lii- 
toanes, par loin- structure ei par leur intelligence. Ce genre csl irès-riclie en espèces; 
"ous ne décrirons que quelques- is des plus intéressantes, el nous commencerons 

" ar les GIBBONS Ali II. us. 

Les animaux méritent bien l'épilhète qu'on ajoute à leur nom. La rapidité de leurs 

mo| ivenients est incroyable; ils s'échappent avec la légèreté d'i iseau; à peine - 

lls a Perçu mi danger q léjà ils en sonl éloignés. Ils s'élancenl comme une flèche an 

s "" 'i des arhres : ils se saisissent d' branche flexible . se balanccnl deux <>u irois 

r " ls ''vain ,i,. prendre l'essor, puis ils saulenl plusieurs fois dr suite ci sans If moindre 

effort . à des distauces de près de quaranle pieds. Raflles raci que lorsqu'ils sonl eu 

capUviié, ils meurenl de chagrin s'ils voient leur maître ac der préférence 

1,ar luée a quelque autre animal. Ce naturaliste possédait un Gibbon agile qui lomha 
IIla ladede jalousie, parce qu'on le caressail moins souvent qu'un Lori qui était dans la 

"" ' chambre. Ce dernier avani enfin été transporté ailleurs, le Gibbon rcpiil son hu- 

meur joviale et se réli 

' es ,;i111 s agiles vivent par couple ou on famille dans lo forêts les plus solitaires 

' lil '' de Sumatra. 
c g| bbon d i; conoMANDEl ci un animal très-rare et donl les mœurs ne sonl 
Pas encore bien connues. 






>s - CINQUIÈME l'A IU IK. 

Sa léte CSlgraildu Cl ronde; l(i no/, est saillant à son extrémité; lis cini| doigts sont 
libres; sa robe «-si épaisse, laineuse cl luisante; il porte une espèce de per- 
ruque (loin les poils soin rudes et hérisses. Sa couleur générale est pareille à celle du 
Gibbon agile; nue longue barbe et de grands favoris encadrent sa face. 
Sa hauteur, quand il est debotil , est de deux pieds huii pouces. 
Le GIBBON a FAVORIS blancs est lout babillé (le noir. Les poils de la léte sont 
liants et droits, circonstance qui prèle au crâne une apparence d'élévation qui i rompe 
au premier coup d'oeil. Les joues soin garnies dans toute leurlongueiir de deux bordures 

de poils blancs qui ressemblent à ces restons de dentelles qui on les bonnets de 

femme. L'index et le doigt du milieu sont Joints. Quand l'animal est de] I, sa taille 

esl de deux pieds quatre pouces. 

Le gibbon siamang a été découvert à Sumatra par M. Duvaueel. Cet habileoh 
sénateur, qui a payé de sa vie son noble amour pour la scicm e, rapporte que les Sia 

niangssonl generaleinenl indolente et stupides; cependant le s i ni de la malci 

llllé réveille chez les femelles des facultés qui louchent de près à l'intelligence. Quand 
un de leurs petits esl blesse par un autre animal ou par un ch;is-cur, elles s'arrèleiil . 

tombent avec lui en poussant des cris aflVeux , et se précipiteni sur l'ennemi la g île 

ouverte et les br.ls étendus. Il parait même que celte affection si remarquable se mani- 
feste dans 1rs cii consignées de la vie ordinaire par une foule d'attentions qui seinhlcnl 
la conséquence d'un instinct raisonné. M. Duvaueel a vu des mères de cette espèce 
porter leurs petits à la rivière, les débarbouiller malgré leurs plaintes, les essuyer, les 
Séc,,er ' (t (l ICI ' : '' 'eur propreté un temps cl des soins que dans bien des cas'les en- 
fants de l'homme pourraient envier. 

Ces animaux vivent par troupes conduites par un chef. Ils -ont criards le malin, 
silencieux pendant la journée. Ils manquent d'assurance quand ils grimpent, et d'a- 
dresse quand ils sautent. Forces de fuir, ils ne le font .pie difficilement. Leur corps 
-incline en avant, et leurs deux bras laisaill l'office (IVchasses, ils avancent pai sac- 
cades et ressemblent, dil M. Geoffroy-Sainl-Ililaire , à un vieillard boiteux à qui la 
peur ferait faire un grand effort. 

Le 1:111.0111: <;i éiiêza. découvert par Rappel dans lesnionlagnesde l'Ahyssinic, esl tm 
des Singe, les plus remarquables par l'élégance de ses formes et la richesse de son pelage 
La léte, les épaules et les lianes sonl enlourcs d'un cercle de longs poils blancs qui 

pendent comme un camail. Une raie blanche s'étend comme un bandeau sur son fioul , 

des favoris blancs garnissent les joues, ei sa longue queue esi ornée a son extrémité 

(l'un panache blanc. Le rcsle dit corps esl d'un noir loue,' el hrillanl comme h' jais. 

Suivant Rappel, les Guérézas vivent en petites troupes dans les forôls voisines des 
courants d'eau. Ils passent la h un sur les brandies des arbres ; ils se nourrissenl d'i" 
sectes, de fruits el de légumes. Leur naturel est doux ei innlïeiisif, et quoique très- 
\ils ci très-remuants, ils ne sonl pas incapables de d esticiition. 

On ne les rencontre que dans les provinces de Godjam Kulta cl Daniot, surtout dan» 
celle dernière, où les indigènes leur loin une chasse Irès-aclivc; ils regardcul coium" 
uni; marque dedislincliou de posséder un bouclier orné de la dépouille d'un de ces Singes. 

Les Colobes sonl encore peu cm s; il n'eu existe que quatre exemplaires <-m 

l'aillés dans les Musées d'Europe: un à Londres, iinauire :', Francfort , cl deux ici. 
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ZOOLOGIE. 385 

Les cynocéphales, on Singes ii tète de Chien, son l les plus brutaux ei les plus le 
rocesdes Quadrumanes. Leur angle facial n'est (|iie «le 30à 55 degrés; leur ne/, est pro- 
longé jusqu'au-delà des lèvres, comme chez les animaux d'un ordre inférieur; leur corps 
Csl gros ei irapu; ei la slalion verticale leur est encore plusdifficilequ'aux Macaques ci 
aux Guenons ; aussi la marclie quadrupède est-elle leur mode babilttel de progression. 
Toutefois les pouces des extrémités antérieures sont opposables aux antres doigts, 
comme clic/, l'homme et chez les Orangs. 

Les Cynocéphales vivent en troupes dans les montagnes. les plus sauvages de l'Afri- 
que; ils y forment des espèces de retranchements qu'ils n'abandonnent qu'à la der- 
nière extrémité, et dont ils défendait l'entrée aux autres animaux. On en a vu quel- 
quefois enlever des négresses et des enfants , et les retenir plusieurs années dans leurs 
cavernes, où ils les nourrissent avec soin. 

Telles sont , en général , les mœurs et les habitudes (les Cynocéphales, et particuliè- 
rement du Cynocéphale Géléda . dor.t nous avons publié le portrait. 



Les Singes du Nouveau-Monde se distinguent de cens de l'Ancien par le 
"ombre «le leurs dents molaires, l'absence do callosités iscliiatiques et d'a- 
bajoues, cl surtout par l'existence d'une longue queue. Citez quelques es- 
pèces, celle queue est préhensile, et lait l'office d'une cinquième main. 



Les sa k is (Cflms), que l'on nomme aussi binues aqi ei e de kbn a un, a cause des 
poils huigs et iniiiTiis dont i ci organe est garni, vivent dans les forets de l'Amérique, en 
troiipç S ( | ( . se p t ()1| | |U j ( individus. Ils ont les dents incisives plus saillantes que les Sai- 

mil 'is, ci sont 'lûmes comme les Chéiroptères. Ils Courent d'arbre en ai lue à la re- 

''"'iclicdes fruits et des insecles. Les S:ijous, plus agiles qu'eux, les poursuivent, les 
"tleigneni , leur dérobent leur butin . et les battent encore après les avoir dépouillés. Le 
CEB CS SATAWA8 est tout noir; le CBBU9 CHBÏKOPOTE, vulgairement, appelé le CA- 
''''IM ni: L'ORÉNOBQUR, a le menton g. uni d'une barbe épaisse. M. de Humbohll 
'•'l'I'orte que, lorsqu'il veut boire, il puise de l'eau avec sa main, la verse dans s:i 
'. et évite ainsi de se mouiller. 



IioiicIh 



'-a famille des Lémuriens, la dernière <U' l'ordre des Quadrumanes, se 

c °mpose d'Animaux dont la mâchoire inférieure est année d incisives et de 

Pi,,1 '"es courbées en avant. Les molaires commencent à être pourvues de 

ubercules pointus qui s'engrènent les uns dans les antres comme chez les 

Insectivores. 

Les Lémuriens se rapprochent des Carnassiers par la disposition et le 
"""dire de | curs dents, ei ils se distinguent des Singes par l'existence d'un 
""«le pointu et relevé' au premier ou aux deux premiers doigts de derrière. 
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Leur langue est rude et papilleuse; leur cri ressemble au rugtssemetil du 
Lion. Ils sont plus carnivores que les Singes. 



Les makis lieitnenl du Renard par le museau el du Singe par lespalles. Les lusses 
orbilaires son! très-éearlées l'une de l'autre. Ces animaux ne voienl ni exactement en 
race, ni décidément de côté comme les Carnassiers. Uurs jambes antérieures snnl plus 
courtes que les postérieures; ils n'ayaucenl que par sauts et par bonds. Ils dormenl 

assis, le museau incliné et appuyé sur la poitrine. Ils sont | rvus d'uni rue plus 

longue que le corpset qu'Us ramènent a.vec grâce par dessus l ■ têlei La lumière les 

incommode; leur prunelle esl transversale le j \ el perpendicnlaiie dans l'obscurité. 

Les Makis sont un genre propre à l'Ile de Madagascar; on ne les renconirc nulle 

pari ailleurs. Ils soui les seuls Primates, dii M. Geoffroy-Saint-Hilaire, qui bab it 

celle contrée; ceux du coniinetil voisin y soin inconnus. L'Ile de Madagascar a ses 
animaux à part comme l'Amérique , l'Afrique el l'Asie; elle a des Quadrumanes qui 
n'appartiennent qu'à elle seule ; ce phénomène mérite à celle Me une place distinguée 

dans la géographie physique, el on doit la considérer comm issi importante pour la 

science que les plus grands coniiiteiiis. 

Les induis se reconnaisseul à leur museau plus court, et à leurs jambes postérieures 
presque deux lois aussi longues que celles du devant. Celle conformai i<»| leur pernicl 

«le franchir en sautant des dist les considérables. Les Madécasses les apprivoisent et 

les dressent p • la chasse commodes Chiens. 

l-es i.o m s: sont appelés vulgairement Singe» pareueue, à cause de la lenteur de leur 
mar : rl "' z «e* animaux cou :hez les Paresseux, les artères des me -es se di- 
visent en nue infinité de rameaux qni retardent la circulation du sang; ci, comme la 

force el l'agilité des muscle.-, Si) lll le résultai de la puissance de l'acll'oil Circulatoire, l« 

disposition des vaisseaux sanguins chez ces animaux explique l'excessive lenteur de 
leurs mouvements. Les Loris hnbiteni les Indes Orientales, el sereci absent à leur 

Corps grêle, a leur museau courl. a leurs veux saillants el à l'aliénée de toute espèce 
de queue. Leurs membres de devant sont égnUX à ceux de derrière. 

les ,; m. w, os ne sortent qu'après te coucher dit soleil, et c'est pendant la nuit qu'il» 

voni à la recherche de leur nourriture, qui consiste principalement en Insectes. Une 
"""' extrême m délicate leur élaii nécessaire pour découvrir leur proie dans des cir- 
constances OÙ la vue ne leur pouvait être d'aucun secours; aussi la nature les a I elle 
pourvus de conques auriculaires livs-l.u-es el très-élastiques qu'ils de irnl comme 

une \oile et auxquelles aucun bruit n'échappe. Hais celle sensibilité exquise de leurs 
oreilles .levait leur êire aussi incommode le jour qu'elle leur était mile la nuit , en les 

empêchant 'le se livrer au repos; la nalure a remédie à cet inconvénient en armant 

ces membranes de nerfs à l'aide desquels l'animal peut les replier sur l'oriflee du con- 
duit auditif el se rendre presque sourd. Ces animaux resscmblentaux. Singesetaux Ecu- 
reuils par leurs habitudes. Ils vivent sur les arbres, où ils se tiennent debout appuyés 

sur leurs longues panes de derrière. Le Galago du Sénégal a la queue pins long !«« 

le corpset terminée en pi ni eau. 
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Le Tarsier présente à peu près les mêmes caractères que les précédents: la tête est 
ronde, presque sphéroïdale, le niiise:iu très-court , les yeux gros et saillants; les caisses 
de l'oreille sont si profondes qu'elles se louchent à leur hord interne. Les mamelles ne 
Sf >nt pas pectorales, mais situées sons l'aisselle. 

Il nous reste à parler du dernier groupe des Quadrumanes, celui des Ciikiiiomys, qui 
"G se compose que d'un seul genre. 

^Ayc-Ai/c est un des animaux les plus rares el les plus précieux t\u Muséum. L'in- 
dividu que l'on voit ici sous un globe, est le seul connu en Europe. 11 a été pris à Mada- 
gascar par Sonnerai. Ce savant voyageur rapporté qu'il a eu le mâle et la femelle; il 
les nourrissait de ri/, cuit qu'ils portaient à leur bouebe avec les doigts grêles et allongés 
( 'e leurs pattes de devant. Ils passaient la plus grande partie de la journée à dormir I;. 
le 'e penchée entre les jambes de devant , ei il fallait les secouer plusieurs lois pour les 
tirer de leur assoupissement. La composition de leur système dentaire est des plus 
r emarquabics.Los dents, au nombre de dix-huit,, sont réparties de la manière suivante : 
Quatre molaires à la mâchoire supérieure, trois à l'inférieure, et deux incisives à chaque 
mâchoire; M. Geoffroy considère ces dernières eonmiede véritables canines, qui, à cause 
"e 1 absence de vraies incisives, se sont rapprochées et dirigées en avant. Tontes ces 
Particularités ont l'ait que pendant longtemps on n'a pas su dans quel ordre de Mammi- 
eres on devait ranger l'Aye-Aye; les uns les mettaient parmi les Rongeurs, les autres 
isolaient complètement; enfin on l'a réuni aux Quadrumanes, dont il termine la longue 
et intéressante série. 

Le Galêopithèque , OU Chat Singe, esl un animal qui lient aillant du Singe que de la 

• 'aiivc-Siiuris, et qui forme la nuance intermédiaire entre l'ordre des Quadrumanes et 

atamille des Chéiroptères. Un grand repli de la peau qui s'étend depuis les côtés du cou 

■' s'! 1 ' a la queue, produit une espèce de parachute qui sert ii le soutenir lorsqu'il saule 

'" Qu'il se laisse lomber, el avec lequel il peut nié fendre les ails comme un Oiseau. 

aïs il n'a recours au vol que dans les cas d'extrême nécessité cl lorsqu'il ne lui reste 
P«S d autre ressource pour éviter un danger ou pour changer de lien. En effet , la inem- 

ane legiunenlaire , qui se déploie entre ses pâlies, n'es! pas une aile véritable ; les 
""gis de l'animal n'y sont pas engagés; il ne peut pas la diriger, la fermer ou l'ouvrir 

Plusieurs manières Suivant ses besoins ou ses caprices. 

*» GaléopUMques Ont les mains faites C ne le pied, et leurs lusses nasale, sont 

r ges Comme Celles des Carnassiers. Les le Iles mènent leurs petits avec elles dans 

e SCUrsion8 nocturnes. Ils se suspendent au corna île leur mère eu I enl.si alil avec 
leurs bras 



CINQUIEME SALLE. ZOOPHYTES 



molli si.n i:s. 



Cette salle renferme la suite de la collection îles Zoophytes el le com- 
mencement de celle des Mollusques. Les armoires sont remplies d'Épongés, 
'!' Po 'ypiers, parmi lesquels on remarque des Coraux de plusieurs espèces ; 
ln ' s "is, d'Astéries, el eniin de Mollusques avec <>u suis coquille, con- 

M( ' s dans îles bocaux d'espril de vin. 
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,,;;;;;;";;:!''""" iirsi : ai1 * "^'«l-hu^, «.n.,*. 

"" " P ïeeS J" 5 ' 1 "" 1:i °° fra " CS ; lG (:ÔNE GLOIRE DE MER OS, e* 

u»e es deux tiers de cette somme ; une coquille de la po.ckaÎm abror* l'es 

cherchées dans les arts; on les emploie à faire des col.iers.di I, , s ' , ." 

"ures de harnais. Leur coquille, bombée au milieu e. rélrécie au, ,1 h Ze 

;"';""- l ^oUe ride, .rnnsversalement des deux cotés; sa formeeLllx i 

«*»" - « ir« .1 , en même temps l'animal étend son manteau au dehors et dénose 
""" B !'"" M "- r les « - «h— e-lcaire enrichie de nouvelles ,,,„, i 

!'* ,"' 7"' S , : l0rS " Ue ' - "•"•» *« .'intérieur, la C Ne se ma, « S. 

brillante et polie comme la Porcelaine dont elle porte le nom 

•'• « i * dcd» porte ses branchies sll r les deux côtés du dos : chacun de ces orsanes 
i* compose de plusieurs longues lanières ouvertes en éventail 

,Ji™ZZ V Z? """ ""'"" "" P0U ' Pe " '"' V " de "^l« eorps est „,, sac 
u une bonne ova e, un peu resserrée du eô,é ,1e son ouverture, puis s'élargissanl en 

•y appendices sont a | a t,„s,les organes de locomotion et de préhension- leur surfice 
■"terne est garnie dans tome son étendue de suçoirs ou de <en,ous V 

1 : ■»« s'attache avec tant de force aux objets mi'il ,„l, ' '" * 

nlus "1,0,1s ai n i.,c r , , , • , ■ ' °' |l,e <l,,s animaux beaucoup 

1 '" -'•"" ls el P ,us '«"s que lu, deviennent souvent sa proie 

^Argonaute se ser. de s:, coquille comme d'un bateau pour , w 8Br la Mirlv , 

agissent comme des rames; les deux autres, qui sedilal à leur extrémité en une lai 

'»e«l>ra,,e, se relèvent el s'étendenl comme des voiles n 

li ;:;;;:;;;: l,hU, ' Xlll ' r -'" 1 ' ^H'A^on.ute^uaiseNesVn-lis- 

' ,;' -"'..«-Ile «„ a ,., H , W e ; lorsqne .'animal est en danger, 

■" " H. -s en M uan:,te assez gramfe pour teindre IVau qui l'en, e H se 

' •" '" ' ainsi à la Mie de ses ennemis. 

„„'•'";.;'" ï S ;"'"' '"'""" »** ^^ qœ l'on emploie p 0nr poli, le bois, el 

, ■;""V", I'" ■""«-.»««« les 'es avec lesquels 

' n à an, un muscle, à aucun vaisseau ; cependant, ses fonctions son. -, peu près celles 

i'i" - - 1 *^ 1 ""-"" ■-'- -„, : ,r i:':,,,,,- 

„,':; ";;;!"' j '"V"; ■" *- la Méditerranée i elle forme un des principaux ali- 

., V ",' ,* """ "" U " ; " a re ^ «e l'eau elle meurt pressa l'iP- 

, 7 '"I I '" "" " i, " i '" '" Br °« nemen ' •"' Cœhon. Quand l'encre cs« 

"••''che elle tacbe le linge d'une manière ineffaçable 

,.,,'r ; , ' ,K ""-- W» à penprès comme les Sè.hi»; seolement, à l'arrière du 

^!::r;::;:::: " c —^ u - ** »-> - 
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« Le manteau des Spirilles, dit M. Anleline dans son savant ouvrage sur les Mol- 
lusques, se prolonge cl enveloppe presque en totalité celte Coquille, qui est petite el 
transparente. Elle est aussi divisée à l'intérieur par des cloisons transversales qui l'or- 
uient autant de loges successives et de plus en plus grandes, dont ranimai occupe tou- 
jours la dernière. Au fur et à mesure que son corps, en grossissant, nécessite la for- 
mation d'une loge nouvelle, il s'avance en se tenant fixe au fond de la loge qu'il quille 
au moyen d'un appendice Tort mince qui termine la partie postérieure de son corps; 
puis il iranssude une matière crétacée qui l'orme la cloison postérieure de sa nouvelle 
'°ge et un tube autour de l'appendieede son corps qui traverse toute la série des loges, 
11 'lue les naturalistes ont désigné du nom deSyphon. On conçoit que ce Sypbon doit 
'' l,, c roulé en spirale comme l'ensemble de la coquille donl il occupe toute la lon- 
gueur. » 

SECOND ÉTAGE. 

Cet (Hugo se divise en trois pièces, dont l;i principale, celle du milieu . 
''enferme In collection des Oiseaux, un grand nombre de Mammifères, les 
Mollusques et les Insectes. Les armoires de la dernière salle sont exclusi- 
vement consacrées aux Mammifères; mais on voit, suspendus au plafond, 
quelques grands Poissons, des Phoques et des .Morses, dont nous avons déjà 
parlé. 



'■" entrant dans la grande galerie du milieu, on a, a droite et a gauche, deux ar- 
'""ii-e.s contenant les (Sauves-Souris. Ces animaux soni remarquables par les espèces 
1 ai 'es doiu i| s K(ml |, our vus ci par leur cxlréme scnsiliililc. Kpullan/ani , célèbre uaiii- 
Pa ''ste italien, ayant prive des Chaiives-Soiiris de presque lotis les organes des sens , 
ces Chéiroptères continuèrent de voler avec autant d'agilité qu'auparavant, ci surent 
,;vil,, r les obstacles qu'il mil sur leur passage, àyanl tendu dans la chambre où il faisait 

68 expériences une pièce de tapisserie avec m deux ouvertures, les Chauves 

' 0uri s, privées d'yeux, dirigèrent leur vol du coie de ces ouvertures, ci passèrent a 

,:,v,, ''s. La manière donl l'air réagissait sur la membrane de leurs ailes les a\ei lissai! 
' '' ;l Pfésence de l'obstacle, et leur servait de guide pour le l'un 

l ' l 'Mf:<iAiinioii:-i.vii k, l'ont: tu. 1RS ci le PHVLLOSTOMB, sont, en outre, pourvus 
' ec °nques auriculaires très-larges, qui lenrservenl pendant la nuità percevoir le moindre 

""" 'l'd se lait autour d'eux. Le dernier de .es Chéiroptères esl connu vulgairemeni 

s " lls lc nom de Vampire. Les Roi 88 J I us oui quelquefois cinq pieds dYn\oiguic. On 
"PPOSe que les fameuses Harpies de Virgile claienl des liousselles. 

I>; "'"" les Insectivores, nous vous lierons remarquer la musaraigne, j. li petit ani 

!" al M'ii répand une forte odeur de iniisr; le Macbosi ÈLIDB, le Gtbki m: l'i 

A| '' K| l':s, le rUPAÏÀ, au COrpS ellile. au museau poinlll, à la queue loiilluc : le l vx 
C "'■ ^ W> IGASCAR , COUVerl de piqiianl> aigus comme nos Hérissons: le DES M v\ . 
''"' v " 'lans l'eau, ,.| ,|,, n , | es doigts sont réunis par une membrane , donl la quelle est 
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te ta. e, l,., 1 1 ,,t î? " S " "*"»1«> W«n .toi, „. s 

m».., ta*» ri™ ISS * " res "" ,! ™ ssi '*-« *• 

.»■»: i:lo^:":;: , ::,™:::: , ;: j ' - Tr*?»» " .* * **. ,>• „„ »,„. 

» « «»rsss icsi s "T iie "- 

;::;:;::;ir:::;::i;-;;!::=;v- f r-rx, 1 ::^:; 

malle des plus • ■ l '■ „ ' T P " "" IS ,é « ère - ''" (i, "" l «'" ■ «l"i se rend 

Ours par leurs „, , ,, paHe^oe^ ' < "" " raPPr ° Cbem " ,US °" moins de8 

Viennent ensuite I'ichneumon, la hartrb le «,-„„■, 

«ABGDB, la ZORILLB •>■< , , .. , AR ™B, " SBRtCATE, le BAUSAUR, li. 

dégante e. ,,'„„: brillant 'p^ T'*"* C " lm:i "- i " ,i,,,i '" 1 d ' u, ' e r °™ 
* , P , „ ,. i ,,, ,, eux nous voyons les CHtB R9 , tribu innom . 

dialogue? ,;',':..: ;; is reua,îr ,eurs noms? «* i— - —., to 

RBHARDS, I. fi Mu Fit Nom «ih.il M -i ' """^««i CHASSEUR DE 

« n .««.,£ -Z;» „;.;::. ;:zr p ' ■" ** 

Mais on rem-etie de «un «* défenseurs de .sa maison et de ses biens 1 

QOBA.decAPBRHi ; , ,, . ' " x ,,( ' '''aktakik, cIan- 

les t «orÀ ,',.;„ Z ,e8 ,mWs —•** 1»« h. r.GHBs, les vnx, 

c Z :;; ' : t; v "' " """"•• * >* *» « ™ ■ 

, ' ' '"" " eut . 'es geiitilshoinnies de cette race 

« «™-vo^^ -« -•; 

"«.«■•"«•". «o 8 Betle C H,Bo«KCT B ?AToï H :la8A8rGOEQ0ATI11 

.e^BCB^TMairCe 8 ;:"- :I " X: " ,U """ """•"•""•' ta,.™,..* 

,„, ,,,,.'■ Ce8 T"' 1 "" M "" '"'*~ * la Nouvelle Bol. ils vi- 

wE^&t »'tan»dece«oeJedoig. „,„,„,,,. Wi8 , deg pieds 

J ; ■ « s ensemble j „ ; ,„, :,,,,„„.„ phalange, 8ont une tribu des 

. ' u *> lesr e°>clles ont une poche où elles cachent lei 

'■ -"us,,,,, nus ressemblent au % |;„ 



leurs petits, 
iongeurs; leur tête est grosse 
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ZOOLOGIE, 
jambes courtes et sans queue ; ils se nourrissent d'herbe , et vivent dans des terriers 
mraence l'ordre des Rongeurs. Le premier genre ,1e cet ordre est celui des 
dont les espèces les plus remarquables sont 



P-CUREI lis. 



ÊCUREUI1 



ÉCUREUIL PALMISTE, 



CAPISTRATEet l'ÉCUREUIL VOLANT OU POLATOUCBE, dont les flancs 

sont pourvus d'une pei ès-large qui forme une espèce de parachute à l'aide duquel 

animal peut se soutenir quelque temps en l'air. 

Puis viennent les hais. Voici le n.tr a POCHES m; canada, qui porte de chaque 
cote de la bouche nue besace naturelle où il amasse îles provisions pour l'hiver; le 
liïmjung, bariolé de jaune et de noir; I'échïmys du Brésil, le rat sut it; de bÀr- 
" AUlI! . et enfin les gerboises et les alactacas si jolies, si légères, qui semblent 

ire l,. s entrechats les plus gracieux du monde avec leurs longues pâlies de derrière. 
d Les UKi.AMvs, on lièvres sauteurs, o,u à peu près les formes et les proportions 

esUERBOISES; mais ils paraissent plus loin, Is cl plus grossiers; aussi les naturalistes 

ont-ils lait un génie à part. l\e trouvez-vous pas qu'ils ont eu raison? 

i N,J 'is vous renvoyons à l'article de la Ménagerie pour les genres qui suivent , tels que 

68 HÊTRES, lesc.viHAlS, les CHINCHILLAS, les PARESSEUX; mais nous vous prie- 

J lls «le donner quelques secondes d'attention au fourmilier tamanoir, si re- 

arquable par son museau allonge ci par sa queue immense ; le fourmilier didac- 

E cl l'oRVCTÉROPE DU CAP méritent aussi vos regards. 'Ions ces animaux soin 

8en > vasde d ents; ils se nourrissent d'insectes, et surtout de Fourrais, qu'ils saisis- 

• ' ll avec, leur langue enduite d'une Blalièrc gluante. 

|a es Ruminants sont plus généralement coi s que les espèces des ordres précédents ; 

l'on ■'•"■'"''" ' " ' P 088 ^ "" B ran d "'""I» 1 '' Que IS avons décrits. Nous menlionne- 

^ ICI leCBRFAGRANDBQUBUH, les ANTILOPES COI nor etORYX, le BÉLIEB 
p IN ° 8 ' ''' KOCQI P.TIN TOI LA, la VICOom:. le 1101:1 F nckj'u une 11, le 1:1 1- 

val n ' ° AP ' ' '' '" ' II|: vltN '' et différentes espèces de Chevaux telles que le Chc- 
' ua skir et le Poney des Shetland. 

a collection des Oiseaux est une des plus riches du Muséum ; obligés 
us limiter à un petit nombre d'espèces, nous avons choisi les plus dis- 
"'"' , ' s par la beauté de leur plumage el de leurs formes. 




1 

rd 
te» 



„i. ( I ||(i ■ ■'"' proie se présentent les premiers; parmi les nombreuses espèces de cei 



^Oiseaux d. 

I aire surtoul nous paraissent dignes de remarque, le milan, la chouette 

r ;' ,UL » et la CHOUBTTB HA R RANG. 

L es indivîd 



lus doni la description Buit appartiennent tous a l'Amérique 



i' 1. n 1: 1 1 m 



\ 1. n n 1. 1 \ \ 11 1 1 1 



nue] , l "' 1 " 1 '""' 1 ' exceMlve, un babil eonU- 
• Parfois des 



"'■ «les- 



i; H'Cs-l " " , "" l,l "^''iM> i Mi:ji,iiriii 

ruche, |"" '"""'" lM '"'"""' e«P*cei de per- 
" M "' «le ces oiseaux n'est nu'une série 



de voyages; ils se rassembleni en bandes nom- 
breuses, et vont successivement, suivant les sai- 
sens, des vallées chaudes aui régions élevées. 
Le nom brésilien de Tiriba esi commun s 









BH 
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imites les perruches de petite taille dont le plu— 
mage porte quelques taches couleur de sang. 
Les naturalistes en distinguent trois espèces 
qui ont les mêmes mœurs et habitent les mê- 
mes lieux : 1° La Perruche à bandeau; 2° la 
Perruche sanglante; 3" la Perruche plus rare 
que nous décrivons ici. 

Comme ses congénères, la Perruche a gorge 
variée se trouve dans la province de Minas-Ge- 
raês par petites troupes de quatre à huit indi- 
vidus, mais seulement dans la sécheresse, d'a- 
vril a septembre. Ces bandes ne pénètrent point 
dans l'épaisseur des hautes forêts , B'arrêtenl a 
leur lisière , et picorent en silence les haies 
mûres du palmiste, dohl la chute continuelle 
trahit la présence des convives Si la cime d'un i 



E PARTIE. 

arbre chargé de fruits les entraîne parfois plus 
avant dans les bois, après quelques Instants de 

repos elles plongent de nouveau au fond des 
vallées, qu'elles habitent pendant six mois de 

l'année. La, au lever du soleil cl quelques 
heures avant son coucher, elles parcourent d'un 

bouta l'autre les champs de caféiers, en sur 
vaut les branches pendantes de ces jolis arbris- 
seaux dont les fruits rouges leur présentent 
une nourriture sucrée et savoureuse. Au moin- 
dre bruit, la troupe des maraudeurs s'enfuit, 
et cherche un asile dans les mais. Dans le mi- 
lieu du jour, les Tirihes des diverses espèces SC 
cachent dans les buissons touffus, dont toute- 
fois l'ombrage épais ne peut les dérober long- 
temps aui regards du chasseur 



PHI SIGILLE l'A no a ni;. Fn INCILLA ci; ci m a i a. cm 



Le nom de Cardéul Cardinal) a éié donné a 

cel oiseau a cause de la huppe rouge et brillante 

dont sa téie est parée, i ne autre espèce ana- 
logue, dont le plumage est exactement pa- 
reil, s'en distingue par l'ahscnce de cel orne- 
ment. 

Le Paroare esl un oiseau de la plaine, com- 
mun surtout dans le sud du Brésil. On ne le 

rencontre jamais dans les grandes forêts; il pré- 
fère les buissons, les huiliers épais, et s'écarte 
rarement du heu ou il s'esl choisi une retraite. 

Il se nourrit des graines des eupaloires cl de 
quelques graminées; cl comme la maturité des 
fruils de ce- cli\erses piaules n'arrixe que suc- 

cessivement, il n'est point, comme les oiseaux 
baecivores, obligé de voyager de province en 
province. 



xi o i i il i: i: h i i i a i ni v 

Parmi les oiseaux condai Is par la nature à 

ne saisir leur proie qu'a force de patience, au- 
cun ne semble plus a plaindre que le» (iohe- 

Mouches. Perchés au boni d'une branche raor- 
le, observant avec soin ce qui se passe auloui 



Les bords de certaines glandes rivières du 

Itrésil se garnissent spontanément de taillis d'un 
arbre précieux pour la teinture, le roucouyer. 

L'arille rouge qui enveloppe les graines de ce 
joli végétal, fournil à bien des peuplades sau- 
rages un fard qu'elles emploient pour leur p«" 
une. Cet arille est du goût du Paroare, 'I 111 
succède ainsi aui Oiseaux-Mouches qu'attirent 
pendant la floraison, les élégantes girandoles dfl 
roses blanches du roucouyer. 

Le chant do Paroare, sans être brillanl , e '' 
usez agréable; mais c'esl moins l'agrémcni '''■ 

sa vol] que celui de son plumage qui insp" 1 

aux Indigènes le désir de s'en rendre posses- 
seurs, et le fait condamner a traverser les mer 
pour venir, captif, mourir entre les mains d ll " 
Européen, 



xi i - i i i i e v i: i n i \ i \ 

d'eux, exprimant par leurs chants la soiifl 1,1 
et l'ennui, ilssonl VOUésa une immobllit" 1 

siant.i. Parfois la capture d'un moucheron <l 

.. uni'" 

passe les dédommage d'un long jeune. 

souvent l'insecte leui échappe, et, lais"" 
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ZOOLOGIE 

'i" rl leur bec a vide, ils viennent tristement se 
remettre en embuscade. 

Le Rubin, aussi rapide que ses congénères, 
11 !l pour lui qn'un fort beau plumage. Il vil 



|K " couples. Il n'est point rarouche, et bante 
•e voisinage des habitations de ta plaine, ou de 
«"elles que le besoin d'eau a l'ait placera l'em- 
bouchure d'un vallon fertilisé par les nom- 
breuses sources des montagnes. Il fréquente les 
col °nniers, à cause du grand nombre de papil- 
ons qu'en attirent les fleurs éphémères. Il suit 
'' s Petits ruisseaux , presque toujours encom- 
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brés d'arbrisseaux qui dérobent aux veux le 
eourant dont le murmure frappe les oreilles. 
En eherchanl ces ombrages humides, les papil- 
lons se livrent d'eux-mêmes à leur inexorable 

ennemi, qui n'abandonne un canton qu'après 

ravoir entièrement dépeuplé. 

Le liuliin, oiseau de la plaine, ne pé- 
nètre dans les forêts vierges qu'accidentelle- 
ment, en suivant les Sinuosités des vallées. 
Le district le plus reculé où l'on ait eu occa- 
sion de l'observer, est celui de San Pedro d'AI- 
canlara. 
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^ et oiseau, l'un des plus magnifiques de 
° ut « s 'es espèces, embellit les côtes brûlantes 
J Wsil depuis l'embouchure du neuve des 
( ma »>nes jusqu'au-dessous de Ric-Janeiro. On 

b "'" IIVI '"'" dans les Iles de la majestueuse 

aiede j eettc ville. Il préfère aux foréls vierges 
*»* ombragés des rivières, et les bouquets 

«.'■„" * epars ,h '" s les plaines sal tses 

,,,,'"' "'■«•"•ièn- chai, lolUnes sépare de. 

te ;| e °;;^ et oeshaate. montagnes de l'to- 

il J *| arla,e se rrit de haies pulpeuses; 

,L,,; i,as "„ «tpUangas.etd 

excellentes gelées, agréables sartonl 
( " UI B «veur acide, 

pin,,,.,"'"' 1 '"' " Il Pouf Inl que son brillant 
dé VPl( .° e '' cncorc, e mâle seul, dan aller 

"""""•'" • 0HlW.il Une belle couleur de 



sang qui contraste avec le noir mat de quelques 

pallies île son corps. Jeune, il est d'un vert 

brun nuancé de rouge; la femelle est d'un vert 
d'olive, de sorte qu'an premier aspect , 1rs 
membres de la même famille semblent d'au- 
tant d'espèces différentes. Le Scartafe vit en 
sociétés peu nombreuses. Pendant la chaleur 

du jour, il BC relire dans les buissons les plus 

épais, ou le lait aisément découvrir son chant 
rauque et désagréable , qu'expriment les *vi- 

lahes kiorck , kiorck . prononcées a des inter- 
valles assez éloignés. Le malin et le soir il se 
perche sur les arbres que leur peu de hauteur 

soustrait a l'ardeur du soleil, vole de l'un à l'au- 
tre, et se distingue au loin par l'éclat de ses cou- 
leurs, il est très-méiianl; à la moindre alarme, 

il rentre dans les massifs de verdure, OÙ toute- 
fois son inquiétude et sa pétulance ordinaires ne 
lui permettent pas de rester longtemps cache. 
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De « de différenci 



entre 1rs Carougcs et 



8racïc" Us q es Ue L qUanl ' '" » usveltesel 

rare ci ,, lls ' M "" srl le* autres ont un Instinct 

'eurshabf-. '"'"' I "" ''' l, '" r "'" l 



■Utlld 



il: mais 



H .,,„, e80ffre nt quelques particularités. 

""•I lions ..n. . 



nés a toutes les espèces du genre qui nous oc- 
cupe, 

i.es Carougcs vivent en société; ordinaire- 
ment ils habitent les plaines. Un grand nombre 

se fout remarquer soit par la beauté de leui 



allons parier «ont r mu plumage, soit par la variété et l'harmonie de 
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592 CINQU1ÈM 

leur chant. Le Jacamacii ne se trouve que 
lians certains <l i >t i i<- 1 s du Brésil; on n'a eu 
occasion de l'observer qu'aui environs de ta 
ville de Jacabab; province de San Paulo), Ce 

bel oiseau, parc de vives couleurs, possède Un 

avantage rare parmi les Passereaux du nouveau 
monde, une vois mélodieuse. Les Jacamacii se 
répandent dans tes goyaviers de la plaine, et 
disputeni aui aatresoiseaux ei a l'homme même 
la pulpe rasée ci aromatique de leurs fruits, 



E PARTIE. 

que le chasseur, entraîné par sa passion loin 
de sa demeure, s'estime souvent heureux de 
rencontrer. Les semences du goyavier uni. la 
propriété singulière de ne point perdre leur l'a- 
cultégerminative après avoir été soumises, dans 
l'estomac de l'oiseau; au travail de la digestion. 
C'esl ee qui explique le nombre immense de 
goyaviers qui pulluli'iil dans des lieux ou ja- 
mais peut-être l'homme ne songea a les pro- 
pager. 
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Particulier aux provinces de l'intérieur, le 
Spi/e M> r.iii remarquer par le beau vert de son 
plumage, qui change de nuances suivant que 
le jour le trappe plus ou moins obliquement. 
Quelquefois sombre, d'autres fois d'une pureté 
éclatante, il est toujours soyeui ci comme ar- 
genlé. Ce magnifique oiseau se montre toute 
l'année, mais il parait plus commun d'octobre 

a mars, dans la sii des pluies, qui esl aussi 

celle île la fructification des arbiislcs ilonl les 

baies succulentes font sa nourriture. D'avril a 

septembre, il habile les vastes forêts qu'on for- 
mées, en sepropageant, quelques piedsde bana- 
niers abandonnés par les sauvages le long des 

rivières. Il voltige au milieu de leurs i|uin- 

conces, et \ isjic tour â Mot leurs fours humi- 
des de suc mielleux ci de rosée, que protège de 



ses écailles ('paisses une spalbe violette. 1-" 

Corme de la langue du Splze lui permel de 

| per le suc des Heurs au tond des calices. 

l.e chant du Splze, aigu, désagréable e' I"'" 
soutenu, interrompt le malin el le soir le si- 
lence de ces épais ombrages , qui , pendant h 1 

chaleur du jour, n'esl troublé que par le frois- 

sen i des feuilles agitées par le vent. 

Dans les districts de Bananal el de la P r0 " 

vince de Mâche, h' Spi/e, orilinairoinenl soli- 
taire et même rarement par couples, se n 

parfois aux Dacnis bleus el aux Tangaras . 
parcourt ave* eux les champs de mâlvacées ■> 
borescentes qui s'élèvent sur rcmplaci'i" 1 
des forêts abattues. Ces derniers Oiseaux, ap r 
le* avoir visités, rentrent dans l'épaisseur 
grande bois, où le Splze ne pénètre Jamais. 
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Cet oiseau, extrêmement coi i, habite 

dans tout le Brésil les pi, dues éloignées de la 
merel les vallons dépourvus de bois n \ rit 
en peines bandes; le mile est doué d'un riche 
plumage lilas, ci hit entendre un joli ehanl 
Buté, qui consiste en quelques accents sonores 
ci perçants, suivis de modulations variées, ci a 
beaucoup île rapports avec h- ramage du Linoi 
i" 1 . te jeune Tachyphone ci la femelle 
sont d'un grisolivâtre, et n'ont poui chant qu'une 
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espéce d'appel . semblable a un cou] 
Les archevêques sont ordinalrcmi 
a une autre espèce du même genre 
phoiies évéques Sayaca , qui onl |in l 1 

h 

trou 
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ileu-cendré paie, a épauletics da*ur. 

irouvenl en grand nombre au loi 11 ' ' . 

.■elles de &t " 
vince de Bio-Janeirn, cl dans ""'■ .„.. 
...ni h' .1'" 



liassent 



r.inlo ci de Minas Geraês. Ils |* 

soit dans lès massifs de bananiers don 

ment les fruits, Mil dans-les rocas Q"'' 8 
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ZOOL 
, | ' v,)l1 '' 'l" mate, .su rouvrent en pou de temps 
de végétaux verdoyante, particnliérementdeSo- 
tanées et«»ePhytolacca.Le8baiespo rprée8de 
cette dernière plan) tirent, au mois de sep- 
tembre, uno Immense quantité (Toiseaux de 
«verses espèce», entre tesqaelsxles*rc.hevéques 
Sl ' distinguent par leur turbulence et leur mé- 
cnan ceté. Infatigables aux combats, forts de la 
0»»«ance de leurs becs, ils régnent en despotes 
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sur les espèces plus Jail^ qui .malgré leur 
désir de partager leur curée, se tiennent pru- 
demment éloignés, jusqu'à l'heure où les re 
doutables Tacbyphones, enfin rassasiés vont 
jouir en commun des derniers rayons du soleil 
a la cime des arbres qui bordent les abattis de' 
bois, ou de ceux qui , noircis par le feu et dé- 
pouillés do feuillage, restent debout auprès des 
travaux de défrichement. 



ABÉZOH ÉLÉGANT. 



( ^ 1,ant ^riyesderAmaa)ne,àrextréme 
°W du Brésil, aussi remarquable parla beauté 
"«*» plumage que.par sa rareté, le Cabézon 
e Sant est mu oiseau que possèdent, m Europe, 
, "'" de musées d'histoire naturelle. Les contrée 
"'"'""• sauvages ou il s'est Bxé offrent d'in- 
^montabld obstacles nu Investigations des 
.,' "'■'"'■'".■s, et Jnsqna M , our „ „,. M , M 

'" *'•«*« ddidai provinces de Maran- 

' et de l'ara. 

„„!;"' olsean - "' les autres espèces du 

me genre répandues dans l'ancien et lenou- 
'" ,l """ 1 ''. ,s| essentiellement Insectivore, et 



détruit une immense quantité de Diptères et de 
papillons qu'il saisit adroitement parie corps, en 
en raisant sauter les ailes d'un seul coup de bec. 
Patient comme tous les insectivores chas- 
•aùrs, le CaWzon élégant rosi,, des heures en- 
tières immobile et l'œftau guet. S'il aperçoit 
un papillon . il déploie ses ailes courtes, et le 
Suit d'un vol tortueux ; l'insecte cherche vai- 
nement à fuir ; ses mouvements retardent de 
peu d'instants une mort inévitable. Le Cabézon 
te saisit de son bec puissant et tranchant des 
deux cotés, et les ailes diaprées delà gracieuse 
victime douent abandonnées an rr-ht. 
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.si,,,.,."."" 1 ''^" 1 " 1 '"" 1 " 11 """''"" 1 " 1111 ' 1 '' 1 "' 

i,,,',,.',. 1 "'"'"' 1 " 1 ' 1 • M ' "'■ bomraage rendu 

doivent ' | ' ( , f "'''""'" x ''' "** ; "'<i">i les sciences 

d'oise»,, ? " deM,M dM monographies 
. " v de Levaillant. 

le <'aS ''," '.''" **"• "" cependant II est rare, 
,., „ a '"'' >e» montagnes boisées du Nord, 

terméd| a , r Ve '"'"" '"' '''' s ~" s * lr,,r ' ,,lrli '' '"- 
l,s •mu,. " '"' , ' ; "'" il P" «migrer, comme 
s '''i„.r<.s s V"'"'"""'' s ' '"■'"'•"" I« " de 

épai S| „. *' 6 ll '" |v '«■ ombrages tes plus 
soleil' et !!. S "" ''"' lfl '"'"'" '''"'"• lr leverdu 

v " l'^'au..,'',, """, ''""' wcher.poo. «Ile, 

ouitiiib». \ ' branc hes desséchées des ie- 

" M "'" l; ""- »>. s heures en- 



tières dans mu' immobilité complète, A la ma- 
nière des oiseaux de proie. Il se montre rare- 
ment dans les champsdemab, qui sont exposés 
aui déprédations continuelles des aunes per- 
roquets, soit par crainte, soit par indifférence 
pour ce genre de nourriture. Il semble préférer 
les graines qu'enveloppe un arille farineux. 
Comme les fruits des SloanSM . et ceux qui 

chargent le- longs sarments que les Paulinies 
jettent d'un arbre a l'autre. Avant la ma- 
turité de ces fruits , il trouve d'abondantes 
ressources dans les liliques des sucrins ci 
des mimosas, dans les petites semences des 
graminées, ou dans 1rs baies succulentes des 
myrthes et les capsules énormes îles Sapu- 

cajas 
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ZOOLOGIE —CINQUIÈME PARTIE 



-Nous nous arrêtons ici ; nous ne pouvons et nous ne voulons pas toul dé 
(•rire. Notre but était de \ous raconter quelques-unes des merveilles que la 
nature a semées si abondamment dans le sein de la création, et ce but est 
atteint. Le peu que nous \ous avons montré vous a inspiré le désir d'en voir 
davantage : ce désir est sacré; ne négligez rien pour le satisfaire. C'est tou- 
jours une noble et louable curiosité que celle qui nous entraîne vers les 
sentiers de la science; mais gardez-vous aussi de chercher à pénétrer trop 
avant dans ses mystères : vous rencontreriez des barrières insurmontables, 
VOUS vous égareriez dans un labyrinthe sans issue. 

L'arbre de la science est couvert de branches innombrables et immenses; 
OÙ est l'homme gigantesque qui pourra jamais se flatter de les embrasser 
toutes? » Je ne suis qu'un enfant qui ramasse quelques coquilles sur les 

bords du vaste Océan, » disait le grand Newton à l'apogée de sa gloire, au 
moment même où, nouveau Colomb, il venait de nous révéler des mondes. 

Si Newt l'était qu'un enfant côtoyant timidement le profond abtme, que 

sommes-nous, nous qui n'avons qu'une étincelle de ce l'eu sacré dont il 
portail le flambeau? 

Consolons-nous, qui que nous soyons; l'hommage que nous rendons au 

Créateur en contemplant ses œuvres loi est aussi agréable qae celui du pre- 
mier des philosophes ou des poètes. Ne cherchons dans celte étude que 1* 
plaisirs innocents, sereins et tranquilles, qu'elle peut nous procurer, plaisir* 

d'autant plus vrais et plus doux, qu'ils seront plus indépendants de tout'' 
pensée ambitieuse, de toute préoccupation savante. 
Croyez-nous, il viendra un jour où les instants que vous aurez passes 

parmi nous dans CCS belles galeries, dans ces riches jardins, vous paraîiroii 

les plus heureui de votre >ie. 
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CONCLUSION 



Nous avons voulu vous faire connaître l'origine, les développements el 
l'état actuel <lu Jardin des Plantes. Remontant plus haut que sa création, 
et prédisant res destinées futures, «les hommes spéciaux ont pris la parole 
et vous ont initié aux péripéties administratives , politiques, scientifiques, 
( 1«' l'an des plus beaux établissements ouverts à l'éternel étonnemènt du 
monde. Désormais vous connaissez ce que l'on se contentait autrefois de vi- 
siter. Il n'est pas un arbre du Jardin que unis ne puissiez appeler de son 
nom, comme un ami; pas un détail dont vous ne puissiez dire la date, 
' importance, dans le magnifique ensemble du Muséum. Votre curiosité est 
devenue de l'intérêt; votre intérêt B.'est changé bien \ite en érudition; 
c ar chaque merveille, chaque phénomène, chaque objet, a été soigneu- 
sement analysé, pour vous dans notre ouvrage, placé, expliqué ensuite an 
point de vue des doctrines scientifiques, rattaché enfin à une classification, 
à "m système, OU à l'une des grandes lois de la nature, aussi naturellement 

( l"«' les connaissances modernes permettent de le faire. 

Nous avions sous les \eu\ un monde merveilleux et réel: nous l'avons 

e *ploré, raconté, traduit, autant que possible, par l'écriture et par le dessin. 
,:,,, ic œuvre était simple..., il fallait seulement la concevoir et l'entre- 
prendre; nous l'avons fait. Notre sujet semblait porter avec lui-même son 
Slllr és ci sa popularité, et ne laisser aux auteurs d'autre mérite que celui 
11,1 l'exactitude; mais cette exactitude était à trouver, et le travail présentait 
P lu8 d'un écueil : la sécheresse d'abord, la confusion ensuite. Il était né- 
cessaire «pie noire Jardin des Plante», pour être exact, valût un catalogue; 

11 , ' tilil indispensable , pi. 'notre ouvrage, poiirètre intéressant, tint lieu d'in- 

tr °àuctionà toutes les science» enseignées au Muséum, et présentât une étude 
Cor nparative des productions de ton- les règnes. Enfin, notre livre devait 
°" r 'rle squelette, en quelque sorte, de rétablissement, et. de plu-, sa 
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596 CONCLUSION. 

physiologie sa psychologie, l'histoire philosophique de sa vie même 
- S .faut du temps pour être court, il faut peut-être aussi une certaine 
fécondité pour être complet en un volume sur un sujet inépuisable. 

Et maintenant que nous avons achevé ce grand voyage, dont les fatigues el 
les pénis ne nous ont pas effrayés au début, nous nous retrouvons au point 
de départ à la grille d'^usterlitz. Il est doux, n'est-ce pas, d'apercevoir 
l«-s tours de I église métropolitaine, lorsqu'on sort à peine de parcourir les 
menées les Terres Australes , i Tropicales , etc.! Lorsqu'on vient de 
Jesceodre dans les mines les plus profondes du Chili ou du Pérou, on aime 
•' voir briller la croix de sa paroisse sur le ciel bleu de sa patrie! et enfin 
lorsquon 9 est pénétré de la réalité de son voyage jusqu'à craindre- à h. 
Ménagerie les hurlements des Loups, les rugissements du Lion, on se senl 
«onre« de trouvera la porte deux chevaux dociles pour vous conduire 
en moins d une heure dans vos foyers, en pleine capitale. 
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l" Genre \ <• i< i <, ■ 1 - 

i » Espèce Pétroailci 

■i Jade 

:i- Porphyre Byénitiquc. 

i Porphyre pétrosilieeui 

50 M* 



■ 




L*r_ 
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5* K<| , • 

i; — 
7« — 
s. — 
II' fionrc : 
l r '- Espère 



:!■ — 
M Section 

I r Genre : 

I I i spore : 
■.► 

II* Genre : 
i"- Espère 
III» Genre ; 
i Espère : 



RÈGNE MINERAI 
Pj roméride. 
Porphyre argilolde 
Hornfels 
Euritc 

Cou <; i «m é i« i: es. 
Grauwacke. 
Conglomérai pétrosilireui ana 

génique. 
Conglomérai |mr|ili\ rique. 
LElJCOSTINIQI ES 
A G H É G i: i: s. 

rrachj le. 

Porphyre leucostinique 

i ordinaire. 

1 pisi forme. 

I (I S C I II M I 11 I I », 

Conglomérai leucoslinique 

M i: i b i. n s. 

Cendre leucostinique. 
Gravier, Sable , Galela leueosti- 
niqnea 



l'Iimiiilili' 



! Famille 


: ROCHES PYROXÉNI- 




Ql ES 


I Ordre 


PBESQI I BOMOG BNES, 




min CELLULAIRES. 


1" Genre 


\ i; il i i. i: I -i 


l 1 spérc : 


Coccolite. 


o. 


Lenollle. 


— 


Lerzolite compacte. 


ir Genre 


Cl) M. 1 il il 1 i: i i | 


i Espère . 


Conglomérai lerzolitiqne. 


il Ordre : 


Ml 1 ÉES DE III DSP \ 1 II 




i: l CBLLUL UHBS. 


i Section 


111* III 1 11,11 11 M II 1 Kg l> 1 




K Kl. n sp xi il 6 RAM 


i Genre : 


\ i. h i i. i i - 


i i ipere 


Granité ophltlqae. 


•j. _ 


\|lll.lllllr 


— 


ll|llllh 


il Genre : 


1 il s 1. 1 II 11 1 11 1 1 - 


i i ipece 


Brèche ophitique. 


11 Sei i 


B A B A LTI QUII m i i v \ 




BEBI 


j ■ ■ i.. i 


\ i. It l i. i Kl 



l re Espèce : 


Miniiisili' 


2» — 


Dolérite. 


:i, — 


Basanlte. 


i — 


Basalte. 


5e - 


Péridotite. 


6» — 


Atnphigénite 


7-' — 


NéphéUnite. 


8« — 


Fritte basaltique. 


il r Genre : 


CoH G Min i: » i; i: s 


I" Espèce . 


Conglomérai basaltique 


III e Genre : 


M i: 1 n i i; s. 


l" Espèce 


Cendre basaltique. 


■>. 


Sililcs , Graviers . amas de Ga 




tels basaltiques, 


"i Famille : 


ROCHES AMPHiBOI l 




QUE S. 


Genre unique 


: A i. Il i; i. | |.; ^ 


i r '- Espèce : 


\ il 1 1 i)i i 1 >i il i li 


- — 


Kersanton. 


3' — 


Diorile. 


i "'" ~~ 


Diorite compacte 


5" — 


Porphyre dioritique 


'•■ Famille : 


li im: ii i; s ÉPIDOTI 




QUE S. 


(unir unique 


h i. n te i: i: s. 


Espèce uniqui 


: Epidole Btrallforme. 


.V Famille 


ROC H ES GREN \ ' ' 




QUE 8. 


i" Genre 


A i. n i; i. i. h: s. 


Espèce iiiiic|in 


: G rénal stratlforme. 


ir- Genre ; 


Mil n i i -. 


Espèce uiiii|in 


: Sable granatique, 


fi Famille : 


ROCHES HYPERS THE 




NIQUES. 


Genre unique : 


\ i. n i i. i i i 


Espèce unique 


: Sélaglle 


7 Famille : 


ROCHES I»" M ' A ''' 




QL ES. 


i ' Genre 


V i. il i BEI - 


i" Espère . 


I rloglle. 




Euphollde. 


»' — 


\ ariolltc 



cm 



2 3 4 5 



10 11 12 13 14 15 16 17 li 



19 20 21 22 23 24 



'«' Espèce 

II e Genre : 

I" Espèce 

2" 

3« _ 

■'«•• _ 

III" Genre : 
''" Espèce : 

s " Famille 

1,1 Genre: 

'"' Espèce : 

■><■ 

H« Genre : 
,re Espèce: 

go 

3« 

! '" Famille 

'" Genre : 

'"' Espèce : 

2a __ 
3a __ 

"' Genre : 
'"' Espèce • 
"" «;,,„, . 
'"' Espèce : 

10 " Famille 



RÈGNE MINÉRAL. 



[M 


Genre 


Ira 


Espèce 


;),. 


. 


3« 




'c 






— . 


5« 




li- 




Il- « 


■ni,,. 



Espèce 



Serpentine. 
Coh l. loh à h k ES. 
Brèche euphotidienne. 
Brèche serpentineuse. 
Poudingue scrpenlineui. 
Grés serpentineux. 

M E I* H i. i: s 

Sable et Graviers serpentineux. 

: ROCHES TA LQUEU- 
SE S. 

A <; il i.t; i. r g 

Protogine. 
Talcitc. 

COU Gl >l B il K i: s. 

Phyllade. 
Anagénite. 
Poudingue phjlladien. 

ROCHES MICACÉES. 

A a ii ii. i i ^ 
Greisen. 
Mieaclte. 
Macline. 

( '" N C I II M |. || | | s 

Conglomérai de Mica. 

M i: DBLBI 

Sable de Mica 



6e Espèce : 

7« — 

H< — 

9' — 

10' — 

II. — 

!>■ — 

13» — 

ni 6 Genre : 
l" Espère : 

H' Famille : 

I« Ordre : 



I" Genre : 
l"- Espère 

± 

:i- — 
II 1, Genre : 
i" Espère 



ROCHES 01 \ UTZ FU- 
SE S. 

A «. « i ,. i , t 

Quartzlie. 

Phtanitc. 

Jaspe 

Quartz grenu sédimentalre 

Quaru compacte sédlmenuire 

Silex 

1 " "> '■ I il SI I II I I ~ 

'•"- quartzeui proprement dil 

Gr *> quartzeui phylladifere 

''""• quartzeui ferrifère 

i; "' s quartzeui Bvee silicate de 
fei 

,Jrp « quartzeui ave* feldspath 



HI'Gcnre : 
i' Espère 

•_>.■ 

:i — 
II" Ordre 

i" Genre : 

i '' Espère . 
■>.■ 

il Genre : 
I" Espèce : 
ni' Genre : 
1 1 Espère ■ 

■_>. 

:i — 

m Ordre 

I '■ l >pérr : 

- 
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Grès quartzeui avec Kaolin. 
Grès quartzeui avec schiste or- 
dinaire. 

Grés quartzeui argilifére (Psam 

mile). 

lires quartzeui avec marne 

Molasse . 
Macigno. 

Grés quartzeui calcarifère. 
Grés quartzeui strontianien. 
Grés quartzeui polygénique 
Poudingue , 

•M i: r il i e s. 

Sables quartzeui homogènes. 

ROCHES VITREUSES. 

CONGÉNÈRES DÉS LA- 
VES FELDSPATHl- 

Ol'KN 

A G il i:r. i: i * 

Rétinlte. 
Obsidienne. 

l'miiite. 
CoFTGLOM B Il i: ES. 

Conglomérat ponceui. 
Conglomérat d'obsidienne 
M i: o n i i. s. 
Obsidienne lapillaire 
l'iiiniir lapillaire. 
Cendre ponceuse. 

CONGÉNÈRES DES I \ 

\ i:s l'vuox i:\ioi ES. 

\ i, n i 1. 1 i - 
Gallinace stratiforme 
Scorie stratiforme. 
C n \ i. i n ii r k 1 1 s 
Conglomérat de scorie 

M i i n i i ». 

Gallinace lapillaire. 
Srorie lapillaire. 
Cendre t base de srorir, 

III EH M \ NTIIII I N M s 

Tripoli. 
Thermanliilr. 



n = 
3 = 














ij^T^MiÉ 


i 


i— 1 — = 


■^^^^ 




1 


M — = 


1 Bs ' k ~ T •' n 












1" 










co — EE 


■ < 










.hv. 












Cn ^EE 












o^ — = 




'(0(1 


RÈGNE MIN KH AL. 










12'' Failli Ile : 


R C II E S A R G 1 L E U- 

SES. 


7" Espèce :■ 
Ile Ordre : 


Conglomérai poiizzoli tique. 
ARGILEUSES PROPRE- 




-J — = 




[« Ordre : 


ÉPIGÈNES OU ARG1- 
1. 01 DES. 


l'c Espèce : 


MENT DITES. 

Argile (faisant pâte avec l'eau). 




co — = 




1° Section : 


C N (i É IN È R E S II F. S R 0- 
CI1ES F EL DSP AT III- 


■Je 

3« — 


Marne (faisant pâte avec l'eau . 
Marne endurcie. 










IJ E S. 


¥ — 


Argililc (ne faisant pas paie 




KO — = 


i" Espèce : 


Gneiss décomposé. 




avec l'eau). 








2e 


Leptinite décomposée. 


5 e — 


Schiste. 




h- > = 






:(e — 


Kaolin. 


6° — 


Lydienne. 




o = 


1* 

B* 




5" - 


Granité décomposée. 
Lithomarge porphyrigèue. 


7 e — 


Traumale. 




h- > = 


■v 




(>'- — 


Pséphitc. 


15 e Eamillc : 


HOCHES CALCAIRES. 




h- 1 — 




7 U — 


Porphyre argilitiquê. 


I« Ordre : 


A BASE DE CARBONATE 




1 — 1 — 






* - 


Téphrine. 




DE CHAUX SIMPLE 




ro = 






9 e — 
10"= _ 


Pépérino leucoslinique. 
Trass. 


I« Section : 
I«' Genre : 


NON SÉDIMENT VIRES 
A G n É G É E s. 




i— > = 






ll d Section : 


CONGÉNÈRES DES R 0- 


l 'c Espèce : 

je _ 


Calcaire primordial. 




co = 








CIIES P.YROXÉ NIQUES. 


Calcaire veiné anagénique. 










1"; Espèce : 


Mimositë décomposée. 


3' — 


Calcaire phylladifère. 




i— i := 






2c — 


Dolérile décomposée. 








j^. EE 










Ile Section : 


SÉDIMENTAIRES 








3c — 


Wackc. 


















I" Genre : 


A GB ÉG É F. s. 




M = 






4e _ 


Pépérino. 
Tufa. 


l rf Espèce : 


Calcaire sédimentaire à grains 




Cn = 












salins. 










III e Section : 


CONGÉNÈRES DES RO- 
CHES AMPIIIROI.IQUES. 


2» 


Calcaire sédiment, compacte. 




h- 1 = 










3'' — ■ 


Calcaire avec schiste ordinaire 




ctï = 






1" Espèce : 

OC 


Kcrsanton décomposé. 
Diorite décomposé. 


¥ — 
5f 


Calcaire argililére. 
Calcaire avec silicate de fer. 




h- 1 = 






3" — 


Xérasite. 


(>'■ — 


Calcaire globulifère ordinaire 




-J r= 






\> — 


Conglomérat de xérasite. 


















(l re sous-espece 




h- 1 = 






IV' Section : 


CONGÉNÈRES DES RO- 
CHES D I A L L A G 1 Q l! E S. 




Id. Oolilhique 12' id. 




CO — 






l re Espèce : 
V e Section : 


Serpentine décomposée. 
CONGÉNÈRES DES RO 




ld. Brocatelle (3 id. 
Id. Tulierciilaire (i id. 




h- 1 = 
ID = 








CHÈS TALQUE II S ES 




ld. Pisolilhique (5 e id. 








l re Espèce : 


Argile phylladigcne. 


7e — 


Travertin ordinaire. 




ro = 
o = 






VF Section : 


CONGÉNÈRES DES KO 


ge _: 


Travertin siliceux. 










C H K S MICACÉES. 


9 e — 


Tuf calcaire. 










l"' Espèce : 


Macline décomposée. 


10 — 


Calcaire crayeux. 




NJ = 






VHe Section 


: CONGÉNÈRES DES RO- 


Ile Genre : 


Congloméré k s. 




h- 1 = 








CHES VITREUSES 


1 lL ' Espèce : 


Calcaire grossier. 










( re Espèce : 


Alloite. 


2" 


Conglomérat coquillicr 




M = 






Ot 


Asclérinc stratiforme. 


3« — 


Poudingue calcaire. 




NJ — 






3c — 


Asclérine lapillairc. 


¥■ — 


Brèche calcaire. 










'!'<-• __ 


Conglomérat aseléritique. 


III» Genre : 


M EUBI. ES. 




M — 
CO = 






Ô 1 ' — 


Pépérite. 


1"' Espèce : 


Falun. 










<V' — 


Ponzzolite stratiforme. 


Oc 


Sable calcaire. 




ro = 














ht. = 














to = 














en = 














M = 












a-, = 






1 






M = 


1^^ 










-j = 












ro = 












œ = 












cm _ 


2 


3 


4 5 6 7 8 


9 10 11 12 


13 14 


15 16 17 18 19 20 





'!'■ Espèce 

!'■ _ 
H" Ordre : 

l ,r Genre : 



RÈGNE MINÉRAL. 
Amas de débris cale, auguleux. I 2« Espèce : 
Amas zoolilniques modernes. 

A BASE DE CARBONATE 
DE CHAUX MAGNÉSI- 
FÈRE. 

A <: » i: G i: k s mis-s k m i - 
M K tt I A I II i: S. 

Espèce unique: Dolomie. 

«" Genre : A G u i: a i; r: s s i: i> i m e n- 

i ,v i u i: s 
Espèce unique ; Çalçajre magnésien, 
m» Genre : Meubles. 
'"' Espèce : Sable dolomitique. 

Salile de calcaire magnésien. 
Hl« Ordre : A BASE DE CARBONATE 
DE CHAUX FEJ8RI- 
F É 15 !•:. 
Genre: Agbëgees min-s i: i> i- 



}<H 



Carbonate de fer argileux. 



I!i" Famille 



I ™ Espèce : 

■>,. 

20° Pnin'ilic 



1 rci Espèce : 
■>■ 

:!•■ — 
21 « Famille 



Espèce unique 
22 e Famille : 



M KM A I H i: S. 

spece unique: Calcaire ferrifère ancien. 

" '«'lire : \ , ; „ t (; ,, ,.. s , ,-, „ , „ BN _ 

ta.i.ks. l"Genw 

Es P*ce unique; Calcaire tortfér« sédimen- ' 

laire 
u " ramille: ROCHES GYPSEIISES. 
'"' Es P*ce : Anhydrite. 

Gypse. 
'"" Famille: ROCHES A BASE !>K 
sois SULFATE D'A- 
LUMINE. 
Alunite Bilieifère. 
Aluralnltc slliclfére. 

'•• Famuie : ROCHES A RASE DE 
CARBONATE DE 

SOUDE. 



"" Espèce 

2a 



Es 



pèce «nique : Natro. 



'''la, 



amil,c ; ROCHES A BASE DE 
CHLORURE DE SO- 
"I I M (mtirialede soude). 
Uni <luc:Se!gen 

I ' i "" ill, ' : ROCHES \ BASE DE 
m .,,,.. . CARBONATE DE FER 



Es Pèce m 
1 *" Fai 



S| "' rr : Carbonate de ter urenu 



i 


— 


II' 


Genre : 


v< 


Espèce • 


III 


Genre : 


1" 


Espèce : 


25 


Famille : 


|,r 


Genre : 


[« 


Espère : 


.1 


— 


— 


II' 


Genre : 


1 " 


Espèce : 


■>'■ 


— 


:i 


— 


24' 


Famille : 


|« 


Espèce : 



: ROCHESABASEDOXY- 
DE DE MANGANÈSE. 

Oxyde de manganèse stratiforme. 
Hydrate de manganèse stratif. 

ROCHES A BASE DE 
SILICATE DE FER 
HYDRATÉ. 

Chamoisite. 

Sous-silicate de for avec l'or 

oliglste globulaire. 
For chlorlteux. 

HOCHES A BASE D'HY- 
DRATE DE FER. 
: Hydrate 8e fer. 

: HOCHES A RASE II OXY- 
DE ROUGE DE FER 

A GB i: (. ); i: S. 

Fer oxydé rouge straiiformc 

Sanguine 
Fer olif-'isio stratiforme. 
Itabirite. 

CONG LOM K n i: i. g, 
Conglomérat de feroligiste. 

M i: i il i. ks. 

Sables de ter oligiste. 

ROCHES A BASE DÉ 
FER OXYDULÉ. 

\ i. n i G i: B s. 
Fer oxydulé ordinaire. 
Feroxydulé chromifére. 
Fer oxyduié titanifére. 
Fer oxydnlé zincifére. 

M i: r ni i: s. 

Sable de ter oxydulé ordinaire. 
Sablede fer oxydulé chromifére. 
Sable de ter oxydulé titanifére. 

HOCHES A HASE DE 
SULFURE DE FER. 

]'\ rite Manche stratiforme. 



3 J|B 


















1 


M 


" v -*".^W l^BBï^^HB^B^M^^H^HûB^B^^HHiiH KT^^I 




=^KJ| 








IBBS^^^^H 




N) — E=H 






^B§ ^ 










■ r- 


-^^^^ 




co — E=H 
















.j** v' 1 










Cn ij 


KT/VKl 




























40 - RÈGNE VÉGÉTAL. 




CTl — Ë=M 








& Espèce: Pyrite ordinaire slratifonne. 


29«Famille: ROCHES ANTHRACI- 










; '" Pyrite magnétique slratiforme. 


TEUSES. 




~j — ||M 


BJu 




'• — Pyrite cuivreuse atratiforme. 


l r <- Espèce : Anthracite. 






1 . 

1 & 

■ v V 




2S« Famille : ROCHES A BASE DE 


2" — Ampélite. 




00 — =■ 






SOUFRE. 


".()' Famille: ROCHES A BASE DE 






ttf 






Espèce unique: Soufre stratiforme. 


HOUILLE 




ix) — E=M 


■5; 








W Famille: ROCHES A BASE l>K 


1" Espèce : Houille. 














- — Schiste noir Inflammable. 












BITUME GRIS. 






i— '— ^B 






l r,J Espèce : Dusodile schistolde. 


3l« Famille: ROCHES A HASE DE 




o =■ 


■la 






'-• — Schiste gris inflammable. 


LIGNITE. 






Kvc 




: '' — Argile inflammable. 


1" Espèce : Lignite stratiforme. 






i 




'■' — Marne Inflammable. 
■>" — ["rass Inflammable. 


-' — Mois fossile. 
; !' — Terre d'Ombre 
'<" — Tourbe. 




i — i __^^M 








-27 Famille : ROCHES PIS VSPHAL- 
TIQUES. 

i" Espèce : Pisalphaile stratiforme. 


APPENDICE A LA CLASSIFICA- 




i— '^-^B 


■1 






TION MÉTHODIQUE i>i:s ito- 




co =■ 


■^ 






'-' — Sable quartzeux pélroléen. 


C II ES. 






Hv 






52' Famille: ROCHES ANOMALES. 




|—1 — ^B 


Ii- 




i» Famille : ROCHES GRAPHITËU- 


1" Hoches de liions. 




4^ ^—^1 


Wbf 


! SES. 


•i n Roches de grottes el de ca- 






Espère unique : Graphite straliforme. 






i— '^-^B 


■ 




vernes. 




Cn =■ 


; 












|— '—^8 


■^ 




CTi =■ 


■ 


RÈGNE VEGETAL. 




i— >_^^H 






-j =■ 


l 


• 




i— '— ^B 


m 


tCOTYLÉDONES 




co =■ 


1 




£ . 




<x) =■ 






Vu G) , . , , . ... I Première classe : 
&•!*• '> "lantnle sans cotylédon.. ' 






tr * 


^Ij* ^ .tcoh/lritniiit 




M =B 


H 






o =■ 


1 '.-**" 




' " * W V 1 <. s ,, s 




1—1 =■ 






HONOCOTYLÉDONES 




m K 






l'Iimiiilc 1 mi cotylédon 




ho =B 


1 ■* 




Ait\/ 




M =■ 


■ 




\V yv 






Tr* 


i Al " ' '''"'» »«••-... / DeuifAne classe 




co =■ 


■ — 


Estaminet Mitsanl rar le réceptacle \Mono iii/i><"/!/""' 






'.« > » i \ , , 




M =B 








^ =■ 


f 






m =B 








Cn =■ 


■ *. 
















M =B 


^B L ' m ■ i 








CTi =■ 








M =B 


k^Lfl ^kk. 






-j =■ 








M =B 








00 =■ 








IX) =■ 






cm : 


2 3 


4 




5 


6 


7 


8 9 10 11 12 13 14 15 16 


17 18 19 20 21 22 23 2 


4 

















E co 


• 






E ^ 










E r~- 
1= M 

E ip 
1= ^ 

E LT) 

1= M 




RÈGNE VÉGÉTAL. 


'.ir, 




E *j 
E cm 

E ro 










1= M 




^ Étamines naissant sur le calice. | \Mono-Pèrigynt«, 






E_c\l 
E ^ 




1 -'1.1 A Clin 






E v-\ 
E CM 


















E o 




tir Étamines naissanl au-dessus de l'ovaire \ Moiio-Èpigyni» 






E CM 




1 n i - 

DYCOTYLÉDONÉS. 






E o^ 

E ,—l 




Plantule a deui cotylédons opposés 






E co 

E '""' 




A. PÉTA LES 






E r- 

E I—l 




l'as de corolle; un raine quelquefois coloré. 






E eo 




$f 


&P.OV». 






E '""' 




Btamiaes naissanl au-dessus de i ovaire \ EpUtaminie 


E LQ 

E I—l 










E ^r 
E rH 




/' [) ''"imm.s fSiiiéme classe 






E ro 




''"' V-..W., 






1 ï — i 

E— ^ 
E i— i 

E i—i 












E ,— ' 




^ Staminés naissanl mr te réceptacle i Hypostaminie. 








E o 

E i— i 




Mil Mll'l. 1 A 1 BS 




'-*" 1 


E — °^ 




1 h calice ei une corolle, pétales sondés ensemble. 






E — co 














j \ 






E — r- 




staminés naissanl mr le réceptacle 1 Hypoeori 
















E — ID 

E— LT) 










1 — "^f 

E= — ro 










E — ^ 










1 | 








E u 


cm 




2 3 / 
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